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ESSAIS 

DE MICHEE 

DE MONTAIGNE. 


LIVRE TROISIEME. 

CHAPITRE Vî. 

Des coches. 

Il est bien aysc à vérifier qae les grands aucteurs, escri- 
vants des causes, ne se servent pas seulement de celles 
qu'ils estiment estre vrayes, mais de celles cncores qu’ils 
ne croyent pas, pourveu qu’elles ayent quelque inven¬ 
tion et beauté : ils disent assez véritablement et utile¬ 
ment, s’ils disent ingénieusement, Nous ne pouvons 
nous asseucer de la raaistresse cause, nous en entassons 
plusieurs, pour veoir si, par rencontre, elle se trouvera 
en ce nombre, 

Namque «nam dicere can^sam 
Non salis est, verùm pi «res, uutle uua tamen sit, (i) 

Me demandez vous d'où vient celte coustume de bénir 

% 

I ■ -- ■ ■ - ■ ■ I IIB ■■ 

(i) Car au lien de nommer une seule causer il eu faut indi¬ 
quer plusieurs , quoique cependant il ne puisse y en avoir qu’une 
seule de véritable* Liiûret, L fi , v. *jo3, 
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a ESSAIS DE MICHEL 

ceuls qui esternuent? Nous produisons trois sortes de 
vents : celuy qui sort par eiiibas est trop sale: celuy qui 
sort par la bouche porte quelque reproche de gourman¬ 
dise : le troisiesme est resternuement; et parce qu’il 
vient de la teste, et est sans blasme, nous luy faisons cet 
lionneste recueil. Ne vous mocquez pas de celte subii- 
lité, elle est, diction, d’Aristote (a)* Il me semble avoir 
veu (b) en Plutarque (qui est, de touts les auctcurs que 
ie cognoisse, celuy qui a mieulx meslé Part à la nature, 
et le iugement à la science), rendant la cause du soub- 
levement d’estomach qui advient à ceulx qui voyagent 
en mer, que cela leur arrive de crainte; ayant trouvé 
quelque raison par laquelle il prouve que la crainte 
peut produire un tel effect. Moy, qui y suis fort sublecf, 
sçals bien que cette cause ne me touche jias : et le sçais, 
nou par argument, mais par necessaire expérience. Sans 
alléguer ce qu’on m’a dîct, qu’il en arrive de inesme 
souvent aux bestes, et notamment aux pourceaux, hors 
de toute appréhension de dangier; et ce qu’un mien 
cognoissant m’a tesnioigné de soy, qu'y estant fort sub- 
iect, l’envie de vomir luy cstoit passée, deux ou trois 
fois, se trouvant pressé de frayeur en grande lormente, 

comme à cet ancien, peins vcxabar, quàm lit penculuni 
luihi succurreret (i); ie n’eus iamais peur sur l’eau, comme 
ie n’ay aussi ailleurs ( et s’en est assez souvent offert de 
iusles, si la mort l’est), qui m’ait au moins troublé ou 
csblouï. Elle naist par fois de faulle de iugement, comme 
de faulte de cœur. Touis les dangiers que i’ay veu, c’a 
esté les yeulx ouverts, la veue libre, saine et entière : 
encores fault il du courage à craindre. 11 me servit aul- 
tresfois, au prix d’aultres, pour conduire et tenir en 


(a) Probh-m. secl. 33 , q. çj. 

(b) Dans nn traité intitulé, lt‘s causes fiatiireties^ c. ir, dr 

la trnduclîon trAtnvol. 

■ 

([) J’élûis Uo|> malijde^ pour soogerflu ptriL Senec* épi5l* 33. 









































DE MONTAIGNE, Liv. IIIJ Ch AP. 6. 3 

ordre ma fuyte, qu’elle feust, sinon sans crainte,- lou 
* tesfois sans effroj et sans eston nement : elle es toit es- 
meue, mais non pas estourdie ny esperdue. Les grandes 
âmes vont bien plus oultre, et représentent'des fiiyles, 
non rassises seulement et saines, mais fieres : disons 
celle qu’Alcibiades recite de Socrates, son compaignon 
d’armes (a) : « le le trouvay, dict il, aprez la roupie de 
« nostre armee, luy et Lâchez, des derniers entre les 
a fuyants ; et le consideray tout à mon ayse, et en sen- 
« reté, car*i’estois sur un bon cheval, et luy à pied, et 
«avions ainsi combattu. le remarquay premièrement, 
« combien il montroit d’advisement et de résolution, 
« au prix de Lâchez ; et puis, la braverie de son inar- 
« cher, nullement different du sien ordinaire j sa veue 
« ferme et reglce, considérant et iugeant ce qui se passoit 
«autour de luy, regardant tantost les uns, tantost les 
«aultres, amis et ennemis, d’une façon qui encoura- 
« geoit les uns, et signifioil aux aultres qu’il esioit pour 
« vendre bien cher son sang et sa vie à qui essayeroit 
« de la luy oster ; et se sauvèrent ainsi : car volontiers 
« on n’attaque pas ceulx cy, on court aprez les effrayez k, 
Voylà le lesmoignage de ce grand capitaine, qui nous 
apprend, ce que nous essayons touts les iours, qu’il n’est 
rien qui nous iecte tant aux dangiers, qu’une faim in¬ 
considérée de nous en mettre hors ; qno timoris mious 
est, eo minus ferme periculi est (i). Nostre peuple a tort de 
dire « celuy là craint la mort », quand il veult exprimer 
qu’il y songe et qu’il la preveoid. La prévoyance con¬ 
vient egualemeni à ce qui nous touche en bien et en 
mal ; considérer et iuger le dangicr est aulcunement 
le relïOurs de s’en estonner, le ne me sens pas assez 


(a) Platon dans son Banquet, p. i 5 od. f'rancoj'urti apud 
Claudlnni Marntuiu, etc, au. r(3o2. 

(i) Pour l’ordinaire l’on est moins eo danger, à proportion 
qu’on a moins de jïeur. Tù. Liv. 1, aa, c. 5. 
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4 ESSaIS DE MICHEL 

iorl ponr soubtenir le coup et 1 impétuosité tic celte 
passion île la peur, ny tVaultre vchemente : si i’eii estois 
un coup vaincu et atterré, ie ne m en releverois iamais 
bien entier; qui auroit faict perdre pîed à mon aine 
ne la reinettroit iamais droicte en sa place : elle se re- 
taste et recherclie trop vifvemenl et profondément, et, 
jiourtant, ne lairroit iamais ressouder et consolider la 
playe qui 1 nuroit percee. Il ni’a bien prins qu’aulciine 
maladie ne me 1 ay t encores desmise : a chasque cbarge 
qui me vient, ie nie présenté et oppose en mon hault ap¬ 
pareil; ainsi la première qui m’emporter oit, me meitroit 
sans ressource. le n’en lois point à deux : par quelque 
endrolet que le ravage faulsast ma levee (a), me voylà 
ouvert, et noyé sans remede. Epicurus dict, que le sage 
ne peult iamais passer à un estât contraire: i’ay quelque 
• opinion de l’envers de celite sentence. Que qui aura esté 
une fois bien fol, ne sera nulle aulite fois bien sage. 
Dieu me donne le froid selon la robbe, el me donne 
les passions selon le moyen que i’ay de les soubtenir: 
nature m ayant desconvert d'un coste, m’a couvert île 
l’aultre; m’ayant desarmé de force, ma arme d’insen¬ 
sibilité et d’une appréhension rcglee, ou mousse. Or, ie 
ne puis souffrir longtemps el les souffrois plus diffici¬ 
lement en ieunesse) ny coche, ny licliere, ny bateau, et 
hais toute aultre voiclure que de cheval et en la ville 
el aux champs : mais ie puis souffrir la licliere moins 
qu'un coche; et par mesme raison, plus aysecment une 
agitation rude sur l’eau, d’où se produict la peur, que 
le mouvement qui se sent en temps calme. Par cetle 
legîere secousse que les avirons donnent, desrobbant le 
vaisseau soubs nous, ie me sens brouiller, ie ne sçais 
comment, la teste et l’estomach ; comme ie ne puis souf¬ 
frir soubs moy un siégé tremblant. Quand la voile ou le 
cours de l’eau nous emporle egualemcnl, ou qn’on nous 


C’esl-à-dirc; rontpît k digue, la chaussée qui me couvre, C. 





















DE MON TA IG N E, L1V. 111, C II A P. 6. i 
toue (a), celte agitation unie ne me lilece aulcunnnenl: 
cest un renuiement interrompu qui m’offense; et plus, 
quand il est languissant. le ne sçaiirois aultrcnienl pein¬ 
dre sa forme. Les médecins m’ont ordonné de me presser 
et ccngler d’une servietle le bas du ventre, pourreine- 
<lier à cet accident; ce que ie n’ay point essayé, ayant 
accoustiiiné de luicter les defaults qui sont en inoy, et 
les dompter par inoy iiiesme. 

tSi iVn avois la mémoire suffisamment informée, ic ne 
jilaindrois mon temps à dire icy l’infinie variété que les 
liistoii'cs nous présentent de l’usage des coches au ser¬ 
vice de la guerre; divers, selon les nations, selon h s 
siècles; de grand effect, ce me semble, et nécessité; si 
que c’est merveille que nous en ayons perdu toute co- 
gnoissance. l’eii diray seulement cecy, que tout Ireschc- 
nient, du temps de nos peres, les Hongres les meirent 
tresntîlement en besongne contre les Turcs; en cliascun 
y ayant un rondelicr (b) et un mousquetaire, et nombre 
île arquebuses rengees, prestes et chargées, le tout 
couvert d’une pavesade (c), à la mode d’une galïote. Hs 
faisoient Iront, à leur baltallle, de trois mille tels coches; 
et, aprez que le canon avoit ioué, les faisoient tirer, et 
avaller aux ennemys cette salve avant que de taster le 
reste, qui n’estoit pas un legier advanceraenl; ou desco- 
choient lesdits coches dans leurs escadrons, pour les 


(a) Oi) rcmoiqiic , comme on parle plus communéiuent au¬ 
jourd’hui. G. 

(b) Soldat armé d’une rondelle ou rondaclie, espece de bou' 
cHcr, aîusL nommé, iiarcef[u'il est rond. Rotiddlc^ Pariua orLi- 
ctilarls, ditNiool: et rondelicr^ celui qui s’en sert à l;i guerre, 
Parmatus. G. 

(c) Ou pavotsade, coiiime récrit ISicot. Pavoisade d’une g.!- 
lere, dit'ii, c’est le grand nombre de pavois, qui sont ès deux 
cusiez de la galcre, pour couvrir et défendre ceux qui ramcii!. 
De Pavots, qui signifie un bouclier, on a fait pavoisade. C. 









6 ESSAIS DE MICHEL 

rompre et y faire iour; oiiUre le secours qu’ils en pou- 
volent prendre, pour flanquer en lieux cliatoulüeux les 
iroupes marchant en la cam])aîgne, ou à couvrir un 
logis (a) à la liaste, et le foriiGer. De mon temps, un 
gentilhomme, en l’une de nos frontières, inipos de sa 
personne, et ne trouvant cheval capable de son poids, 
ayant une querelle, marchoit par pays en coche, de 
mesme cette peincture, et s’en Irouvoit tresbien. Mais 
laissons ces coches guerriers. 

[ Comme si leur neantise n’es toit assez cogneue à meil¬ 
leures enseignes] les derniers roys de nostre première 
race marchoient par pays en un charriot mené de quatre 
bœufs. Marc Antoine fent le premier qui se feit mener 
à Rome, et une garse menestricre quand et luy, par des 
lions attelez à tin coche. Heliogabalus en feit depuis 
autant, se disant Cybele la mere des dieux ; et aussi par 
des tigres, contrefaisant le dieu Bacchus : il attela aussi 
par fois deux cerfs à son coche ; et une aultre fois quatre 
chiens; et encores quatre garses nues, se faisant traisner 
par elles, en pompe, tout nud. L’empereur Firmiis feit 
mener son coche à des austruches de merveilleuse gran¬ 
deur, de maniéré qu’il sembloit plus voler que rouler. 
L’estrangeté de ces inventions me met en teste cetie 
aultre fantasle ; Que c’est une espece de pusillaniinitc 
aux monarques, et un tesmotgnage de ne sentir point 
assez ce qu’ils sont, de travailler à se faire valoir, et 
paroistre, par despenses excessifves : ce seroit cliose ex¬ 
cusable en pays estrangier ; mais parmy ses subiecis, où 
il peult tout, il tire de sa dignité le plus extreme degré 
d’honneur où il puisse arriver : Comme à un gentil¬ 
homme, il me semble qu’il est superflu de se vestir eu 
rieusement en son privé : sa maison, son train, sa cuisine 
respondeni assez de luy. Le conseil qu’lsocrates donne 

(a) C’est-à-dire, si je ne me trompe , un logeraent, un c.ini- 
pemeot, C. 






















DE MONTAIGNE, Liv. III, Chai», f). 7 

ù son roy, ne me semble sans raison : « Qu’il soit splen¬ 
dide en meubles et utensiles, dauUant que c’est une 
despense de durée qui passe iusques à ses successeui’s ; 
et qu’il fuye toutes inagniliccnccs qui s’escouleut incon¬ 
tinent et de l’usage et de la mémoire ». l’aimois à nie 

O 

parer quand i’estois cadet, à faulte d’aullreparure j et me 
seoit bien : il en est sur qui les belles robbes pleurent. 
Nous avons des contes merveilleux de la frugalité de 
nos roys autour de leurs personnes, et en leurs dons j 
grands roys en crédit, en valeur, et en fortune ; De- 
mosthenes combat à oulirance la loy de sa ville qui assî- 
gnoit les deniers publicqnes aux pompes des ieux et de 
leurs fcsles; il veult que leur grandeur se montre en 
quantité de vaisseaux bien equippez, et bonnes années 
bien fournies: et a Ion raison d’accuser (a) Thcoplirastus 
quiestablit, en son livre des ricliesses, un advis con¬ 
traire , et maintient telle nature de despense estre le vray 
fruict de l’opulence : ce sont plaisirs, dict Aristote, qui 
ne touchent que la plus basse commune ; qui s esva- 
nouïssent de la souvenance aussitost qu’on en est rassa¬ 
sié ; et desquels nul Jioiniiie iudicieux et grave ne peuU 
faire estime. L’employte me sembleroit bien plus royale, 
comme plus utile, iuste et durable, en ports, en havres, 
foriifications et murs, en bastiinents sumptiieux, en égli¬ 
ses , hospitaux, colleges, reforinatîon de rues et chemins : 
en quoy le pape Grégoire treiziesme lairra sa mémoire 
recommendable à long temps; et en quoy nostre royne 
Catherine lesmoigneroit à longues années sa llberalilé 
naturelle et muiiUicence, si ses moyens suflisoient à son 
affection : la fortune m’a faict grand desplaisir d’inter¬ 
rompre la belle structure du pont neuf de noslre grande 
ville, et moster l’espoir, avant mourir, d’en veoir en 
train l’usage. Oultre ce, il semble aux subiecis, spcc* 


(.1) C’est Cicéron qui est auteai de cette critique. Voyez de 
oHic. 1 . 2 , c. 16. C. 
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ESSAIS DE MICHEL 

latears de ces triumplies, qu’ou leur faict montre de leu i *9 

[jropres richesses, et qu’on les festoye à leurs despens : 

car les peuples présument volontiers des roys, comme 

nous faisons de nos valets, qulls dolbvent prendre soin g 

de nous apprester en abondance tout ce qu’il nous fault, 

mais qu’ils n’y doibvent aulcunement toucher de leur 
■ 

part; et pourtant l’empereur Galba , ayant prins plaisir 
à un musicien pendant son souper, se feit porter sa 
boëte, et luy donna en sa main une poignee d’escus 
qu’il y pesclta, avecques ces paroles : « Ce n’est pas du pu- 
bücque, c’est du mien ». Tant y a, qu’il advient le plus 
souvent que le peuple a raison ; et qu’on repais t ses yeulx 
de ce de quoy il avoit à paislre son ventre. La libéralité 
iiiesine n’est pas bien en son lustre en main souveraine ; 
les privez y ont plus de droict; car, à le prendre exacte¬ 
ment, un roy n’a rien proprement sien, il se doibt $oy 
mesme à aultruy : la iurisdiction ne se donne point en 
faveur du îuridiciant, c’est en faveur du iuridicié; on 
faict un supérieur, non iamaîs pour son proufît, ains 
pour le proufît de l’inferieur ; et un médecin pour le 
malade, non poursoy; toute magistrature, comme toute 
art, iecte sa fin hors d’elle ; nuiH aïs ia se versatur (i) :par- 
quoy les gouverneurs de l’enfance des princes, qui sc 
picquent à leur imprimer cette vertu de largesse, et les 
preschent de ne sçavoîr rien refuser, et n’estimer rien 
si bien employé que ce qu’ils donneront ( instruction 
que i’ay veu en mon temps fort en crédit), ou ils re¬ 
gardent plus à leur proufît qu’à celuy de leur maistre, 
ou ils entendent mal à qui ils parlent. Il est trop aysé 
, d’imprimer la libéralité en celuy qui a de quoy y fournir 
autant qu’il veult, aux despens d’aultruy; et son .esti¬ 
mation se réglant, non à la mesure du présent, mais à 
la mesure des moyens de celuy qui l’exerce, elle vient 


(i) Nul art n'est renfermé en laî-iuèine. Ctc. de finib. bon. et 
mal. 1. 5, c. (), 
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à cslre vaine en mains si puissantes; ils se ireuvent pro¬ 
digues , avant qu’lis soient liberaux : pourtant est elle 
Je peu Je recommendation, au prix d’aultres venus 
royales, et la.seule, comme Jisoit le tyran Dioiiysîus, 
tpà se comporte bien avecques la tyrannie mesme. le luy 
apprendrols plustost ce verset du laboureur ancien, 

T» eüiXsL fiLit iXoi'ïm , (î) 

«qu’il fault, à qui en veult retirer fruîct, semer de la 
main, non pas verser du sac »: il fault espandre le graîn, 
non pas le respandre; et qu’ayant à donner, ou, pour 
mieulx dire, à payer et rendre à tant de gents scion 
qu’ils ont deservy, il en doibt estre loyal «t advisé dis¬ 
pensateur. Si la libéralité d’un prince est sans discrétion 
et sans mesure, ie l’aime mieulx avare. La vertu royale 
semble consister le plus en la iustice ; et de toutes les 
parties de la iustice, celle là remarque mieulx les roys, 
qui accompaigne la libéralité : car ils l’ont particulière¬ 
ment réservée à leur charge ; là où toute aultre iustice, 
Us l’exercent volontiers par l’entremise d’aultruy. L’im- 
moderee largesse est un moyen foible à leur acquérir 
bienveulllance ; car elle rebute pins de gents qu’elle n’en 
practique ; quo in plûtes usas sis, minu.s iu multos uti possis... 
Quid antem est stultius, quàiu, quod libenter facias, curare 
ut id diutiùs facere non po.ssis (a)? et, si elle est employée 
sans respect du mérité, falct vergongne à qui la receoii, 
et se receoit sans grâce. Des tyrans ont esté sacrifiez à 


^ i) C’est une espece de proverbe que Montaigne traduit apres 
l’avoir cité. Il i*u tire d’un petit traité de Plutarque , intitulé, Si 
les yithéniens ont été jtlus excellents en annes quen lettres^ 
ch. 4 • où Corinne s’en sert pour faire sentir à Pindare qn’Il avuit 
entassé trop de fabtes dans une de ses poésies. C. 

( 2 ) Vous pouvez d autant moins rexercer envers plus de per¬ 
sonnes, que vous l'avez déjà exercée envers plusieurs,... Or,qu'y 
.T-t-i! de plus extravagant que de se mettre hors d’état de pouvoir 
continuer ce qu’on aime laul à faîre.^ de. de offio. 1, 2 , c. t5. 

/(. 'A 
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la haine <îu peuple par les mains de ceulx mesmes qu’ils 
avoient iniquement advancez : telle maniéré d'hommes 
estimants asseurer la possession des biens indeuemeiU 
receus, s’ils montrent avoir à mesiu'îs et haine cciny 
duquel ils les tenoient; et se rallient au iugement et 
opinion commune en cela. Les subiects d’un prince 
excessif en dons se rendent excessifs en demandes ; 
ils se taillent, non à la raison, mais à l’exemple. Il y a 
certes souvent de quoy rougir de nostre impudence : 
nous sommes surjiayez selon iustice, quand la récom¬ 
pensé eguale nostre service ; car n’en debvons nous rien 
à nos princes, d’obligation naturelle? S’il porte nostre 
despense, il fait trop; c’est assez qu’il l’ayde : le sur¬ 
plus s’appelle bienfaict, lequel ne se peult exiger ; car le 
nom mesme de Libéralité sonne Liberté. A noslre mode, 
ce n’est iamais faîct; le rectu ne se met pins en compte; 
on n’aime la libéralité que future : parquoy plus un prince 
s’espuîse en donnant, plus il s’appauvrit d’amis. Com¬ 
ment assouvirait il les envies qui croissent à mesure 
qu’elles se remplissent ? qui a sa pensee à prendre ne 
l’a plus à ce qu’il a prins ; la convoitise n’a rien si propre 
€[iie d’estre ingrate. 

L’exemple de Cyrus ne duira pas mai en ce lieu, 
pour servir, aux roys de ce temps, de touche à reco- 
gnoistre leurs dons bien ou mal employez , et leur faire 
veoir combien cet empereur les assenoit plus heureu¬ 
sement qu’ils ne font, ])ar où ils sont reduicls à faire 
leurs emprunts, aprez, sur les subiects iucogneus, 
et plastost sur ceulx à qui ils ont faict du mal, que 
sur ceulx à qui ils ont faict du bien, cl n’en receoivenl 
aydes où il y aye rien de gratuit que le nom. Crœsus 
luy reprochoit sa largesse, et calculoit à combien se 
nionleroit son thresor s’il eust eu les mains phis res- 
treincles. Il eut envie de iustl6er sa libéralité; et, des- 
peschant de toutes parts vers les grands de son estât 
qu’il avoit particulièrement advancez, pria chascun de 
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le secourir d’autant d’argent qu'il pourroit, à une sienne 
nécessité, et le luy envoyer par déclaration. Quand touts 
ces bordereaux luy feurent apportez, chascun de ses 
amis n’estimant pas que ce feust assez faire de luy en 
offrir seulement autant qu’il en avoit receu de sa mu¬ 
nificence , y en meslant du sien propre beaucoup, il se 
trouva •' cette somme se montoit bien plus qué' ne 
disoit l’espargne de Crœsus. Sur quoy Cyrus ; « le ne suis 
pas moins amoureux des richesses, que les aulfres prin¬ 
ces J et en suis plustost plus mesnagier : vous voyez à 
combien peu de mise i’ay acquis le thresor inestimable 
de tant d’amis, et combien ils me sont plus deles filbre- 
soriers, que ne seroient des hommes mercenaires, sans 
obligation, sans affection ; et ma chevance mieulx logée 
qu’en des coffres appellant sur moy la liaine, l’envie et le 
inespris des aultres princes. » 

Les empereurs tiroient excuse a la superfluité de leurs 
ieux et montres publicqiies, de ce que leur auctorité 
despendoit aulennement ( au moins par apparence ) de 
la volonté du peuple romain, lequel avoit de tout temj)s 
accoustumé d'esire flatté par telle sorte de spectacles 
et d’excez. Mais c’estoient particuliers qui avoient tiourry 
cette’coustume de gratifier leurs concitoyens et coin- 
paignons, principalement sur leur bourse, par telle pro¬ 
fusion et magnificence : elle eut tout aultre goust, quand 
ce feurent les maistres qui veinrent à l’imiter : peenniarum 

translatio à instls donütiîs ad alienos non debetlibcralis videri (i ). 

Philippus, de ce que son fils essayoît par présents de 
gaigner la volonté des Macédoniens, l’en tansa par une 
lettre, en celte maniéré : « Quoy! as tu envie que les 
subiects te tiennent pour leur boursier, non pour leur 
roy? Vetilx tu les practiquer? practlque les des bîenfaicts 


(i) Le don cju'od fait à des étrangers d’un argent qu’on a pris 
aux légitimes propriétaires ne doit point passer pour liLcralité. 
Cic, de oflic. l. i, c 14 . 
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Il ESSAIS DE MICHEL 

lie ta vertu^ non des bienfaicts de ton coffrer. CVsloit 
pourtant une belle cliose, d’aller faire apporter et plan¬ 
ter, en la place aux arenes, une grande quantité de gros 
arbres, touts branchus et touts verts, représentants une 
grande forest ombrageuse, despartie en belle symme- 
trie; et, le premier iour, iecter là dedans mille austru- 
ches, mille cerfs, mille sangliers et mille daims, les 
abandonnant à piller au peuple : le lendemain faire as¬ 
sommer en sa presence cent gros lions, cent léopards et 
trois cents ours ; et pour le troisiesme iour, faire com¬ 
battre à oultrance trois cents paires de gladiateurs , 
comme feit Fempereur Probus. C’estoit aussi belle chose, 
à veoir ces grands amphithéâtres encroustez de marbre 
au dehors, labouré d’ouvrages et statues, le dedans re¬ 
luisant de rares enrichissements, 

Baltheas en gemmis, eu ILlita portlctis auro (i) 

touts les costez de ce grand vuide remplis et environnez, 
depuis le fond iusfjues au comble, de soixante on quatre 
vingts rengs d’eschelons, aussi de marbre, couverts de 
carreaux* * 

J 

exeat. inquit, 

Si pudor esî , et Je pulvino surgal eqae$tri, 

Cuiuit res legi uou suiïicit : (^a.) 

oii se peusseiit renger cent mille liommes assis à leur 


(1) Vois-ta le baudrier mrtolil de pierreries, et le portique loin 
couvert d'or? Ca/phurnius^ eelog, 7, intitulée, TEMPLuai ^ v. 47. 

Je ne sais ce qu’il faut entenJrr ici par baudrier. Dans les ani^ 
philhéatres ou donnoit ce noai ;t certaines précincîiQnsmi degrés 
plus hauts et plus larges que les autres* Sur quoi on peut con- 

*sulter i\4ntiqit{èé expliquée par le P* Mont faucon* C* 

(2) Si vous avez quelque pudeur, quiUez, dit-ou ^ les carreaux 
ilestinés aux chevaliers^ puisque vous u*avez pas les biens fixés 
par la loi pour être placé avec eu\. dans spectacles publics* 
Ju^enaU sat* 3 , v* i 53 * 
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DE MONTAIGNE, Liv. III, Chap. 6 . 
ayse: et la place du fonds, où les ieux se iouoîent, la 
faire premièrement, par art, entrouvrir et fendre en 
crevasses, représentant des antres qui vomissoient les 
bestes destinées au spectaclej et puis, secondement, l’i¬ 
nonder d une mer profonde, qui cliarsoit force monstres 
marins, cliargee de vaisseaux armez, à représenter une 
battaille navalle; et, tiercement, l’aplanir et asseiclier de 
nouveau, pour le combat des gladiateurs; et, pour la 
quairiesme façon, la sabler de vermillon et de storax, 
au Heu d’arene, pour y dresser un festin solenne à tout 
ce nombre infini de peuple, le dernier acte d'un seul 
iour. 


qaotles nos doscenJentis arenæ 
Vidimns în piirtes, ruptâqiie vorag^ine lerrÈc 
Riuersîsse feras, el îisdi^m ^æpè latebris 

Aurea eu ni croceo creverunl arbuta libro, 

% 

Nec sotuiu nobis sllvestria ceniere manstra 

P 

Coniîgit, a?quoreos ego cum certantibns orsîs 
Speclavl vilulos, et equorum nomiüe digmim, 

Sed déformé pecas* (i) 

Quélqiiesfois on y a faict naistre une liaulte montaîgne 
pleine de fruictlers et arbres Terdoyants, rendant par 
son laiste un ruisseau dVau, comme de la* bouche d'une 
YÎfve fontaine - quelquesfois on y promena un graml 
navire qui s’ouvroît et desprenoit de soy niesnie, et 
aprez avoir vomy de sou ventre quatre ou cinq cents 


( r) Combien de fois n*a-t-oii pas vu une partie de /'arène sVn- 
foncer, et des bêtes féroces sortir tonl-à-coup d’une ouver¬ 
ture faite dans la terre, d’où souvent s\devoit cuMiite un bocage 
d’arboisiers à écorce dorée ? Et mm seuleraent on nous a fail voir 
dans raïupbitbéàtre des bêtes sauv^ages qui vivent dans les bois, 
luaiH j'y ai vu moi-mêiiie des ours acharnés contre des V4 aux ma¬ 
rins, et contre des chevanx marins, aniuiaux dîfïortues, k qui 
pourtant le nom de cheval convient assez bîeüi Ca(phurH* eclog, 
7, Y. C-l , 05 ,r> 6 , r>7,f>9,70,71, 7 ^* 
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bestes à combat, se resserroit et s esyanoiiissoit, Sfins 
ayde : aultresfois, du bas de cette place, ils taîsoient 
eslancer des surgeons et filets d’eau qui reiallîssoient 
contremont, et, à cette haulteur infinie, alloient arrou- 
sant et embaumant celte Infinie multitude. Pour se cou¬ 
vrir de l’iniure du temps, ils faisoienl tendre celte im¬ 
mense capacité, lanlost de voiles de pourpre labourez 
à faiguille, tantost de soye d’une ou aultre couleur, et 
les advanceoient et retlroient en un moment, comme 
il leur venoit en fantasîe : 

Quamyis non modico caleani spectacula sole, 

’Vela leducantur cura venit Hermogeues.fiJ 

liCs rets aussi qu’on mettoit au devant du peuple, pour 
le deffendre de la violence de ces bestes eslancees, es- 
toient tissus d’or : 

aaro quoque torta refalgent 

Relia. (2) 

S'il y a quelque chose qui soit excusable en tels excez, 
c’est où l’invention et la nouveauté fournil d’admira¬ 
tion , non pas la despense : en ces v.Tnitcz mcsme, nous 
descouvrons combien ces siècles estoient fertiles d’aul- 
tres esprits que ne sont les noslres. Il va de cette sorte 
de fertilité, comme il faiclde toutes aultres productions 
de la nature : ce n’est pas à dire qu’elle y ayt lors employé 
son dernier effort; nous n’allons point; nous rodons 
plustost, et tournoyons çà et là, nous nous promenons 
sur nos pas. le cralnds que nostre cognoissance soit 


(ï) Quoiqu’un soleil ardent darde ses rayons sar l’amplii- 
tliéùtre, on retire les voiles dès qu'Hcrmogene vient à paroitre, 
Martial, 1 . 12, epigr. 29, v. i 5 , 16. Cet Hermogene étoil nu 
grand voleur. On détendoit les voiles, de peur qu'il ne irouvât 
moyen de s’en saisir. C. 

(2) Calphurniust eclog. 7, intitulée TEMmUM, v, 53 . Mon* 
ta igné a cite ce passage après l’avoir traduit. 
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faible en touts sens; nous ne voyons ny gtieres loin g, ny 
gueres arriéré; elle embrasse peu, et vit peu ; courte et 
en es tendue de temps, et en es tendue de matière : 

Vixere fortes ante Agameiimona 
Muhi, scd omnes îllaciyniabiles 
Urgentur ignotique loügâ 
Nocte. (i) 

Et siipera bellnm Troianuni et fnnera Troiæ, 

MuUi alias alü qnoque res cecinere poëtæ : (i) 

et la narration de Solon, sur ce qu’il avoit apprins des 
presbtres d’Aegypte, de la longue vie de leur estât, et 
maniéré d’apprendre et conserver les histoires estran- 
gleres, ne me semble tesmolgnage de refus en celte 
considération : si interminatam in oitines partes magnitadi- 
liera regtonum videremus et teinporuui, in quam se iuiiciens 
animas et inlendens, ita latè longèque peregrinatur, ut nnllam 
Qram ultimi videat in qua posait insisiere ; in hac immensitate, 
iniinlta vis innüinerabllium appareret formarum ( 3 ), Quülid 


(1) Il y eut avant Agiiniemnon plusieurs héros, mais qu’cm 
ne regrette point, parcequ^Us sont inconnus, et ensevelis clans 
les lenebres d*une élernelJe nuit* Homt* od, 9, L 4, v, 25 ^ et 
seqq. 

(2) Et avant la guerre de Thebes et la ruine de Troye, plu^ 
sieurs autres poètes avoieiit aussi chanté de semblables évène¬ 
ments. Lucretn b 5 , v, 3^7, et seq- 

Montaigue emploie ici les paroles de Lucrèce dans un sens 
directement contraire a celui qu'elles oui daus ce poëte : et il 
change quelques mots du texte pour Lappl iquer à sa pensée, C* 

( 3 ) Si nous pouvions voir Téiendue infinie des régions et des 
siècles, oîi Tesprit peut à son gré se promener de toutes parts 
sans rencontrer un terme qui borne sa vue, nous découvririons 
une qaantilé innombrable de formes dans celte îinmensilé* Cic^ 
de nal* deor^ L i, c, 20* 

Montaigne donne à ces paroles un sens tout différent de celui 
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tout ce qui est venu, par rapport, du passé lusques à 
nous seroit vrai, et seroil sceu par quelqu'un, ce seroit 
moins que rien, au prix de ce qui est ignoré. Et de cette 
mesme image du monde qui coule pendant que nous y 
sommes, combien chcstifve et racourcie est la cognois- 
sancc des plus curieux? non seulement des événements 
particuliers, que fortune rend souvent exemplaires et 
poisants, mais de Testât des grandes polices et nations, 
il nous en escliappe cent fois plus qu’il n’en vient à nostre 
science : nous nous oserions du miracle de l’invention de 
nostre artillerie, de nostre impression ; d’aultres hom¬ 
mes , un aultre bout du monde, à la Chine, en iouîssoît 
mille ans auparavant. Si nous voyions autant du monde 
comme nous n’en voyons pas, nous appercevrions,comme 
il est à croire, une perpétuelle multiplication et vicis¬ 
situde de formes. Il n’y a rien de seul et de rare, eu es- 
gard à nature, ouy bien eu esgard à nostre cognoissance, 
qui est un misérable fondement de nos réglés, et qui 
nous représente volontiers une tresfaulse image des 
choses. Comme vainement nous concluons aiiîourd’hny 
Tinclination et la decrepitude du monde, par les argu¬ 
ments que nous tirons de nostre propre foiblesse et de- 
cadence ; 

« 

laïuque adeo est affecta ætas, effœtaqoe lel os: (ï) 

ainsi vainement concluoit cettuy là (a) sa naissance et 
ieiinesse, par la vigueur qu’il voyoit aux esprits de son 
temps, abondants en nouvelletez et inventions de divers 
arts : 


qu'elles ont dans l'original, et il change meme plusieurs mots 
du texte, où il s’agit de tout autre chose que de ce que Mon¬ 
taigne nous dit ici. C. 

(i) Aussi les hommes u’ont-ils plus la meme vigueur, ni la 
terre son ancienne fertilité. Lucrift. 1. 2 , v. 11 5 o. 

(a) Le pocte Lncrece, auteur du vers précédent. 
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^7 

Verùui^ ut opioor^ L^bet noviraEeiu recemqut; 

iNatara e.st iiiuuili, ueque prulem exorilia cœpît : 

Qnare ctiam quædani nanc artes expoliuntur ^ 

Nuno etlain augescuDt.^ nunc addîta navigiis suut 
Alulla*(i) V 

Nostre inonde vient d en trouver un aultrc ( et qui 
nous respond si c’est le dernier de ses freres, puisque 
les Daimons, les Sibylles^ et nous, avons ig^noré cetiuy cy 
iusqu’à cette heure ? ) non moins grand, plain et membrti, 
que luy; loutesfois si nouveau et si enfant, qu’on luy 
apprend encores son a, b, c : il n’y a pas cinquante ans 
qu’il ne sçavoit ny lettres, ny poids, ny mesure, ny 
vestements, ny bleds, ny vignes; il estoit encores tout 
nud, au giron , et ne vivoit que des moyens de sa mere 
nourrice. SI nous concluons bien de nostre £n, et ce 
poète de la ieunesse de son siecle, cet aultre monde ne 
fera qu’entrer en lumière, quand le nostre en sortira: 
Puiiivers tumbcra eu paralysie; l’un membre sera per¬ 
clus, l’aultre en vigueur. Bien crainds ie que nous au¬ 
rons tresfort hasté sa déclinaison et sa riiyne par nostre 
contagion ; et que nous luy aurons bien clier vendu 
nos opinions et nos arts. C’estoit un monde enfant ; si 
ne l’avons nous pas fouetté et soubmis à nostre disci¬ 
pline par l’advantage de nostre valeur et forces natu¬ 
relles , iiy ne l’avons practiqué par nostre iustice et 
bonté, ny subîuguc par nostre magnanimité. La plus 
part de leurs responses, et des négociations faictes avee- 
ques eulx, lesmoignenl qu’ils ne nous debvoient rien 
en clarté d’esprit naturelle et en pertinence : l’espoven- 


(i) L'universalité des choses nVst pas ancienne, à mon avis; 
te monde ne fait que de naître il u y a pas fort long-temps qu Jl 
a commencé d’exister : aussi voyons-nous certains arts se polir, 
se perfectionner, et qu'on rend tons les jours celui de la naviga¬ 
tion plus complet. Liiçret. l, 5 , v. 33 1, et seqq. 

4 * 
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■ 

Uible magnificence des villes tle Cnsco et de Mexico, 
et, entre phtsienrs choses pareilles, le Jardin de ce rov 
où tonis les arbres, les fruicis et toutes les herbes, selon 
l’ordre et grandeur qu’ils ont en un îardin, estoient ex- 
eellcminent formées en or, comme en son cabinet toiils 
les anitnanlx qui naissoient en son estât et on scs mers, 
et la beauté de leurs ouvrages en pierrerie, on plume, 
en colton, en la peincUtre, montrent qu’îls ne nous 
redoient non plus en rinduslrie. Mais quant à la devo- 
tton, observance des loîx, bonté, libéralité, loyauté, 
franchise, il nous a bien servy de n’en avoir pas tant 
qri’eiilx : Ils sc sont perdus par cet advantage, et vendus 
cl trahis eulx mesmes. Quant à la Itardiesse et cotirage, 
quant à la fermeté,constance, resolution contre les dou¬ 
leurs et la faim et la mort, îc nccraindrois pas d’op¬ 
poser les exemples t|ue ie trouverois parniy eulx aux 
pliis fameux exemples anciens que nous ayons aux mé¬ 
moires de nostre monde pardeçà. Car pour ceulx qui 
les ont subjuguez, qu’ils ostent les ruses et bastelages 
de quoy ils se sont servis à les piper, et le iusie cslon- 
neinciit qu’apporloit à ces nations là de veoîr arriver 
si inopineement des gents barbus, divers en langage, 
religion, en forme et en contenance*, d’un endroict du 
monde si csloingné, et où ils n’avoienl iainais sceu qu’il 
y eust habitation quelconque, montez sur des grands 
monstres îneogneus, contre ceulx qui navoîeul non 
scidcment lamaîs veu de cheval mais bcsic quelconque 
duictc à porter et soubtenir homme ny aultre charge; 
garnis d'une pean luisante et dure, et d’une arme ircn- 
chante et resplendissante, contre ceulx qui, pour le mi¬ 
racle de la lueur d’un miroiier ou d’un conlteau, alloîent 
eschangeant une grande richesse en or et en perles, et 
qui n’avoîont nv science ny matière par où lont à loysir 
ils sccusscnt percer nostre acier; adionstez y les fouhfres 
et tonnerres de nos pièces et arquebuses, capable» de 
troubler Cx*sai‘ mesrac, qui i’en eust surprîns autant 
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inexporîiiieiité et à ceit’Jieure, contre des peuples nuds, 
si ce ii’est où rinveiition estoit arrivée de quelque tissu 
de cotton, sans aultres armes, pour le plus, que d’arcs, . 
pieri'es, basions et boucliers de boîs^ des peuples sur- 
pritis, soubs couleur d’amitié et de bonne foy, par la 
curiosité de veoir des choses estrang^ieres et incogneues ; 
osiez, dis ie, aux concfuerants cette disparité, vous leur 
osiez toute l’occasion de tant de victoires. Quand ie re¬ 
garde cette ardeur indomptable de quoy tant de Jiiil- 
licrs d’hommes, femmes et enfants, se présentent et re- 
iectent à tant de fois aux dangiers inévitables, pour la 
deflcnse de leurs dieux et de leur liberté; cette genereuse 
obstination de souffrir toutes extremitez et difficuliez , 
et la mort, plus volontiers que de se soubmettre à la 
domination de ceulx de qui ils ont esté si honteusement 
abusez, et aulcuns choisissants plustost de se laisser dé¬ 
faillir par faim et par îeusne, estants prins, que d’accep¬ 
ter le vivre des mains de leurs ennemis si vilement victo¬ 
rieuses : ie preveois que, à qui les eust attaquez pair à 
pair, et d’armes, et d’experience, et de nombre, il y eust 
faict aussi dangereux, et plus, qu’en auUre guerre que 
nous voyons. Que n’est tombée soubs Alexandre, ou 
soubs ces anciens Grecs et Romains, une si noble con- 
queste; et une si grande mutation et alteration de tant 
d’empires et de peuples, soubs des mains qui eussent 
doulceinent poly et desfriché ce qu’il y avoit de sauvage, 
et eussent conforté et proraeu les bonnes semences que 
nature y avoit produict ; meslaut non seulement à la cul¬ 
ture des terres et ornement des villes les arts de deçà, 
entant qu’elles y eussent esté necessaires, mais aussi 
incslant les vertus grecques et romaines aux originelh s 
du pays! Quelle réparation eust ce esté, et quel amende¬ 
ment à toute cette machine, que les premiers exemples 
et deporieraenls nostres qui se sont présentez par delà 
eussent appelle ces peuples à l’admiration et imitation 
de !a vertu, et eussent dressé entre eulx et nous une 
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fraternelle socîelé et intelligence ! Combien il eust esté 
aysé de faire son proufit d’ames si ncufves, si affamées 
d’apprentissage, ayants pour la pins part de si beaux 
commencements naturels ! Au rebours, nous nous som¬ 
mes servis de leur ignorance et inexpérience, à les plier 
plus facilement vers la trahison, luxure, avarice, et vers 
toute sorte d’inhumanité et de cruauté, à l’exemple et 
patron de nos mœurs. Qui meit iamais à tel prix le 
service de la mercadence et de la traücquc? tant de 
villes rasees, tant de nations exterminées, tant de millions 
de peuples passez au fd de l’espee, et la pins riche cl 
belle partie du inonde bouleversee, pour la négociation 
des perles et du poivre? Mechaniques victoires! Iamais 
1 ambition, iamais les inimiLiezpublicqiics,ne poulsercnt 
les hoinines, les nns contre les aultres, à si horribles 
hostilitez et calamitez si misérables. En cosloyanl la 
mer à la queste de leurs mines, aulciins Espalgnols prin- 
drent terre en une contrée fertile et plaisante, fort ha¬ 
bitée; cl feirent à ce peuple leurs remonsirances accous- 
tumees : « Qu’ils estoient gents paisibles, venants de 
loliigtalns voyages, envoyez de la part du roy de Cas¬ 
tille, le plus grand prince de la terre habitable; auquel 
le pape, représentant Dieu en terre, avoit donné la prin¬ 
cipauté de toutes les Indes : Que s’ils vonloient luy 
estre tributaires, ils seroîent tresbenignement traictez : 
Leur demandoient des vivres pour leur nourriture, et 
de l’or pour le besoing de quelque incdccinc : Leur re- 
montroient au demonrant la creance d’un seul Dieu, 
et la vérité de nostre religion, laquelle ils leur conscil- 
loient d’accepter; y adioustants quelques menaces ». La 
response feut telle : « Que quant à estre paisibles, ils 
n en portoient pas la mine, s’ils restoient ; Quant à leur 
roy, puisqu il demandoii, il debvoit estre indigent et 
nécessiteux ; et celuy qui luy avoit faict celte distribu¬ 
tion , homme aimant dissention, d’aller donner à un tiers 
chose qui n’csloit pas sienne, pour le met ire en débat 
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coni rc les aiiciens [lossesseurs ; Quîinl aux vivres, qu Us 
leur en fourniraient: U’or, Ils en avoient peu, el que 
e’estoit chose qu’ils meltoienl en null’ estime , d’aulaiit 
quelle estoit inutile au service tle leur vie, là où tout 
leur süing regardoil seulemont a la passer lieureuse- 
inent et plaisamment; pourtant ce qu’ils en pourroieiil 
trouver, sauf ce qui estoit employé au service de leurs 
dieux, qu’ils le priiissent liardieioent : Quant à un seul 
Dieu, le discours leur en avoit jiieu ; mais qu’ils ne 
vouloient changer leur religion, s'en estants si ulile- 
inenl servis si long temps ; et qu’ils n’avoîent accous- 
tuuié prendre conseil que de leurs amis et cognoissanls : 
Quant aux menaces, c’estoit signe de faulte de îuge- 
ment, d’aller meiiaceant ceulx desquels la nature el les 
inoyeiis estoient incogneus : Ainsi qu’ils se despeschas- 
sent promptement de vuider leur terre, car ils n’estoient 
[las accouslumez de prendre en bonne part les lionnes- 
tetez et remontrances de genls armez et estrangîcrs ; 
aultremcnl qu’on feroil d’eulx comme de ces aultres, 
leur montrant les testes d’aulcuns liommcs iusticiez au¬ 
tour de leur ville Voylà un exemple de la baJImcîe 
de cette enfance. Mais tant y a, que ny en ce lieu là, nv 
(>n plusieurs aultres ou les Espaîgnols ne trouvèrent 
les marchandises qu’ils clierchoient, ils ne feirent arrest 
iiy ciilrepriiise, quelque anltre commodité qu’il y eusl; 
- lesmoiiigs mes Cannibales. Des deux les pins puissants 
monarques île ce monde là, et à l’adventure de cettuy 
cy, roys de tant de roys, les derniers qu’ils en chassèrent : 
celuy du Peru, ayant esté prins à une ballalile, el mis 
à une rençon si excesslfve qn’clle surpasse toute creance ; 
et celle là fidcllement payee, et avoir donné par sa con¬ 
versation signe d’un courage franc, liberal et constant, 
et d’un entendement net et bien eonqïosé, il print envie 
aux vainqueurs, aprez en avoir tiré un million trois 
cenis vingt cinq mille cinq cents poisant d’or, ouilre 
l’argent, et aultres elioses qui ne montèrent pas moins, 
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si que leurs chevauly u alloicnt plus ferrea fme d’or 
massif^ de veolr encorcs, au prix de quelque desloyauté 
que ce feust, quel pouvoit estre le reste des thresors 
de ce roy, et iouîr librement de ce qu’il avoît resserré. 
On luy apporta une faulse accusation et preuve , Qu’Il 
desseignoit de faire soublever ses provinces pour se re¬ 
mettre en liberté : sur quoy, par beau iugement de cetilx 
mesmes qui luy avoient dressé cette trahison, on le con¬ 
damna à estre pendu et estranglé publicquement, Iny 
avant faict racheter le tonnent d’estre bruslc tout vit - 

V * 

par le baptesme qu’on luy donna au supplice incsine : 
accident horrible et inouï, qu’il souffrît pourtant sans 
se desuientir ny de contenance ny de parole, d’une 
forme et gravité vrayement royale. Et puis, pour en¬ 
dormir les penjdes estonnez et transis de chose si es- 
trange, on contrefeit un grand dueil de sa mort, et luy 
ordonna on des suraptueuses funérailles. 

T/aultre, roy de Mexico, ayant long temps deffendu sa 
ville assiégée, et montré en ce siégé tout ce que peult 
et la souffrance et la persévérance, si oneques prince et 
peuple le montra; et son malheur l’ayant rendu vif 
entre les mains des ennemis, avecques capitulation 
d’estre traicté en roy; aussi ne leur feit il rien veoir 
en la pmison, indigne de ce tlltre : ne trouvant point, 
aprez cette victoire, tout l’or qu’il, s’estoîent promis; 
qnand ils eurent tout remué et tout fouillé, ils se meirent 
à en chercher des nouvelles par les plus aspres gehennes 
de quoy ils se peurent adviser sur les prisonniers qu’ils 
tenoient; mais pour n’avolr rien proufité, trouvant des 
courages plus forts que leurs torments, ils en veinrent 
enfin à telle rage, que, contre leur foy et contre tout 
droictdes genls, ils condamnèrent le roy niesme et Fun 
des principaulx seigneurs de sa court à la gehenne en 
pi*esence l’iin del’aultre. Ce seigneur, se trouvant forcé 
de la douleur, environné de braziers ardents, tourna 
sur la fin pîtettsement sa venc vers son maisire, comme 
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pour luy tlrniamlcr inercy de ce qu’il n’cn pouvoit 
])lüs (a) ; le roy, jilantant fiereincnt el rigoreuseiucnt 
les yeulx sur luy, pour reproche de sa lascheté et pu- 
sillaulmité, luy dict seulement ces mots, d'une voix rude 
et ferme : « Et iitoy, suis îc dans un baing? suis ie pas 
plus à mon ayseqiic toi w? Celuy là soubdain aprez suc¬ 
comba aux douleurs, et mourut sur la place. Le roy, 
à deiny rosty, feut emporte de là, non tant par pitié 
( car quelle pitié touclia iainais des aines si barbares , 
qui, pour la doubleuse in formation de quelque vase d’or 
à piller, feissent griller devant leurs yeulx un bomme, 
non qu’un roy si grand et en fortune et en mérité), 
mais ce feut que sa constance rendoit tle [dus eu [>lus 
honteuse leur cruauté. Ils le jiendirent depuis, ayant 
courageusement entreprins de se délivrer par armes 
d’une si longue captivité et subiection ; où il feît sa 
fin digne d’un magnanime prince. A une aultre fois, 
ils meircnl brusler pour un coup, en mesme feu, quatre 
cents soixante hommes touts vifs, les quatre cents du 
commun peuple, les soixante des princîpaulx seigneurs 
d’une province, prisonniers de guerre simplement. Nous 
tenons d’euU mesmes ces narrations ; car ils ne les ad- 
vouent pas seulement, ils s’en vantent el les ])reschent. 
Seroil ce pour lesmoignage de leur iustice, ou zele en¬ 
vers la religion? certes ce sont voies trop diverses et 
ennemies d’une si saincte fin. S’ils se feussent proposé 
d’eslendre noslre foy, ils eussent considéré que ce n’est 
pas en jiossesslon de terres qu’elle s’amplifie, mais eu 
possession d’hommes; et se feussent trop contentez des 
meurtres que la nécessité de la guerre apporte, sans y 
niesler indifféremment une boucherie, comme sur des 
Lestes sauvages, universelle, autant que le fer et le feu 

■ 

• • 

(il) Dans récütion în-4**. de 1 5S8, Montaigne a voii mis, ttcomnsc 
pour lui demander con^é de dire ce qu’il en ^scavuit -, poui’ se rtv 
diruer de celte peiue insupportable r le roi », etc^ C. 
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y ont peu attaindrc; n’en ayant conservé, par leur des¬ 
seing, qu’autant qu’ils en ont voulu faire de misérables 
esclaves pour l'ouvrage et service de leurs minières : si 
que plusieurs des cliefs ont esté punis à mort, sur les 
lieux de leur conqueste, par ordonnance des roys de 
Castille, iustement offensez de riiorreur de leurs de- 
portemeuts, et quasi touts desestimezet malvouliis. Dtf u 
a iheritoirement permis que ces grands pillages se soien t 
absorbez par la mer en les transportant, ou par les 
guerres intestines de quoy ils se sont mangez entre eulx ; 
et la plus part s'enterrèrent sur les lieux, sans aulcua 
Iruicl de leur victoire. 

Quant à ce que la receple, et entre les mains d’un 
prince mesnagior et prudent, respond si peu à l’espe- 
raiice qu'on en donna à ses prédécesseurs, et à cette 
première abondance de ricbesses qu’on rencontra à 
l’abord de ces nouvelles terres ( car encores qu’on en 
retire beaucoup , nous voyons que ce n’est rien , au prix 
de ce qui s’en debvoit attendre), c’est que l’iisagc de la 
monnoye estoit entièrement incogneu, et que par con¬ 
séquent leur or se trouva tout assemblé, n’estant en 
aultre service que de monti’e et de parade, comme un 
meuble réservé de pere en llls par plusieurs puissants 
roys qui espuisoieiit tousîours leurs mines, pour faire ce 
grand monceau de vases et statues à l’ornement de leurs 
palais et de leurs temples : au lieu que nostre or est 
totit en employte et en commerce j nous le mcnuisons 
et altérons en mille formes, l’espandons et dispersons. 
Imaginons que nos roys amoncelassent ainsi tout l’or 
qu’ils pourroient trouver en plusieurs siècles, et le gar¬ 
dassent immobile. 

Ceulx du royaume de Mexico estoieiit aulcuneinent 
plus civilisez, et plus artistes que n’estoieut les aultres 
nations de là. Aussi iugcoieni ils, ainsi que nous, que 
l’univers fent proche de sa fin ; et en prindrent pour 
signe la désolation que nous y a})porlasmes. Us croyoit nt 
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que Pestre du monde se despart en cinq aagcs, el en la 
vie de cinq soleils consecutifs, des(|uels les quatre avoient 
desia fourny leur temps, et que ceiuy qui leur esciairoil 
estolt le clnquiesme. Le premier périt avecques toutes 
les aulti'es créatures, par universelle inondation d’eaux : 
le second, par la cheuteducielsur nous, qui estouffa 
toute chose vivante;auquel page ils assignent les géants, 
et en feirent venir aux Espoignols des ossements, à la 
proportion desquels la stature des hommes revenoit à 
vingt paulmes de haulteur : le troisiesme, par feu qui 
embrasa el consuma tout : lequatriesme, par une esmo- 
tion tl’alr el de vent qui abbattit iusrpies à plusieurs 
inontaignes ; les hommes n’en moururent point, mais 
ils feureiit changea; en magots : (quelles impressions ne 
souffre la lascheté de l’humaine creance ! ) Aprex la mort 
de ce quatriesine soleil, le monde feut vingt cinq ans 
en perpétuelles tènebres ; au quinziesme desquels , feut 
créé un homme et une femme qui refeirent i’huma’iie 
race : dix ans aprez, à certain de leurs iours, le soleil 
parut nouvellement créé; et commence, depuis, le compte 
de leurs années par ce iour là : le troisiesme iour de sa 
création, moururent les dieux anciens ; les nouveaux sont 
nays, depuis, du iour à la iournec. Ce qu’lis estiment de 
la maniéré que ce dernier soleil périra, mon auctciu’ 
n’en a rien apprins : mais leur nombre de ce quatriesine 
changement rencontre à celle grande conionction des 
astres,qui produisît il y a huict cents tant d’ans, selon 
que les aslrologiens estiment, plusieurs grandes altera¬ 
tions et nouvelletez au monde. Qriant à la pompe et 
maguilicence, par où ie suis entré en ce propos , ny 
Orece, ny Rome, ny Aegyple, ne pcull, soit en utilité,ou 
difficulté, ou noblesse, comparer aiitcun de ses ouvrages 
au chemin qui se vcoid au Peru, dressé par les roys du 
pais, depuis la ville de Quito, insques à celle de Cusco 
(il y a trois cents lieues), droict, uni, large de vingt cinrj 
pas, pavé, revestu de coslé et d’aultre de belles et îianltes 
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murailles, et le long d’iceîles, par le dedans, deux ruis¬ 
seaux perennes, bordez de beaux arbres qu’ils nomment 
Molly. Où ils ont trouvé des inontaignes et rocliîers, 
ils les ont taillez et applanis, et comblé les fondrières de 
pierre et cliaux. Au chef (a) de chasque tournée, il y a 
de beaux palais , fournis de vivres, de vestemenis et 
d’armes, tant pour les voyageurs, que pour les années 
qui ont à y passer. En l’estimation de cet ouvrage, i’ay 
compté la difficulté, qui est partieuUerement considérable 
en ce lieu là ; iis ne bastissoient point de moindres pierres 
f[ue de dix pieds en carré; ils n’avoient aultre moyeu 
de cliarier qu’à force de bras, en iraisnant leur charge; 
et pas seulement l’art d’eschaffaulder, n’y sçacliants 
aultre finesse que de liaulser autant de terre contre leur 
bastiment, comme il s’esleve, pour l’oster aprez. 

Retunibons à nos coches. Eu leur place, et de toute 
aultre voicture,ils se faisoient porter par les hommes, 
et sur les espaules. Ce dernier roy du Peru, le iour qu’il 
feut prîns, estoit ainsi porté sur des bran cars d’or, et 
assis dans une chaize d’or, an milieu de sa battaîlle. Au- 
latU qu’on tuolt de ces porteurs pour le faire cheoir à 
bas, car on le vouloit prendre vif, autant d’aullres, et 
à l’envy, prenoient la place des morts : de façon iju’on ne 
le peut oneques abballre, quelque meurtre qu’on feist 
de ces gents ià;iusques à ce qu’un homme de cheval l’alla 
saisir au corps, et l’avalla (b) par terre. 


(a) Au bout, à la fin de chaque journée. Chef pour bont^àït 
Nicot ; au chef de la vallée, in extreino vaiie. ( 1 . 

(b) Il y a tlaos rëdittOQin-V* cîci 1 588 et le porta par terre»- C. 
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CHAPITRE Vil. 

De üincommodité de la grandeur. 

l'ouïs QUE nous ne la pon vous aveindre, vengeons nous 
à en niesdire : si n’est ce pas entièrement mesdire de 
fjuelnue chose, d’y trouver des defauits j il s’en treu^e 
en toutes clioses, pour Lellcs et désirables qu’elles soient. 
En general, elle a cet évident advantage, qu’elle se ra- 
valle quand il luy plaist, et qu’à peu prez elle a le choix 
de Tune et l’aultre condition : car on ne turabe pas de 
toute haulteur ; il en est plus, desquelles onpcull des¬ 
cendre sans tumber. Bien me semble il que nous la faisons 
trop valoir; et trop valoir aussi la resolution de cculx 
que nous avons ou veu ou ouï dire l’avoir mesprisee, 
ou s’en estre desmis de leur propre desseing : son essence 
n’est pa& si évidemment commode, qu’on ne la puisse 
refuser sans miracle. le treuve l’effort bien difficile à la 
souffrance des maulx; mais au contentement d’une mé¬ 
diocre mesure de fortune, et fuyte de la grandeur, i’y 
treuve fort peu d’affaires : c’est une vertu, ce me semble, 
où moy, qui ne suis qu’un oyson, arriverois sans beau¬ 
coup de contention ; que doibvenl faire ceulx qui met- 
li'oient encores en considération la gloire qui accora- 
paîgnc ce refus, auquel il peult cselieoir plus d’am]>ition 
qu’au désir mesuie et ioiiïssance de la grandeur? d’autant 
que l’ambition ne se conduict iaraais mieulx selon soy, 
que par une voyc csgaree et inusitée. l’aiguîse mon cou¬ 
rage vers la |ialiencc; ie l’affoiblis vers le désir : autant 
ay ie à souhaiter qu’un aultre, et laisse à mes souhaits 
autant de llbcrlc et d’indiscrétion; mais pourtant, si ne 
lu’csl il iainais advenu de soiiîiaiier nv empire nv rovau- 
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te, ny rcminence de ces haiiltes fortunes et comiiiande- 
resses : ie ne vise pas de ce costé là ; ie m’aime trop. 
Quand ie pense à croîstrc, c’est bassement,d’une accrois¬ 
sance contralnclc et couarde, proprement pour moy, en 
resolution, en prudence, en santé, en beauté, et en ri- 
cliesses encores; mais ce crédit, cette auctorilé si puis¬ 
sante, foule mon Imagination , et, tou! à l’opposile de 
l’atilire (a) , m’aimeroîs à radyeniure mlculx dciixicsnic 
ou troislesme à Perlgueux, que premier à Paris ; au 
moins, sans nienlîr, mleiilx troisiesnie à Paris ,quc pre¬ 
mier en charge. le ne veulx ny débattre avecques un 
liuissîcr de porte, misérable incognen; ny faire fendre, 
en adoration, les presses où ie passe. le suis duicl à un 
estage moyen, comme par mon sort, aussi par mon 
goust; et ay montré, en la conduîcte de ma vie et de 
mes entreprinses, que i’ay pliistost fiiy, qu’aullremeut, 
d’eiiiambcr pardessus le degré de fortune auquel Dieu 
logea ma naissance : toute eonslilution naturelle est 
pareillement iuste et aysee. l’ay ainsi rame poltronne, 
que ie ne mesure jias la bonne fortune selon sa haul- 
loiu’; ie la mesure selon sa facilité. Mais si ie u’ay point 
le cœur gros assez, ie l’ay à l’equijiollenl ouvert, et r|iiî 
m’ordonne de publier liardieinciit sa folblesse. Qui me 
donneroit à conférer la vie de L. Tliorius Balbus, ga¬ 
lant homme, beau, sçavant, sain,entendu et abondant 
en toute sorte de commoditez et plaisirs, conduisant une 
vie tramjullle cl toute sienne, i’ame bien préparée contre 
la mort, la superstition, les douleurs, et aultres encom- 
briersdcriiumainc nécessité, mourantenfin en baüaille, 
les armes eu la main, pour la deffeiise de sou j>a j s, d’une 
part ; et d’aullre part ,1a vie de M. Regulus, ainsi grande 
et haultaine que cliasciin la cognoîsl, et sa lin adinira- 


(a) De.TulpCfi.<wir. Voyez sa vie par Plutarque, cli. 3, de la Ira- 

ductioQ cr Ajnvot . 
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blc ; runc sans nom, sans dignité; l’anltre excmi>laireet 
glorieuse à merveilles ; i’eii ilirois certes ce qu^en tllci 
Ciccro (a) si ic sçavois aussi bien dire que luy. Mais s'il 
me les falloit conclier sur la mienne, ie dlrois aussi que 
la première est autant selon ma portée, et selon mon 
désir que ie conforme à ma portée, comme la seconde 
est loing au delà : qu’à cette cy îc ne puis advenir, que 
par vénération; i’adviendrois volontiers à l’aultre, par 
tisage. 

Retournons à nos Ire grandeur temporelle d’où nous 
sommes partis. le suis desgousté de raaistrise, et actifve 
et passifve. Otanez,i’un des sept qui avoienl drolct de 
]>retendre au royaume de Perse, print un party qne 
l’eusse prlus volontiers : c’est qu’il quita à ses com- 
{»aignons son droiet d’y pouvoir arriver par eslection ou 
par sort,pourvcu que luy et les siens vescussenl en cet 
empire hors de toute subieclion et maistrise, sauf celle 
des loix antiques, et y eussent toute liberté qui ne por- 
teroit preludice à icelles : impatient de commander, 
comme d’eslre commandé. Le ])Ius aspre et difficile 
mesticr du monde, à mon gré, c’est faire dignement 
te roy, l’excnse plus de leurs fàultes qu’on ne faîct com¬ 
munément, en considération de l’horrible poids de leur 
charge, qui m’estonne : il est difficile de garder mesure 
à une puissance si desraesuree; si est ce que c’est, envers 
ceulx mesme qui sont de moins excellente nature, une 
singulière incitation à la vertu, d’estre logé en tel lieu 
où vous ne faciez aulcun bien qui ne soit mis en re¬ 
gistre et eu compte ; et où le moindre bienfaire porte 
sur tant de genls ; et où vostre suffisance, comme celle 
des prescheursjs’addresse orincipaleroent au peuple, iuge 

(a) Cicéron, lie qni Moataîgne » emprunté ce parallèle entre 
Ihnrin.s et Rêgnlua, donne liautement la préférence à Kégulus. 
Df jinib. bon. et mal. 1. 2 , c. 20 . C. 
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jieu exact, facile à piper, facile à contenter, il est peu 
(le choses auscjuelles nous puissions donner le iueement 
siiicere, parce qu’il en est peu ausqueiles en quelque 
façon nous n’ayons particulier interest. La supcriorité 
<3t infériorité, la maistrise et la subieclion, sont obligées 
ù une naturelle envie et contestation; il fault qu’elles 
s’entrepillent perpétuellement. le ne crois ny l’une, iiy 
i’aullre, des droicts de sa compaigne : laissons en dire à 
la raison, qui est inflexible cl impassible, quand nous en 
pourrons finer. le feuilletois, il n’y a pas un mois, Jeux 
livres escossols, se combattants sur ce subiect : le popu¬ 
laire rend le roy de pire condition qu un charretier ; 
le monarebique le loge qucl<iues brasses audessus de 
Dieu, en puissance et souveraineté. Or rincommodité 
de la grandeur, que i’ay prins icy à remarquer par quel- 
(jue occasion qui vient de m’en advertir, est cette cy : 
Il n’est, à l’adveiilurc, rien plus plaisant au commerce 
des hommes que les essays que nous faisons les uns 
contre les aultres,par ialousie d’honneur et de valeur, 
soit aux exercices du corps ou de l’esprit, ausquels la 
grandeur souveraine n’a aulcune vraye part. A la vérité 
il m’a semblé souvent qu’à force de respect on y traîcie 
les princes desdaigneusemcnl et iniurieusement; car, 
ce de quoy ie in’offensols inlinlement en mon enfance, 
(jue ceiilx qui s’exerceoient avec(iues moy espargnassent 
de s’y employer à bon escient, pour me trouver indigne 
contre qui Ils s’efforceasseut, c’est ce qu’on veoid leur 
advenir touts les lours, chascun se trouvant indigne de 
s'efforcer contre eulx : si on recognoist qu’ils ayent tant 
soit peu d’affection à la victoire, il n’est celuy qui ne se 
travaille à la leur pi’cster, et qui n’alme inieulx trahir 
sa gloire, que d’offenser la leur ; on n’y employé qu'au¬ 
tant d’effort qu’il en fault pour servir à leur honneur. 
Quelle part ont Ils à la mcslee, en laquelle chascun est 
pour eulx? H me semble veoir ces paladins du temps 
passé se prescnlants aux ioustes et aux combats avec- 
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<1 lies des corps el des armes faces. Brisson, courant contre 
Alexandre, se feignit en la course (;i) : Alexandre l’on 
tansn; mais il liiy en deLvoIt faire donner le fouet. Pour 
celle considération, Carneades disoit « que les enfants 
tics princes n’apprennent rien à droîct,qu’à manier des 
ehevaulx; d’autant qu’en tout aultre exercice, cliascun 
flccliii soiiIjs eiilx ,et leur donne gaigné : mais un cheval, 
qtii n’est iiy flaienr ny cortlsan, verse le fils du roy par 
terre, comme il feroît le fils d’un crocheleur «. Ilomcre 
a esté conlrainct de consentir que Venus f'eust blecoc 
au combat de Troye, une si doulce saîncle et si déli¬ 
cate, pour luy donner du courage et de la hardiesse, 
qualités qui ne turabent aulcunement eu ceulx qui sont 
exempts de dangier ; ou faict courroucer, craindre, fnyr 
les dieux, s’ênialonser, se douloir, et se passionner, 
pour les honiiorer des vertus qui sebastissent entre nous 
de ces imperfections. Qui ne participe au hazard et dif¬ 
ficulté, ne peult prétendre înlcrest à l’honneur et plaisir 
<pii suyt les actions liazardcuses. C’est pitié, de pouvoir 
tant, qii Ü advienne que toutes choses vous cedent : 
vostre fortune reiecte trop loing de vous la société et 
la coinpaignie; elle vous plante trop à l’escart, CeKe 
aysance et laschc facilité de faire toutbaisser soubs soy, 
est ennemie de toute sorte de plaisir : c’est glisser, cela ; 
ce n’est pas aller : c’est dormir; ce n’est pas vivre. Côii- 
cevez riioinmc aceompaigné d’omnipotence, vous l’a- 
bysmez : 11 fault qu’il vous demande, par aulraosne, de 
rempeschemeiit et de la résistance ; son estre et son bien 
est en intUgence. Leurs bonnes qualitez sont mortes et 
perdues ; car elles ne se sentent que par comparaison , 
et on les en met liors ; iis ont peu de cognoissance de 


(a) Cet homme qui lai$ÿâ vaincre à la course pnr Alexandre , 
est nomme par Dntavqne Crisson tVHiraere, et nou pas Brisson, 
que j'ai trouvé dans toutes tes éditions de Montaigne que j’aî pu 
consulter. C. 
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Ja vrayc louange,estants battus d’une si coiitiimclle ap¬ 
probation et uniforme. Ont ils affaire au plus sot de 
leurs subiects ? ils n’ont aulciiu moyen de prendre advan- 
tage SîU' luy : en disant, « c’est pource qu’il est mon roy », 
il Iny semble avoir assez dict a preste la main à se 
laisser vaincre. Cette qualité estouffe et consonime les 
aultrcs qualîtez vrayes et essentielles, elles sont enfon¬ 
cées dans la royauté j et ne leur laisse, à euix faire va¬ 
loir , que les actions qtii la toucbenl directement et qui 
luy servent, les oflices de leur charge : c’est tant eslrc 
roy, (ju’ll n’est que par là. Cette lueur estrangîere qui 
renvironne,le cache et nous le desrobbe; nostre veues’y 
rompt et s’y dissipe, estant remplie et arrestee par ceJtc 
forte luiniere. Le sénat ordonna le prix d’eloquence à 
Tibere : il le refusa, n’estimant pas que d’un îugemenl 
si jieu libre, quand bien il eust esté véritable, il s’en 
peust l’essentir. Comme on letir cede touts advantages 
tl’honnetu’, aussi conforte Ion et auctorise les défaillis 
et viccs'qu’îls ont, non seulement jiar approbation , mais 
aussi par iinitation, Chascun des suyvants d’Alexandre 
portoit, conmie luy, la leste à costé; et les dateurs de 
Dionysius s'entreheurloient en sa presence, poulsoîeiit 
et versolent ce qui se reiiconiroit à leurs pieds, pour dire . 
qu’ils avoîent la vue aussi courte que luy. Les greveii- 
rcs ont aussi jiar fois servi de recommendation et fa¬ 
veur ; i’en ay veu la surdité en affectation ; et parce que 
le malstre haïssoit sa femme, Plutarque a veu les cor- 
tisans répudier les leurs iju’ils aîmoient : qui jiliis est, 
la paillardise s’en est veue en crédit, et tonte dissolu¬ 
tion, comme aussi la desloyauté, les blasphémés, la 
cruauté, comme l’heresie, comme la superstition, rirre- 
lîglon , ta mollesse, et pis, si pis il y a ; par un exemple 
encores plus dangereux que celuy des flateurs de Mi- 
thridates, qui, d’autant ([Uc leur maistre prelendoît à 
l’honneur de bon médecin, luy portolent à inciser et 
cautériser leurs membres , car ces aultrcs souffrent eau- 
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leriserleur ame, partie plus ddîcatc et plus noble. Mais 
pour achever par où i’ay commencé, Adrian l’empereur 
débattant avecques le pliilosophe Favorinus de l’inler- 
pretatlon de quelque mot, Favorinus luy en qiiitabien- 
tost la victoire : ses amis se jilaignants à hiy : « Vous* 
vous mocquez, feit il ; vouldrîez vous qu il ne feust pas 
plus sçavant que inoy, luy qui commande à trente le¬ 
vions »? Aiijjuste escrivit des vers contre Asiniiis PoUio : 
« Et moy,dict Pollio, ie me lais jce n est pas sagesse d es- 
crirc à l’envy.de celuy qui peuit proscrire » : et avoient 
raison; car Dionysiils^ pour ne pouvoir egualcr Plii- 
loxenus en la poësie, et Platon en discours, en con¬ 
damna Tun aux carrières , et envoya vendre l’aultre 
esclave en Pisle d’Egine. 






CHAPITRE VIII. 

De l'art de conf'erer. 

CK ST un usage de noslreiustice, d’en condamner aul- 
cuns pour l’advertissement des auttres. De les condam¬ 
ner, parce qu'ils ont failly, ce seroit bestise, comme 
dict Platon, car ce qui est faict ne se peult desfaire ; 
mais c’est à fin qu’ils ne faillent plus de mesme, ou 
qu’on fiiye l’exemple de leur faulte: on ne corrige pas 
celuy qu’on pend ; on corrige les aullres par luy. le 
fois de mesme: mes erreurs sont tantost naturelles et 
incorrigibles (a); mais ce que les honnestes hommes 
proufltent au public en se faisant Imiter, ie le proufiteray 
à l’adventurc à me faire éviter; 


(a) et irretnecliahles, edit. de i59S,et de ffi^5,tnaîs effacé 
par Mootaigne dans l’cxcniplaire qu'lia corrigé. 

4- O 
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Nonoe vides Albî iit iualè>ival filins? utque 

Fiarriis tnnps? magnum documentum ne patnam rem 

Perdere quts velît j (î) 

]»ubriaiit et accusant mes imperfections, quelqu un ap¬ 
prendra de les craindre. Les parties quei’estime le plus 
en moy, tirent plus d’honneur de nVaccuser, que de me 
recominender : voylà pourqiioy i*y retumbe , et in'y 
arreste plus souvent. Mais quand tout est compté, on 
ne parle iamais de soy, sans perte : les propres condam¬ 
nations sont tousiours accrues; les louanges, mescrues. 
Il en peult esire anïcuns de ma coniplexion, qui m’in¬ 
struis mieuîx par contrariété que par similitude, et par 
fuyte que par suyle : à cette sorte de discipline regar- 
doit le vieux Caton, quand il dict « que les sages ont 
plus à apprendre des fols, que les fols des sages w ; et 
cet ancien loueur de lyre, que Pausanias recite avoir 
accoustumé contraindre ses disciples d’aller ouïr un 
inaiivais sonneur, qui logeoit, vis à vis de luy, où ils ap- 
prinssent à haïr ses désaccords et faulses mesures : l’hor¬ 
reur delà cruauté me reiecte plus avant en laclemeiicc, 
qn’aulciin. patron de clemence ne me sçaiiroit attirer ; 
un bon escuyer ne redresse pas tant mon assiette, comme 
faict un procureur, ou un vénitien, à cheval ; et une 
mauvaise façon de langcTge reforme mieiilx la mienne, 
que ne faict la bonne. Touts les iours la sotte contenance 
d’un aullre lu’adverüt et in’advise : ce qui pclnct, tou¬ 
che et esveille inlculx que ce qui plaist. Ce temps n’esi 
propre qu’à nous amender à reculons; par disconvenance 
])lus (a), que par accord; par différence, que parsimilitu- 
dc- Estant peu appriiis par les bons exemples, ie me sers 

(r) Vois-tu le Hls tl’Albiiiscomme il a de la peine à subsister, 
et HaiTUS qui croupit datis l’îndigerce ? Grands exemples d'où 
cbaimn peut apprendre à ne pas dissiper son patriinoitie. Horat, 
sat. 4 1 b I, V. Ioc^, et seqq. 

(a) pins, (jne par conveiumce; par différence , que par accord. 
Juiit.de i5y5,elde iü3î. 
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tles mauvais, desquels Ja leçon est ordinaire ; ie me suis 
efforcé de me rendre autant agréable, comme i’en voyois 
de fascheux; aussi ferme, que i’en voyois de mois; aussi 
doulx , que i’en voyois d’aspres ; [ aussi bon , que i’en 
voyois de meschants] ; mais ie me proposois des mesures 
invincibles. 

Le plus fructueux et naturel exercice de nostre es¬ 
prit , c’est, à mon gré, la conférence : iVn treuve l’u¬ 
sage plus doulx que d’aulcune aultre action de nostre vie ; 
et c’est la raison pourquoy, si î’estois asiure forcé de 
clioisir, ie consenlirois plustost, ce crois ie, de per¬ 
dre la venc, que l’ouïr ou le parler. I.es Athéniens, et 
encores les Romains, conservoieni en grand honneur 
cet exercice en leurs academies ; de nostre temps, les 
Italiens en retiennent quelques.vestiges , à leur grand 
proufit, comme il se veoid par la comparaison de nos 
entendements aux leurs. L’estude des livres, c’est itn 
mouvement languissant et foible qui n’eschauffe point : 
là où la conférence apprend, et exerce, en un coup. Si 
ie conféré avecques une ame forte et un roide iousteur, il 
me presse les flancs, me picque à gauche et à dextre; 
scs imaginations eslanceiit les miennes : la lalousle, la 
gloire, la contention, me poulsent et rehaulsent au 
dessus de moy mesme ; et l’unisson est qualité du tout 
ennuyeuse en la conférence. Comme nostre esprit se 
fortifie par la communication des esprits vigoreux et 
réglez, il ne se peult dire combien il perd et s’abastardit 
par le continuel commerce et fréquentation que nous 
avons avecques les esprits bas et maladifs ; il n’est con¬ 
tagion qui s’espande comme celle là; ie sçais par assez 
d’experience combien en vault l’aulne. l’ainie à contes¬ 
ter et à discourir; mais c’est avecques peu d’bomraes, et 
pour moy : car de servir de spectacle aux grands, et 
faire à l’envy parade de son esprit et de son caquet, 
ie treuve que c’est un mes lier très messeant à un homme 
d’honneur. La sotûse est une mauvaise qualité ; mais 
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(le ne la pouvoir supporter, et s’en despiter el ronger, 
comme il m’advient, c’est une aultre sorte de maladie 
(pli ne doibt gueres à la sottise en importunité ; et est 
ce cpi’à présent ie veulx accuser du mien, rentre en 
conférence et en dispute avec{pies grande liberté et fa¬ 
cilité, d’autant que l’opinion Irenve en moy le lerreiri 
mal propre à y pénétrer et y poulser de liaul tes racines : 
milles propositions m’estonnent, nulle creance me blece, 
quelque contrariété qu’elle aye à la mienne j il n’est sî 
frivole et si extravagante fantasie qui ne me semble bien 
sortable à la pi’oductlon de l’esprit humain. Nous aul- 
tres qui privons nos Ire iugemeiU du droict de faire des 
arrests, regardons inolleraeut les opinions diverses j cl 
si nous n’y prestons le iugement, nous y preslonsay- 
seement l’aurcille. Où l’un plat est vuide du tout eu la 
balance, ie laisse vaciller l’aultre soubs les songes d’une 
vieille ; et me semble estre excusable si i’accepte plustost 
le nombre impair; leieudy, au prix du vendredy ; si ie 
m’aime mleulx douztesme ou quatorzlesme, que treizies- 
me, à taille ; si ie veois plus volontiers un lièvre cos- 
toyant que traversant mon cliemîn, quand îe voyage ; 
et donne plustost le pied gauche que le droict à chaus¬ 
ser. Tontes telles ravasseries, qui sont en crédit autour 
de nous, méritent au moins qu’on les cscoute : pour 
moy, elles emportent seulement rinanité, mais elles 
remportent. Encores sont, en poids, les opinions vul¬ 
gaires et casuelles aultre chose que rien, en nature; 
et (}ui ne s’y laisse aller iusques là , tumbe à l'advcn- 
lure au vice de l’opmiastreté, pour éviter celuy de la 
superstition. Les contradictions doneques des iugements 
ne m’offensent ny in’alterent ; elles m’es veillent seulement 
et m’exercent. Nous fuyons la correction : il s’y fauldroit 
présenter et produire , notamment r|uand elle vient par 
forme de conférence, non de regence, A chasque oppo¬ 
sition , on ne regarde pas si elle est inste; maïs, à lort 
ou à droict, comment on s’en desfera : au lieu d’y tendre 
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les bras, nous y tentions les griffes. le souffriroîs estre 
riiileineiit heurté par mes amis: «Tues un sot; tu resvesw. 
l’alme, entre les galants hommes, qu'on s’exprime cou¬ 
rageusement; que les mots aillent où va la pensee: il nous 
fault fortifier Touk*, et la durcir contre cette tendreurdu 
son cerimonleux des [>arôles. l’aiiue une société et fa- 
iiiiliarilé forte et viiâle; une amitié qui se flatte en l’as- 
prelé et vigueur de son commerce, comnie ramour 
cz morsures et csgratigneures sanglantes : elle n’esi pas 
assez vigoreuse et genereuse, si elle n’est querelleuse , 
si elle est civilisée et artiste , si elle craint le hurt, et a 
ses allures contraînetes : Necjnc euim dispntari siue repvehcn- 
sinne potest ( i ). Quand on me contrarie, on esveîlle mon 
attention, non pas ma cholere; ie ra’advance vers celuy 
qui me contredict, qui m’instruit ; la cause de la vérité 
debvrort eslre la cause commune à l’un et àTaultre. Que 
respondra il? la passion du courroux luyadesîa frappé 
le îugement ; le trouble s’en est saisi avant la raison, 
II seroîl utile qu’on passasl par gageure la decision de 
nos disputes; qu’il yeust une marque materielle de nos 
perles, à fin (pie nous en teinssionsestat; et que mon valet 
me peust dire : « Il vous cousla l’aniiee passée cent 
escus, à vingt fois, d’avoir esté ignorant et opinîaslre», 
le festoye et caresse la vérité en (luelrjue main que ie la 
ireuve, et m’y rends alaigreinent, et Iny tends mes armes 
vaincues, de ioîng que icla veois approcher; et, pourveti 
qu’on n’y procédé d'une trongne trop impérieuse et ma- 
gJslrale, ie preste l’espaule (a) aux reprehensions que 
l’on^ faict en mes escripls, et les al souvent changez plus 
par raison de civilité, que par raison d’amendement , 


(1) Car on ue sauroit disputer sans cüudaiiiiier te seniiment 
de son adversaire, de. de finib. bon. et mat, I. i ,c. B. 

(a) Dans t’édition de 1 5 tjS, Monlaî^ne .s’exprime ainsi : « .Iw 
prends plaisir à eslre repriiis, el iii'areoiiiiiiode aux accnsalcnrs, 
son veut plus laîson de civilité n , elt*. tV. 
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aimant à gratifier et nourrir la liberté de m’advenir, 
par la facilité de ceder; ouy, à mes despens. Toutesfois 
il est certes malaysé d’y attirer les hommes de mou 
temps : Us n’ont pas le courage de corriger, parce rju’iJs 
n’ont pas le courage de souffrir à l’estre; et parlent tous- 
iours avec dissimulation (a) les uns des auîtres. le prends 
si grand plaisir d’estre iugéet cogneu, qu’il m’est comme 
indiffèrent en quelle des deux formes ie le sois; mon ima¬ 
gination se coutredîct elle mesme si souvent et con¬ 
damne , que ce m’est tout un qu’un aultre le face, veu 
principalement que ie ne donne à sa reprehenslon que 
l’auctorité que ie veulx: mais ie romps paille avec celuy 
qui se tient si liault à la main, comme i’en cognois quel- 
rju’un qui plaint son advcrtisseinent s’il n’en est creii, 
et prend à iniure si on estrive à le suyvre. Ce que So¬ 
crates recueuilloit, tousiours riant, les contradictions 
f[u’on faisoit à son discours, on pourroit dire que sa 
force en es toit cause; et que l’advantage ayant à tumbcr 
certainement de son costé, il les acceptoit comme ma¬ 
tière de nouvelle victoire. Mais nous voyons, au rebours, 
qu’il n’est rien qui nous y rende le sentiment si déli¬ 
cat, que l’opinion de la preeminence, et desdalng de l’ad¬ 
versaire; et que par raison, c’est au foible plustost d’ae- 
oepter de bon gré les oppositions qui le redressent et 
rabillent. le cherche, à la vérité, plus la fréquentation de 
ceulx qui me gourment, que de ceulx qui me craignent : 
c'est un plaisir fade et nuisible d’avoir affaire à gents 
qui nous admirent et facent place ; Antisthenes cinn- 
manda à ses enfants « de ne sçavoir iamais gré ny grare 
à homme qui les louast «. le me sens bien plus fier fie 
la victoire que ie gaigne sur luoy, quand, en l’ardeur 
mesme du combat, ie me fois plier soubs la force de la 
raison de mou adversaire, que ie ne me sens gré de la 
victoire que ie gaigne sur luy par sa foiblesse t enfin , ie 


(a) l^n presfnce les nus des aiilirc;*. Etiil. fie i>y T. 
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receois et advoiie toute sorte d’attaîncles qui sont de 
droict fd, pour foîbles qu’elles soient j niais ie suis par 
trop impatient de celles qui se donnent sans forme. Il 
me cliatdt peu de la matière, et me sont les opinions 
unes , et la victoire du siibiect à peu prez indifférente. 
Tout un iour ie conlcsleray paisiblement, si la coiiduicte 
du débat se suy t aveeques ordre; ce n’est pas tant la force 
et la subtilité que ie demande, comme l’ordre j l’ordre 
qni se veoid touts les iours aux altercations des bergers 
et des enfants de boutique, iamais entre nous : s’ils se 
destracquent, c’est en incivilité ; si faisons nous bien : 
mais leur tumulte et impatience ne les desvoye pas de 
leur tlienie ; leur propos suyt son cours ; s’ils prévien¬ 
nent l’un l’auUre, s’ils ne s’attendent pas, au moins 
ils s’entendent. On respond tousiours trop bien pour 
inoy, si on respond (a) à propos : mais, quand la dis- 
[uitcesi trouble et desreglee, ie quitc la chose, et m’atta¬ 
che à la forme aveeques despit et indiscrétion ; et me iecte 
à une façon de débattre, testue, malicieuse et impé¬ 
rieuse, de quoy i’ay à rougir aprez. Il est impossible 
de traicter de bonne foy aveeques un sot ; mon iuge- 
iiient ne se corrompt pas seulement à la main d’un inais- 
ire si impétueux, mais aussi ma conscience. Nos disputes 
dcbvoienl eslre deffendues et punies comme d’aultres 
crimes verbaux : quel vice n’esveillent elles et n’amon¬ 
cellent, tousiours régies et commandées par lacholerc? 
Nous entrons en inimitié, premièrement contre les rai¬ 
sons; et puis, contre les hommes. Nous n’apprenons à 
disputer que pour contredire : et cbascun conti'edisant 
et estant contredict, U en advient que le fruict du dîs- 
jjuter , c’est perdre et anéantir la vérité. Ainsi Platon, 
en sa république, prohibe cet exercice aux esprits inej)- 
tes et mal iiays. A quoy faire vous mettez vous eu voye 
de quesler ce qui est, aveeques celuy qui n’a ny pas ny 


(a) à CP fjuo je dis. Edit, de i ïy-î. 
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aliure qui vaille? On ne faict point tort au subîect, quand 
ou le qui te pour venir du moyen de le Iraieter ; îe ne 
dis pas moyen scholastique et artiste, ie dis luoyea 
naturel, d’un sain entendement. Que sera ce enfin? Tun 
va en orient, l’aullre en occident ; ils perdent le princi¬ 
pal, et rescartent dans la presse des incidents ; au bout 
d’une heure de tempeste, ils ne sçavent ce qu’ils cher¬ 
chent ; l’un est bas , l’aultre hault, l’aultre costler; qui 
se prend à un mol et une similitude ; qui ne sent plus 
ce qu’on luy oppose, tant il est engagé en sa course, 
et pense à se suyvre,non pas à vous; qui, se trouvant 
folble de rems, craint tout, refuse tout, niesle dez ren¬ 
trée et confond le propos , ou, surreffort du débat, se 
mutine à se taire tout plat, par une ignorance despite, 
affectant un orgueilleux mespris, ou une soileiaent mo¬ 
deste fuy te de contention : ponrveu que cettuy cy frappe, 
il lie luy chault combien il se descouvre ; l’aullre compte 
ses mots, et les poise pour raisons ; celuy là n’y employé 
que l’advantage de sa voix et de ses poulinons ; en voylâ 
un qui conclud contre soy mesme ; et cettuy cy qui vous 
assourdit de préfacés et digressions inutiles ; cetaullre 
s’arme de pures inkires (a), et cherche une querelle d’Al- 
lemaigne, pour se desfairc de la société et conférence 
d’un esprit qui presse ie sien ; ce dernier ne veoid rtcii 
en la raison, mais il vous lient assiégé sur la clostuVc 
dialectique de ses clauses, et sur les formules de son art. 
Or qui n’entre en desfiance des sciences, cl n’est en 
double s’il s’en peull tirer quelque solide fruict au besoin g 
de la vie, à considérer l’usage que nous en avons? 


(a)Montaigne ajoutoit ici : « aimant mieulx estie en qnerene 
« iju'en ilispnle, se trouvant pins fort de poings que de raisons , 
« se fiant pins de son poing que de sa langue, on aimant inieulx^ 
« ceder par le corps que par l’esprit ;et cherolie «, etc. Mais il a 
rayé cette addition sur l’exemplaire corrigé .oùclleest uéanmolua 
très Usifile , n’ciant effacée que par un seul trait Loriïoulal. N. 
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nihil saïuiatibus Uueris (i). Qui a prU de l’entendement 
en la lo"ique? où sont ses belles promesses ? nec ad me- 

lîiis vivendum, oec ad coiniuodiùs dissereoduin (a). Veoid OU 

plus de barbouillage au caquet des hareiigieres, qu’aux 
disputes ])ublicques des hommes de cette profession ? 
l’aimerois mieulx que mon fils apprinst aux tavernes à 
parler, (ju’aux eseitoles de la parlerie. Ayez un maistre 
ez arts, conférez avecques iuy ; que ne nous faict il sentir 
cette excellence artificielle, et ne ravit les femmes et les 
ignorants comme nous sdnimes, par radmiration de la 
fermeté de ses raisons , de la beauté de sou ordre ? que 
ne nous domine il et persuade comme il veult ? un liom- 
uie si udvautageux eu raatîere et en coiiduicte, pourquoy 
inesie il à son escrime les iniures , rindiscretion et la 
rage ? Qu’il osie son chapperon , sa robbe et son latin, 
qu’il ne batte pas nos aureilles d’Aristote tout pur et 
tout crud , vous le prendrez pour riiii d’entre nous, 
ou pis. Il me semble de cette implication et entrelaceure 
du langage par où ils nous pressent, qu’il en va comme 
<les loueurs de passe-passe; leur soupplesse combat et 
force nos sens, mais elle u’esbrausle aulcunemeiil iioslre 
creance : hors ce bnstelage, ils ne font rien qui ne soit 
commun et vil; pour estre plus seavants, ils ii’en sont 
pas moins ineptes, l’aime et honnorc lescavoir, autant 
que ceulx c|ui l’ont; et, en son vray usage, c’est le plus 
noble et jmissantacquest des hommes: mais, en ceulx là 
( et il en est un nombre infiny de ce genre ), qui en esta- 
bllssent leur fondauientale sufUsance et valeur, qui se 
rapportent de leur entendement à leur mémoire, sub 


( I) De CCS lettres, qui ne guéris.seTit rie rien. Senec. epist. 5tj. 
(a) Elle Q’enseîgiie ui à mieux vivre, ni à raisoiiMer pins per- 
tineiiinieni. 

CVsl ce qu’Epicnre peosoit delà dialectique des stoïciens, au 
rapport dé C’icrroii. Dr Jlttib, 1. i,c. iq. C. 
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ülicaâ umbrù latentes (i)^ et ne peuvent rien que par livre} 
le le liais , si ie l’ose dire» un peu plus que la bestise. 
En mon pays, et de mon temps, la doctrine amende 
assez les bourses, nullement les âmes : si elle les ren¬ 
contre mousses, elle les aggrave et suffoque, masse 
crue et indigeste} si desliees, elle les purifie volontiers, 
clarifie et subtilise iusques à rexinanitlon. C’est cliose 
de qualité à peu prez Indifferente; trcsutile accessoire 
à une aine bien nee, pernicieux à une aultre ame, et 
dommageable ; ou plustost, chose de tresprecieux usa- 
ge, qui ne se laisse ]>as posséder à vil prix : en quelque 
main c’est un sceptre; en quelque aultre, une marotte. 

Mais suyvons. Quelle plus grande victoire attendez 
vous, que d’apprendre à vostre ennemy qu’il ne vous 
pcult combattre? Quand vous galgnez radvantage de 
vostre proposition, c’est la vérité qui gaigne; quand vous 
gaignez l’advantage de l’ordre et de la conduîcte , c’est 
vous qui gaignez. 11 m’est advis que, en Platon et en 
Xenophon , Socrates dispute plus en faveur des dispu¬ 
tants que en faveur de la dispute, et pour instruire Eu- 
ihydemiis et Protagoras de la cognoissance de leur im¬ 
pertinence, plus que de rimpertinence de leur art : M 
eibpoigne la première matière, comme celuy qui a une 
fin plus utile que de i’esclaircir; à sçavoir, esclaircir les 
esprits qu’il prend à manier et exercer. L’agi ta lion et 
la chasse est proprement de nostre gibbier : nous ne 
sommes pas excusables de la conduire mal et iinperti- 
nemment; de faillir à la prinse , c’est aultre chose : car 


(i) Qui se tapissent soubs rumbre estraugiere. Se/iec, ep. 33. 
Cette traduetion est de Montaigne, et se trouve à la marge de sou 
exemplaire ; il ajoutoit meme ce que Séneque dit auparavant : 
niinquatn auctores , seinoer interprètes : « lamais auctem s , 
tousiours traducteurs. » Mais et la traduction du premier passage, 
et le texte du second, sont rayés sur ce même exemplaire, dont 
nn grand tiers est écrit de sa proorc main. N. 
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nous sommes nayz à quester la vérité; il appartient de 
la posséder, à une plus grande puissance ; elle n’est p^s, 
comme disoît Democrltus , cachee dans le fonds des 
abysines, mais plustost eslevee en haulteur infinie eu 
la cognoissance divine. Le monde n’est qu’une escliole 
d’inquisition : ce,n’est pas à qui mettra dedans, mais 
à qui fera les plus belles courses. Autant peuit faire le 
sot celuy.qui dict vray, que celuy qui dîct fimls; car 
nous sommes sur la maniéré, non sur la matière, du 
dire. Mon humeur est de regarder autant à la forme qu’à 
la sul)stance , autant à l’advocat qu’à la cause, comme 
Alcibiades ordonnoit qu’on feist ; et touls lesiours m’a¬ 
muse à lire en des aucteurs, sans soing de leur science, 
y cherchant leur façon, non leur sublect : tout ainsi que 
ie poursuysla communication de quelque esprit fanieux, 
non pour qu’il m’enseigne, mais pour que ie le cognois- 
se, [ et (a) que le cognoissant, s’il le vault, ie Ijmite. ] 
Tout homme peult dire véritablement; mais dire ordou- 
neemciit, prudemment et suffisamment, peu d’hommes 
le peuvent ; par ainsi la faulseté qui vient d’ignorance, 
ne m’offense point ; c’est l’Ineptie. Tay rompu plusieurs 
marchez qui m’estoient utiles, par l’impertinence de la 
contestation de ceulx avecques qui ie marchandois. le 
ne m’esmeus pas une fois l’an des faultes de ceulx sur 
lesquels ray puissance; mais, sur le poinct delà beslise 
et opinlastreté de leurs allégations , excuses et deffenses 
asnleres et brutales, nous sommes touts les iours à nous 


(a) Cette addition n’est pas dans l’exemplaire corrigé pitr Mon¬ 
taigne : c’est la leçon de l’édition in-fol. de iSijS , et de celle 
qae mademoiselle de Gorirnay jinblla en i()35. Je remarque 
ces sortes d’additions, qui sont d'ailleurs en petit nombre, mais 
en general assez importantes pour qu’un éditeur exact ne puisse 
pas se dispenser de tes recueillir. Elles prouvent même que Mon¬ 
taigne s’ocenpoit beaucoup du soin de perfectionner son ouvrage, 
i t qu'il n’étolt pas aussi mdiffrrcut à cet égard qu’il vent le pa- 
roître. N, 
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en prendre à la gorge : ils n’eiitendent ny ee qui se dict 
ny pour quoy, et respondent de inesmc; c*est pour deses- 
pei'er. le ne sens heurter rudement ma teste, que par 
une aiiltre teste; et entre plustost en composition aveC' 
fjues le vice de mes gents, qu’a\ccqiies leur teinenté, 
importunité, et leur sottise : qu’ils facent moins, pour- 
veu qu’ils soient capables de faire; vous vivez en espé¬ 
rance d’eschauffer leur volonté : mais d’une souche, il 
n’y a ny qu’esperer , ny que iouïr qui vaille. Or quoy, 
si îe prends les choses auUrement qu’elles ne sont? II 
jieult estre : et pourtant i’accuse mon impatience, et 
liens , premièrement, quelle est egualement vicieuse en 
ceUiy qui a drdicL comme en celuy (jui a tort ; car c’est 
lousiours un’ aigreur tyrannique de ne pouvoir souf¬ 
frir une forme diverse à la sienne; et puis , qu’il n’est 
à la vérité point déplus grande fadeze et plus constan¬ 
te , que de s’esmouvoir et picquer des fadezes du monde, 
ny plus hétéroclite ; car elle nous formalise principale¬ 
ment contre nous: et ceiihilosophe du temps passén’ensl 
iatnaîs en faulte d’occasion à ses pleurs, tant qu’il se feiist 
considéré. Myson, l’un des sej>t sages, d’une humeur 
tiinonienne et democritienne, interrogé, De quoy il rioit 
tout seul: « üecemesmequeic ris tout seid», respoiutil il. 
Combien de sottises dis ie et rcs]>onds ie touts les iours, 
selon moy ; et volontiers doncquûs combien plus fre¬ 
quentes selon aultruy ? si ie m’en mords les levres ; 
qu’en doibvent faire les au!très? Somme, il fault vivre 
entre les vivants, et laisser courre la riviere soubs le 
pont, sans nostresoing, ou, à tout le moins, sans ros¬ 
tre alteration. De vray, pourquoy sans nous esmouvoir 
rencontrons nous quelqu’un qui ayt le corps tortu cl 
mal basty ; et ne pouvons souffrir le rencontre d’un es¬ 
prit mal rengé, sans nous mettre en cholcrc ? celte 
vicieuse aspreté tient plus au iuge qu’à la faulte. Ayons 
toiisiours en la bouche ce mot de Platon : « Ce que îc 
trouve mal sain, n’rsl re pas pour estre moy mesme 
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mal sain ? ne suis ie pas moy mesme en coulpc ? mon 
ailvertissemcnt se peult il pas renverser contre moy »? 
tSa^e et divin refrain, qui fouette la plus universelle 
et commune erreur des hommes. Non seulement les re- 
pi'oches que mms faisons les uns aux anitres , mais nos 
raisons aussi et nos arguments et matières controverses, 
sont ordinairement (a) contournables vers nous, et nous 
enferrons de nos armes : de quoy l’ancienneté m’a laissé 
assez de graves exemples. Ce feut ingénieusement bien 
tVict et Irez à propos, par celuy qui l’inventa : 

Sterens cuique sauui bene olet. (i) 

Nos veulx ne veoient rien en derrière : cent fois du iour, 
nous nous mocquons de nous sur le subiect de noslre 
voisin ; et détestons en d’auUrcs les defaults qui sont en 
nous [)lus clairement, et les admirons , d’une merveil¬ 
leuse impudence et inadvertence. Eucores hier ie feus 
à mesme de veolr un homme d’entendement et gentil 
personnage se mocqnanl, aussi plaisamment que iuste- 
ment, de Tinepte façon d’un aultre qui* rompt la teste 
à tout le monde [ du registre ] de ses généalogies et 
alliances, plus de moitié faulses, f ceux là se iectent plus 
volontiers sur tels sols propos qui ont leurs qualilez 
plus doubteuses et moins seures ) ; et luy, s’il eust re- 
cnl4 sur soy , se feust trouvé non, gueres moins intem¬ 
pérant et ennuyeux à semer et faire valoir les préroga¬ 
tives de la race de sa femme. Oh importune presüm]>tion, 
de laquelle la femme se veoid armee par les mains de 
son mary mesme ! S’ils entendoient du latin, il leur faul- 
droit dire : 

Agcsls, b^ec non Insanit satis snù sponte ; instiga. ( 2 ) 

le n’enlcnds pas que nul n’accuse, qui ne soit net; car 


(a) Relorquab!e$ à nous, /udit. de iSqJ. 

( I ) Chacun se complaît dans son ordure. Espece de proverbe, 
( 2 ) Courage, «ntctc-la bien de cette folie, comme si elle n’y 
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nul n’accuseroit, voire ny net en mesme sorte de coul- 
pe: mais i’entencls que nostreiiigement, chargeant sur 
nu aultrc, duquel pour lors il est question, ne nous es- 
pargne pas dhine interne [ et severe ] îurisdiction ; c’est 
office de charité, que, qui ne peultostcr un vice en soy, 
clierchea l’osterceneaiitmoinsen auïtruy où il peult avoir 
moins maligne et revesche semence. Ny ne me seiiiLle 
rcsponse à propos, à celuy qui m’advertit de ma faulle, 
dire qu’elle est aussi en luy* Quoy pour cela ? tousiours 
radvertissement est vray et utile. Si nous avions bon nez, 
nostre ordure nous debvroit plus puïr, d’autant qu’elle 
eet nostre : et Socrates est d’advis(a)que qui se trouvcroit 
coulpable, et son fils, et un estrangler^ de quelque vio¬ 
lence et iniiire, debvroit commencer par soy à se pré¬ 
senter à la condamnation de la îusticc, et implorer, pour 
se purger, le secours de la main du bourreau; secon¬ 
dement pour son fils, et dernièrement pour l’es Iran gier ; 
si ce précepte prend le ton un peu trop hault ; au moins 
se doibt il présenter le premier à la punition, de sa pro¬ 
pre conscience. 

Les sens sont nos propres et premiers iuges, qui n’ap- 
perceoivent les choses que par les accidents externes : et 
ii’esl merveille, si en toutes les pièces du service de nos¬ 
tre société, il y a un si perpétuel et universel meslange 
de cerimonies et apparences superficielles ; si que la 
meilleure et plus effectiielle part des polices consiste en 
cela. C’est tousiours à l’homme ciue nous avons affaire, 
duquel la condition est merveilleusement corporelle. Que 
ceul.x qui nous ont voulu bastir ces années j^assees un 
exercice de religion si contemplatif cl immatériel, ne 
s’estonnent point s’il s’en treuve qui pensent qu’elle 


éioit pas assez portée d’ellc-méoie. Terent. Atidr. ad, 4 a , 

V. 9. 

(a ) C’est Platon qui lui fait dire cela dans le Got‘giai , p. 4 ^ 0 , 
ed. Hear. Steph. C. 
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feust escliappce et fondue entre leurs doif^ts, si elle ne 
iriioit parmy nous comme marque, tiltre et instrument 
de division et de part, plus que par soy mesme. Com¬ 
me en la conférence, la gravité, la robbe et la fortune 
de celuy qui parle, donne souvent crédit à des propos 
vains et ineptes ; il n’est pas à présumer qu’un mon¬ 
sieur si suivy, si redouble, n'aye au dedans quelque 
suffisance auUrc que populaire ; et qu’un Homme à qui 
on donne tant de commissions et de charges, si desdaî- 
gneux et si morgnant, ne soit plus habile, que cet aultre 
ijui le salue de si loing et que personne n’cniploye. 
Non senlcment les mots, mais aussi les grimaces de ces 
gents là, se considèrent et mettent en cT>mpte; cliascun 
s’appliquant à y donner quelque belle et solide inter ■ 
pretation. S’ils se rabbaissent à la conférence commune, 
et (pi’on leur présenté aultre chose qu’approbalion et re^ 
verence, ils vous assomment de rauctorité de leur ex¬ 
périence ; ils ont ouï, ilsont veu, ils ont faict : vous estes 
accablé d’exemples. leleurdirols volontiers, que le frujci 
de l’cxperience d’un chirurgien n’est pas Thistoire de ses 
pracllques et se souvenir qu’il a guari quatre empestez 
et trois goutteux, s’il ne sçait de cet usage tirer de quoy 
former son iugement, et ne nous sçait faire sentir qu’il 
en soit devenu plus sage à l’usage de son art : comme 
en un concert d’instruments, on ii’oyt pas un lutl), une 
espinette et la fleute ; on oyt une harmonie en globe ; 
l’assemblage et le frulcl de tout cet amas. Si les voyages 
et les charges les ont amendez, c’est à la production <le 
leur entendement de le faire paroistre. Ce n’est pas assez 
de compter les expériences, il les fauU poiscr et assor¬ 
tir; et les fault avoir digérées et alambiquées, pour en 
tirer les raisons et conclusions qu’elles portent. Il ne feuE 
iamnis tant d’historiens ; bon est il tousiours et utile de 
les ouïr, car ils nous fournissent tout plein de belles in¬ 
structions et louables, du magasin de leur mémoire ; 
grande partie, certes, au secours de la vie ; mais nous ne 
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cherclioris pas cela pour celle heure, nous cherchons 
si ces recitateurs et recueuiHeurs sont louables eulx ines- 
mcs. le hais toute sorte de tyrannie, et laparliere, et 
reffectuelle : ie me bande volontiers contre ces vaines 
circonstances qui pipent nostre îugement par les sens; 
et, me tenant au guet de ces grandeurs extraordinaires, 
ay trouvé que ce sont, pour le plus, des hommes comme 
les aultres : 

Rarns eniin fermé sensus communis in illà 

Furtuiiâ : ( I ) 

A l’advcnture les estime ton et app'erceoit moindres 
qu’ils ne sont, d’autant qu’ils entreprennent ])Ius, et se 
montrent plus : ils ne respondent point au faix qu’ils ont 
prins. Il fault qu’il y ail plus de vigueur et de pouvoir 
au porteur, qu’en la charge: celui qui n’a pas rempli 
sa force, il vous laisse deviner s’il a encores de la forer 
au delà, et s’il a este essayé iusques à son dernier poinct; 
celuy qui succombe à sa charge, il descouvre sa mesure 
et la folblessc de ses espaules : c’est pourquoy on veoid 
tant d’ineptes âmes entre les sçavantes, et plus que 
d’aultres; il s’en feiist faict des bons hommes de mes- 
nage, bons marchands, bons artisans ; leur vigueur na¬ 
turelle estoit taillée à cette proportion. C*est chose de 
grand poids que la science, ils fondent dessoubs : pour 
estaler et distribuer cette riche et puissante matière, 
pour l’employer et s’en ayder, leur engin n’a ny assez 
de vigueur, ny assez de maniement : elle ne peult qu’eu 
une forte nature; or elles sont bien rares ; et les foibles, 
dict Socrates , corrompent la dignité de la plillosophie, 
en la maniant ; elle paroist et innlîîe et vicieuse quand 
elle est mal estuyee. Voylà comment iis se gaslent et 
affolent. 


(ï) Girpour l'orriîn.'iirc il est rare que les personnes de ce nmp 
aient le sens commun. Jupenal, sat. 8, v. 73. 
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HuDiani qaalîs simulator sîmlos oris, 

Quem puer arridens pretioao staminé seram 
Velavit, nadasque natesac terga rellquit, 

Ludibrium inensls. (i) 

A ceulx pareillement qui nous régissent et commandent, 
qui tiennent le monde en leur main, ce n’est pas assez 
d’avoir un entendement commun, de pouvoir ce que 
nous pouvons} ils sont bien loing au dessoubs de nous, 
s’ils ne sont bien loing au dessus : comme ils promet¬ 
tent plus, ils doibventaussi plus; et pourtant leur est 
le silence, non seulement contenance de respect et gra¬ 
vité, mais encores souvent de proufit et de mesnage : 
carMegabysus, estant allé veoirApelles en son ouvrouer, 
feut long temps sans mot dire ; et puis commencea à 
discourir de ses ouvrages : dont 11 receut cette rude rc- 
priinande : « Tandis que tu as gardé silence, tu semblois 
quelque grande chose, à cause de tes chaisnes et de ta 
pompe; mais maintenant qu’on t’a ouï parler, il n’est 
pas iusques aux garsons de ma boutique qui ne te mes- 
prisent (a) ». Ces magnifiques atours, ce grand estât, ne 
luy permettoicnl point d’estre ignorant d’une ignorance 
populaire, et de parler Impertineinment delà peincture : 
il debvoit maintenir,muet,cette externe etpresumptifve 
sufusance. A combien de sottes âmes, en mon temps, 
a servy une mine froide et taciturne, de tiltre de pru¬ 
dence et de capacité ! Les digmtez, les charges, se don¬ 
nent nécessairement plus par fortune que par merile; 
et a Ion tort souvent de s’en prendre aux roys ; au re- 


(i) Il en est de ces gens-là coititne d’un singe, qu’un enfant , 
pour se divertir,couvre d’un bel babîi de soie, lui laissant les 
fesses et le derrière tout nud, afin qu’il serve de Jouet à ta com¬ 
pagnie. Claudian. îu Eutrop. 1 .1 ,'^v. 3o3 , et seqrj. 

(a) Plutarque, au traité des moyens de discerner le (latteiir 
d’avec l'ami. C. 
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boiH’s, c'est merveille qu'ils y ayent tant d’iieur, y ayant 
si peu d’atldresse : 

Priucipis est virius maxiniH ^ nosse suos: ( i) 

cai' la nature ne leur a pas donné la veue qui se puisse 
estendre à tant de peuples, pour en discerner la precel- ^ 
lence , et jvercer nos ppiclrines où loffe la cognoissance 
de nostre volonté et de nostre meilleure valeur : il f'ault 
qu’ils nous trient par coniecture et à tastons , par la race, 
les richesses, la doctrine, la voix du peuple ; trésfoibles 
arguments. Qui pourroit trouver moyen qu’ôn en peust 
iuger par justice, et choisir les hommes par raison , esta- 
bliroit, de ce seul traict, une parfaite forme de police. 

« Oiiy mais, il a mené à poinct ce grand affaire w. C’est 
il ire quelque chose; mais ce n’est pas assez dire : car 
celle sentence est iuslement receue, « Qu’il ne fauli pas 
iuger les conseils par les événements n. Les Carthaginois 
pünissoiont les mauvais advis de leurs capitaines, cnco- 
rcs qu’ils lenssent corrigez par une heureuse issue ; et 
le peuple romain a souvent refusé le iriumphe à des 
grandes et Ircsulües victoires, parce que la conduicte 
du chef ne respondoit point à son bonheur. On s’ai)- 
perecoU ordinairement, aux actions du monde, que la 
fortune, pour nous apprendre combien elle pcult en 
tontes choses, et qui [)rend plaisir à rabbatlre nostre 
])resumption , n’ayant peu faire les malliabiles, sages, 
elle les hûct heureux, à l’eiivyde la vertu; et se mcsle 
volontiers à favoriser les executions où la trame est pins 
purement sienne : d’où il se veold toiits les tours que les 
plus simples d’entre nous mettent à fin de tresgrandes 
besongnes et publicques et privées ; et, comme (a) Siran- 


(i)La graude habileté d’iui jirlure consiste à eoriuaitre les 
liunimes rju'il doit mettre en place. A/rtr/m/. I. 8,epigr, i5 , 

V. ult, 

« 

(a) (>n plutôt, Seirtimnes ^vo'^vr Plutarque ,au prologue des 
Dicts notatdes des anciens rois,princes et capilüîues, C. 


% 
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nt'Z le Persien respondit à ceulx qui s’estomioient com¬ 
ment scs affaires succedoient si mal, veu que ses propos 
estoient si sages, « Qu’il estoit seul maistre de ses pro¬ 
pos, mais du succez de ses affaires c’estoit la fortune », 
ceulx cy peuvent respoudre de mesme, mais d’un con¬ 
traire biais. La pluspart des clioses du monde se font 
par elles inesines ; 

l'ata viam invenitint ; (i} 

l’issue auctorise souvent une trcsineple conduicte ; 
nostre entremise n’esl quasi qu’une routine, et, plus 
communément, considération d’usage et d’exemple, que 
de raison. Estonné de la grandeur de l’affaire, i’ay aul- 
trefoîs sceu, par ceulx qui ravoient mené à fin, leurs mo¬ 
tifs et leur addresse j ie n’y ay trouvé que des advis vul¬ 
gaires : et les plus vulgaires et usitez sont aussi peult- 
estre les plus seurs et plus commodes à la practique , 
sinon à la montre, Quoy, si les ]ilus plaltes raisons sont 
les mîeulx assises ; les plus basses et iasebes et les plus 
battues se couchent mîeulx aux affaires? Pour conser¬ 
ver rauclorité du conseil des roys, il n’est jias besoing 
que les personnes prophanes y participent, et y veoient 
plus avant que de la première bai'riere : il se dolbt révé¬ 
rer à crédit et en bloc , qui en veull nourrir la réputa¬ 
tion, Ma consultation esbauche un peu la*matière, et 
la considéré legîerement par ses premiers visages : le fort 
et principal de la besongne , i’ay accouslumé de le resi¬ 
gner au ciel. 

Pcrinîtto divls caetera, (a) 

L’heur et le malheur sont, à mon gré, deux souveraines 


(1) L'inlItieDce tic la de.Hlîaée se montre dans tous les évcin*- 
menls. y ir/r. j^eneûi. I. 3 , v, 395. 

(2) Je me repose snr les dieux de tout le re.'vle. Horat. od. 9, 

I. 1,T.9. 
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puissances : c’est imprudence d*estitner que riiumaîne 
prudence puisse remplir le roolle de la fortune ; et vaine 
est l’entreprinsc de celuy qui présumé d’embrasser 
et causes et conséquences, et mener par la main le pro- 
grez de son faict ; vaine surtout aux deliberations guerriè¬ 
res. Il ne feut iamais plus de circonspection et prudence 
militaire qu’il s’en veoîd parfois entre nous : seroît ce 
qu’on cralnd de se perdre en chemin , se reservant à la 
catastrophe de ce ieu ? le dis plus, que nostre sagesse 
mesme et consultation suyt pour la pluspart la con- 
duiete du hazard : ma volonté et mon discours se remue 
tantost d’un air, tantostd’un auUre; et y a plusieurs de 
ces mouvements qui se gouvernent sans moy ; ma raison a 
des impulsions et agitations iournalieres et casuelles : 

Vertuutur spccles aniinoruin, et pectora motus 

Nuucallas, allos dum uublk veutus agebat, 

Coucipiuut. (i) 


Qu'on regarde qui sont les plus puissants aux villes, et 
qui font iiiieulx leurs besongnes, on trouvera , ordiiiaU 
roraent, que ce sont les moins habiles: il est advenu aux 
femmes, aux enfants et aux insensez, de commander des 
grands estais, à t’egual des plus suffisants princes; et y 
rencontrent ( dict Thucydides ) plus ordinairement les 
grossiers que les subtils : nous attribuons les effecls de 
leur bonne fortune à leur prudence; 

Ut (juîsque fortanà oiltnr, 

Ita prœcellet ; atque exinde ÿapere illnm omaes dicînins : (ci) 

parquoy ie dis bien, en toutes façons, que les evene- 


# 


(i) L'humeur change; et dans ce moment IVsprit est agîlê 
dhiïie passîüii^ et puis d’une antre, selon que le rent sc joue des 

nues* y irg. Gi^org. L i, v, 4^0 j et seqq. 

(^) Un homme ne s’élève et ne réussit dans ce monde, qti à la 
faveur de la fortune : et dés lors tout le uioude vante son habi¬ 
leté* P faut ^ îo hseud* act. 2 , sc. 3 , y* i S* 
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mentssontmaigres lesmoings de nostre prix et capacité. 

Or î'eslois sur ce poinct, qu’U ne fault que veoir un 
homme eslevé en dignité : quand nous l’aurions cogneu, 
trois îoiirs devant, homme de peu, il coule insensîble- 
inent en nos opinions une hnage de grandeur de suffï- 
sunce ; et nous persuadons que croissant de train et de 
crédit, il est creu de mérité : nous iugeons de luy, non 
selon sa valeur, maïs à la mode des iectons, selon la 
prérogative de son reng. Que la chance tourne aussi, 
ffu’il retumbe et se mesie à la presse, cliascun s’euquiert 
avecques admiration de la cause qui l’avoit guindé si hault : 
f. Est-ce luy ? faîcl-on ; N’y sçavoit 11 aultre chose quand 
il y estoit ? Les princes se contentent ils de si peu? Nous 
estions vrayement en bonnes mains « I C’est chose que 
i’ay ven souvent de mon temps : voire, et le masque des 
grandeurs qu’on représente aux coraedies nous touclic 
aulcunement et nous pipe. Ce que i’adore moymesme 
aux roys, c’est la foule de leurs adorateurs : toute incli¬ 
nation et soubmission leur est deue, sauf celle de l’en¬ 
tendement ; ma raison n’csi pas duicte à se courber et 
flecliir , ce sont mes genoux. Melantliius, interrogé ce 
qu’il luy sembleit de la tragédie de Dionysius : « le ne 
l’ay, dict il, point voue, tant elle est offusquée de lan¬ 
gage » : aussi la pluspart de ceulx qui iugentles discou l's 
des grands, debvroient dire: « le n’ay point entendu son 
propos, tant il estoit offusqué de gravité, de grandeur 
et de maiesté », Antîstheries suadoit un iour aux Alhe- 
niens qu’ils commandassent que leurs asnes feussent aussi 
bien employez au labourage des terres, comme csloient 
les clievaulx ; sur quoy il luy fenl respondu que cet ani¬ 
mal n’estoit pas nay à un tel service : « C’est tout un, 
répliqua ilj il ii’y va que de voslre ordonnance : car les 
plus ignorants et incapables hommes que vous employez 
aux commandements de vos guerres, ne laissent pas d’en 
devenir incontinent tresdignes, parce que vous les y 
employez » : a quoy touche l’usage de tant de peuples qui 
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caiioiiizent le loy qu’ils ont faicl d’entre eulx, et ne se 
contentent point de l’honorer, s’ils ne radorent. Ceulx 
de Mexico, depuis que les cerinionies de son sacre sont 
jiaraclievees , n’osent pins le regarder au visage ; ains, 
comme s’ils l’avoient deïfié par sa royauté, entre k*s 
serments qu’ils luy font iurer de maintenir leur reli¬ 
gion, leurs Iqix, leurs libériez, d’estre vaillant, iuste 
et débonnaire, il iure aussi de faire marcher le soleil 
en sa lumière accoustumee, esgoutter les nnees eu 
temps opportun, courir aux rivières leurs cours , et 
faire porter à la terre toutes choses necessaires à son 
peuple. le suis divers à cette façon commune; et me 
desfie plus de la suffisance quand ie la veois accom- 
paignee de grandeur de fortune et de recominendalion 
populaire : U nous fault prendre garde combien c’est de 
parler à son heure, de choisir sonpoinct, de rompre 
le propos, ou le changer, d’une auctorité magistrale, 
de se deffendre des oppositions d’aultruy par un niou- 
vement-de teste, un soubris ou un silence, devant une 
assistance qui tremble de reverence et de respect. L n 
homme de monstrueuse fortune, venant mesler son ad- 
vis à certain legier propos qui se demenoît tout las- 
chement en sa table , commencea iustemeiit ainsi : « Ce 
ne peult estre qu’un menteur ou ignorant qui dira 
aultrement que, etc. » Suyvez cette poincte philosophi¬ 
que, un poignard à la main. 

Voicy un aultre advertissement duquel ie tire grand 
usage : c’est Qu’aux disputes et conférences, touis les 
mots qni nous semblent bons, ne dolbvent pas incoM- 
tlnent estre acceptez. La pluspart des liommes sont ri¬ 
ches d’une suffisance estrangiere; il peult bien advenir 
à tel de dire un beau traict, une bonne response et sen¬ 
tence , et la mettre en avant, sans en cognoistre la force. 
Qu’on ne tient pas tout ce qu’on emprunte, à l’adventure 
se pourra il vérifier par moy inesine. Il n’y fault point 
tousiours céder, quelque vcriic ou beauté qu’elle ayt : 
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oti il la i'aiiU combattre à escient, ou se tirer arrière, . 
soubs couleur de ne l’entendre pas, pour tasterde toutes 
j>arls comment elle est logée en son aucteur. Il pcidt 
advenir que nous nous enfei’rous , et aydotis au coup , 
oultre sa portée. l’ay aultrefois employé, à la necesshé 
et presse du combat, des revirades qui ont faict faulsec 
oultre mon desseing et mon esperaiice : ie ne les don- 
nois qu’en nombre, on les recevoit en poids. Tout ainsi 
comme, quand ie débats contre un homme vlgoreux, 
ie me plais d’anticiper ses conclusions , ie luy oslc la 
peine de s’interpreter, i’essaye de prévenir sou imagi¬ 
nation imparfaicteencores et naissante; l’ordre et la per¬ 
tinence de son entendement ni’advertit et menace de 
ioing : de ces aultres ie fois tout le rebours ; il ne lault 
rien entendre que par eulx, nyrien présupposer. S’ils 
îugent en paroles universelles , « Cecy est bon, Cela ne 
l’est pas V , et qu’ils rencontrent ; voyez si c’est la for¬ 
tune qui rencontre pour eulx : i|U ils circonscrivent et 
restreignent nn peu leur sentence j pour quoy c’est; par 
où c’est. Ces îugements universels, que ie veois si ordi¬ 
naires, ne disent rien; ce sont gents qui saluent tout 
nu peuple en foule et en troupe : cculx qui en ont vraye 
cognoissance, le saluent et remarquent nommeemenl et 
particulièrement; mais c’est une hazardeuse entreprînse: 
d’où i’ay veu, plus souvent que touls les iours, advenir 
que les esprits foiblemenl fondez, voulants faire les iii* 
genieux à remarquer en la lecl ure de quelque ouvrage 
le poinct de la beauté , arreslent leur admiration, d'un 
si mauvais chois, qu’au lieu de nous apprendre l’excel¬ 
lence de l’aucteur, ils nous ap[>renneat leur propre igno¬ 
rance. Cette exclamation est seure, « Voylà qui est beau m ! 
ayant ouï une entière page de Virgile; par là se sauvent 
les fins ; mais d’enlreprcnclre à le suyvre par espaulettes , 
et, de iugoiiient exprez et trié, vouloir remarquer, par 
ou tm bon aucteur se surmonte, par où il se reliaulsc, 
polsanl les mots, les phrases, les inventions [cl ses di- 
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. verses vertus ^ l’une aprez raultre] : Osiez vous de là, 

Viilcndum e$t non modù^ (jnid quls^que loquatar^ sed etiàui 
uutd qulsque sentiat, atqne ctiam quà de causa qnisque sen- 

lîat (i). l’oys iournellement dire à des sots des mots non 
sots ; ils disent une bonne chose ; sçachons itisques où 
ils la cognoisseiit ; voyons par où ils la tiennent. Nous 
les aydons à employer ce beau mot et cette belle raison 
qu’ils ne possèdent pas ; ils ne l’ont qu’en garde : ils 
l’atiront produicte à l’adventure et à tastons j nous la 
leur mettons en crédit et en prix. Vous leur prestez la 
main ; à quoy faire ? ils ne vous en sçavent nul gré; et 
en deviennent plus ineptes : ne les secondez pas, lais¬ 
sez les aller ; ils manieront cette matière, comme genls 
qui ont peur de s’eschaulder ; ils n’osent luy changer 
d’assiette et de iour, ny l’enfoncer : croulez la tant soit 
peu; elle leur eschappe; ils vous la ijuitent, toute forte 
et belle qu’elle est : ce sont belles armes; mais elles sont 
mal emmancKees, Combien de fois en ay ie veu l’expe- 
rîence ! Or, si vous venez à les esclaîrcir et confirmer, 
ils vous saisissent et desrobbent înconlinent cet advan- 
lage de vostre interprétation : « C’estoit ce que ie vou¬ 
lons dire : voylà iustement ma conception ; si ie ne l’ay 
ainsin exprimé, ce n’est que faulle de langue », Souflez. 
Il fault employer la malice mesme, à corriger celte fiere 
bestise. Le dogme de Hegesias, « qu’il ne faull ny haïrny 
accuser, ains instruire », a de la raison ailleurs; mais 
ici, c’est inïuslice et inhumanité de secourir et redresser 
celuy qui n’en a que faire, et qui en vault moins. l’aime 
à les laisser embourber et empeslrer cncores plus qu’ils 
ne sont, et si avant, s’il est possible , qu’enfin ils se 
recognoissent. La sottise et desreglement de sens n’est 


(i) Noo oeiilemeot il faut prendre garde à ce que chacun dit, 
maïs observer encos’e ceque chacun juge,et sur quoi ce jugement 
est foude. Cfc. de offic, I. t,c, 4 
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pas chose guarîssable par un traict tfacivertissement : et 
T)ouvons proprement dire de cette réparation, ce cjxie 
Cyrus respond à celuy qui le presse d*enliorter son ost, 
sur le poinct d’une baltallle : « Que les hoïnines ne se 
rendent pas courageux et belliqueux sur le champ par 
une bonne harangue; non plus qu’on ne devient incon’ 
tinent musicien, pour ouïr une bonne chanson «. Ce sont 
apprentissages qui ont à estre faîcts avant la main , par 
longue et constante institution. Nous debvons ce soîng 
aux noslres et cette assiduité de correction et d’in¬ 
struction; mais d’allerprescher le premier passant, et rc- 
genter l’ignorance ou Ineptie du premier rencontré, c’est 
un usage auquel ie veulx grand mal. Rarement le fois 
ie aux propos mesme qui se passent avecques moy ; et 
quite plustost tout, que de venir à ces instructions re¬ 
culées et magistrales ; mon humeur n’est propre, non 
plus à parler qu’à escrire pour les principianls : mais 
aux choses qui se disent en commun, ou entre aultres , 
pour faulses et absurdes que ie les luge, îe ne me iecte 
iamais à la traverse, ny de parole ny de signe. Au de- 
mourant rien ne me despite tant en. la sottise, que, de 
quoy elle se plaist plus que aulcune raison ne se peult 
raisonnablement plaire. C’est malheur, que la prudence 
vous deffend de vous satisfaire et fier de vous, et vous 
en envoyé tousiours mal content et craintif; là où l’o- 
piniastreté et la témérité remplissent leurs hostes d es- 
iouTssanée et d’asseurance. C’est aux plus malhabiles de 
re.garder les aultres hommes par dessxis l’espaule , s’en 
retournants tousiours du combat pleins de gloire et 
d’alaigresse ; et le plus souvent encores, celte oultre- 
cuidance de langage et gayelé de visage leur donne 
gaigné,à l’endroictde l’assistance, qui est communément 
foible et incapable de bien iiiger et discerner les vrais 
advantages. L’obstination et ardeur d’opinion est lapins 
spure preuve de bestise : est il rien certain, résolu , des- 
daigneux, contemplatif, grave, seri eux, comme Ta suc? 

4 • 8 
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« 

Pouvons nous pas mesler au tlltre de la conférence 
et communication les devis j>oinclus et coupez que l’alaU 
gresse et la })i‘ivauté întroduict entre les amis, gaus- 
sants et gaiidissants plaisamment et vifvenient les uns 
les aiiltres? Exercice auquel ma gayeté naturelle me 
rentl assez propre j et s’il n’est aussi tendu et sérieux 
que cet aultre exercice que ie viens de dire, il n’est pas 
moins aigu et ingénieux, ny moins prouClable, comme 
il sembloil à Lycurgiis. Pour mon regard , i’y apporte 
plus de liberté que d’esprit; et y ay plus d’heur que 
d’invention : mais ie suis parfaict en la souffrance; car 
i’endure la revenclie, non seulement as|)re, mais indis- 
crele aussi, sans alteration : et à la charge qu’on me 
faict, si ie n’ay de quoy repartir brusquement sur le 
champ, ie ne vois pas m’amusant à suyvrc celte poincte, 
d’une contestation ennuyeuse et lasche, tirant à l’opi- 
iiiastreté; ie la laisse passer, et, baissant ioyeuseinent 
les aureilles, remets d’en avoir ma raison à <juelque heure 
meilleure : n’est pas marchand qui tous!ours gaigne. 
lia pluspart changent de visage et de voix où la force 
leur fauU; et, par une importune cholere, aulieu de se 
. venger, accusent leur foiblesse ensemble et leur im¬ 
patience. En cette gaillardise nous pinceons j>ar fois des 
cliordes secrettes de nos imperfections, lesquelles, rassi s, 
nous ne pouvons toucher sans offense; et nous enirad- 
vertissons utilement de nos dcfaults. Il y a d’aullres ieux 
(le main, indiscrets et aspres, à la Irançoise, que ie hais 
mortelleraeiit; i’ay la peau tendre et sensible: i’en ay veu 
en ma vie enterrer deux princes de noslre sang royal. 
H faict laid se battre en s’esbattant. Au reste, quand ie 
veulx iuger de quelqu’un, ie luy demande combien il 
se contente de soy ; îusques où son parler ou sa besongne 
luy plaist. le veulx éviter ces belles excuses , « le le Icis 
en me louant; 

Ablatum medît^ opns est iucutUbus îatud; 
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Tp n’y feus pas une heure j le ne l’ayreveu depuis». Or, dis 
ie, laissons doncques ces pièces; donnez m’en une qui 
vous représenté bien entier, par Jaquelle il vous plaise 
qu’on vous mesure : et puis ; que trouvez vous le plus 
beau en vostre ouvrage ; est ce ou cette partie, ou cette 
cy? la grâce, ou la matière, ou rinveniion, ou le juge¬ 
ment, ou la science? Car ordinairement ie m’apperceois 
qu’on fault autant à liiger de sa ])i’opre besongne, que 
de celle d’aultruy, non seidement pour raffectioii qu’on 
y niesle, mais pour n’avoir la suffisance de la cognoislre 
et distinguer : l’ouvrage, de sa propre force et fortune, 
peult seconder l’ouvrier ouUre son invention et cognois- 
sance, et le devancer. Pour moy, ie ne iuge la valeur 
d’auUre besongne plus obscurément que de la mienne ; 
et loge les Essais lantost bas, tantost hault, fort in- 
constamment et doubteuseinent. IJ y a plusieurs livres 
utiles, à raison de leurs subiects, desquels l’aucteur ne 
tire aulcune recommendation ; et des bons livres, comme 
des bons ouvrages,qui font honte à l’ouvrier, l’escri- 
ray la façon de nos convives et de nos vestemenls, et 
l’escrîray de mauvaise grâce; ie pubUeray les edicts de 
mon temps, et les lettres des princes, (jui passent ez 
mains publicques ; ie feray un abbregé sur un bon livre, 
et tout abbregé sur un bon livre est un sot abbregé, 
lequel livre viendra à se perdre; et choses semblables: 
la postérité retirera utilité singulière de telles compo¬ 
sitions ; moy, quel honneur, si ce n’est de ma bonne 
fortune? Bonne part des livres fameux sont de cette con¬ 
dition. 

* 

Quand ie leus l’hllippes de Coniines, II y a plu¬ 
sieurs années, tresbou aucteur certes, i’y remarquai ce 
mot pour non vulgaire : « Qu’il se fault Bien garder de 
taire tant de service à son maistre, qu’on l’empesche 

(ï) Cet ouvrage .1 été retiré de dc.S5US le métier, lorsqn’il 
n'ttoit qu’à moitié fait. Oi>ld. Irist. 1.1 ,eleg. 6, v. ag. 
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d’en troixver la îuste recompense » : ie debvois louer l’in- 
veniion, non pas luy ; Te la rencontrai en Tacilus, il n’y 
a pas long temps ; Bénéficia eù usque læta sunt, duni vldeii. 
turcxsolvi posse j ubi mnltùni antevcnere, pro gratià odium 
tedditur (i) ; et Seneque vigoreusement ; Wa iii cjiiî patal 
esse turpe non recîdere,non vult esse cui rcddat ( 2 ): et Ciccro 
(l^un biais plus lascïic ; Qni se non putat satisfacere^ amÊcus 
esse nullo modo potest (3). Le Siibîect , selon qu*il est, peult 
faire trouver un liomme scavanl et meinorieux ; maïs* 

J 7 J 

pour iuger en luy les parties plus siennes et [)lus dignes, 
la force et beauté de son ame, il failli sçavoir ce qui est 
sien, et ce qui ne l’est point : ct^en ce qui n’est pas sien , 
combien on luy doibt, en considération du choix » dispo¬ 
sition^ ornement et langage qu’il a fourny. Quoy, s’il a 
emprunté la matière ^ et empiré la forme, comme il ad¬ 
vient souvent \ Nous aultres^ qui avons peu de practique 
avecques les livres, sommes en cette peine,que quand 
nous voyons quelque belle invention en un poè'te nou¬ 
veau , quelque fort argument en un prescheur, nous n’o¬ 
sons pourtant les en louer, que nous n’ayons jirins 
instruction, de quelque sçavant, si cette piece leur est 
propre, ou si elle est eslrangiere; iusques lors ie me tiens 
tousiours sur mes gardes. 

Je viens de courre d’un fil l’Iiistoire de Tacltus (ce qui 
ne m’advient gueres ; il y a vingt ans que ie ne ineîs en 


(1) Les bienfaits inspirent de la rcconnoissance aussi long¬ 
temps qu’on croit pouvoir s'acquitter; mais lorsqu'ils excédent 
de beaucoup les moyens qu’ou a de les recounottre, robligatioii 
se convertît en haine. Tacit, ann.iU 1. 4 i c. i8. 

( 2 ) Car celui qui trouve honteux de ne pas rendre, voudroit 
que celui à qui il doit de la reconnoissance n’exîstàt poiut, Sencc» 
epist. 8i,5ub iJiien]. 

(3) Celui qui ne croit pas pouvoir s’acquitter des obligations 
qu’il TOUS a ne sauroit être votre .uni. Q. C/c. de petitione con- 
sulatiis., c. g. 
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livre, une lieure de suite); et i’ay faîct à lasuasion d’un 
/►cntilliomine que la Fiance estime beaucoup, tant pour 
sa valeur propre, que pour une constante forme de suf¬ 
fisance et bonté qui se veoid en plusieurs freres qu’ils 
sont. le ne sçaclie point d’aucteur qui mesle à un registre 
publicqiie tantde considération des mœurs et inclinations 
particulières : et me semble le rebours de ce qu’il luy 
semble à luy, Que, ayant spécialement à suyvrc les vies 
des empereurs de son temps, si diverses et extremes en 
toute sorte de formes, tant de notables actions que nom- 
meement leur cruauté produisit en leurs subiecls, il avoit 
une matière plus forte et attirante à discourir et à nar¬ 
rer, que s’il eust eu à.dire des battailles et agitations 
universelles ; si que souvent ie le treuve stérile, courant 
par dessus ces belles morts, comme s’il craîgnoit nous 
l’asclierde leur multitude et longueur. Cette forme d’bîs- 
toire est de beaucoup la jdus utile : les mouvements pu- 
blicques despendent plus de la conduicle de la fortune; 
les privez, de la nostre. C’est phistost un iugcmenf, 
que déduction d’histoire ; il y a plus de préceptes que de 
contes: ce n’est pas un livre à lire, c’est un livre à estu- 
dier et apprendre ; il est si plein de. sentences , qu’il y en 
a à tort et à droict ; c’èst une pe])iniere de discours 
éthiques et politiques, pour la provision et ornement de 
ceulx qui tiennent quelque reng au maniement du monde. 
Il plaide tousiours par raisons solides et vigoreuses, 
d’une façon poinctue et subtile, suyvant le style affecté 
du siecle ; ils aimolenl tant à s’enfler, qu’où ils ne trou- 
voyent de la poincte et subtilité aux choses, ils l’ciii- 
pruntoient des paroles. Il ne relire pas mal à l’escrire 
de Seneque : il me semble plus charnu ; Seneqiie plus 
aigu. Son service est plus ]>ropre à un estât trouble et 
malade, comme est le nostre présent; vous diriez sou¬ 
vent qu’il nous peinct, et qu’il nous pince. Ceulx qui 
doubtent de sa foy, s’accusent assez de luy vouloir mal 
d’ailleurs. Il a les opinions saines, et pend du bon party ■ 
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aux affaires l'omalnes. le mt plains un peu toulesfols de 
quoy il a iugû de Pompeius plus aigrement que ne porte 
l’advls des genls de bien qui ont vescu el traictéavecques 
luyj de l’avoir estimé du tout pareil à Marius et à Sylla , 
sinon d’autant qu’il estoit plus couvert. On n’a pas exemp¬ 
té d’ambition son intention au gouvernement des affaires» 
ny de vengeance j et ont craint ses amis inesmes que la 
victoire l’eusc emporté oullre les bornes de la raison, 
mais non pas iusques à une mesure si effrenee : il n’y a 
rien en sa vie qui nous ayl menacé d’une si expresse 
miaulé et tyrannie. Encor es ne fault il pas contrepoiser 
le souspeçon, h l’evidence: ainsi ie ne l’en crois pas, Que 
ses narrations soient naïfves et droictes ,il se pourroità 
l’adventure argumenter de cecy mesme , Qu’elles ne s’ap¬ 
pliquent pas tousiours exactement aux conclusions de ses 
iugemenls, lesquels il suyt selon la pente qu’il y a prinse, 
sonveiil oultre la matière qu’il nous montre, laquelle il 
n’a daigné incliner d’un seul air. Il n’a pas besoing d’ex¬ 
cuse d’avoir approuvé la religion de son temps, selon les 
loix qui luy commandoient, et ignoré la vraye : cela, c’est 
son mallieur, non pas son default, l’ai principalement 
considéré son lugement, et n’en suis pas bien esclatrcy 
par tout : comme ces mots de la lettre que Tibere vieil 
et malade envoyoit au sénat , « Que vous escrîiay ie, 
messieurs, ou comment vous escriray ie, ou ijue ne vous 
escriray ie point, en ce temps ? les dieux et les deesses 
me perdent pirement que ie ne me sens touts les iours 
périr, si ie le sçaisx-! ie n’apperceois pas pourquoy il les 
applique si certainement à un poignant reinors qui tor- 
mente la conscience de Tibere ; au moins lors que i’eslois 
à mesme, ie ne le veis point. Cela m’a semblé aussi un 
j>cu lasche, qu’ayant eu à dire qu’il avoit exercé certain 
honriorable magistrat à Rome, il s’aille excusant que ce 
n’est point par ostentation qu'il l’a dict ; ce traict me sem¬ 
ble bas de poil, pour une ame de sa sorte ; car le n’oser 
parler rondement de soy, accuse quelque fauUe de cœur : 
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urt iiigcmeni roîde et liauUain , et (|ui iuge sainement et 
Seiiretnenl, il use à toutes mains des propres exemples, 
ainsi que de chose estrangicre ; et tesnioigne franche- 
inenl de luy, comme de chose tierce. Il fault passer par 
dessus ces réglés populaires de la civilité , en faveur de 
In vérité et de la liberté, Eose non seulement parler de 
moy; mnîs parler seulement de moy : ie fourvoyé quand 
i’escris d’aultre cliose, et me desrobbe à mon subiect. le 
ne m’aime pas si indiscrelenlejit, et ne suis si attaché et 
nieslé à moy, que îe ne me puisse distinguer et coiisîde* 
rer à f|uartier, comme tin voisin, comme un arbre : c’est 
pareillemetit faillir de ne veoir pas îtisques où on vault, 
tui d’en dire plus qu’on n’en veoid. Nous debvons plus 
d’amour à Dieu qu’à nous, et le cognoissons moins; et 
si en parlons tout noslre saoul. Si ses escripts rapportent . 
anlcune chose de ses conditions, c’estolt un grand per¬ 
sonnage, droicturier et courageux, non d’une vertu su¬ 
perstitieuse , mais pliilosophique et genereuse. On le 
potirra trouver hardy en ses tesmoignages ; comme où il 
tient qu’un sohlat portant un faix de bois,‘ses mains se 
roidirent de froid, et se collèrent à sa charge, si qu’elles 
y demeurèrent attachées et mortes, s’estants desparties 
des bras. l’ay accouslumé en telles choses de plier soubs 
rauctorité de si grands tesinoings. Ce qu’il dict aussi, 
que Vespaslan, par la faveur du Dieu Serapis, guarit en 
Alexandrie une femme aveugle, en luy oignant les yeulx 
de sa salive, et ie ne sçais quel aultre miracle, il le faict 
jiar l’exemple et debvoir de touts bons historiens; ils 
tiennent registre des événements d’înqiortance. Parmy 
les accidents publics, sont aussi les bruits et-opinions 
l)0[)ntaire$ : c’est leur roolle de reciter les communes 
creances, non pas de les régler; cette part touche les 
théologiens et les philosophes directeurs des consciences : 
pourtant tressagement, ce sien compaignon, et gran<l 
homme comme luy ; equldem plura Iraascribo, qnàm credo; 
naju uvc aftinuare lîtiâtiuoo, de qulbus*dubito, ncc $ubilucei'e 
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r]uæ accepi (i)i ft raultre ; Harc neque affirmare neque re- 
fellere operæ pretium est,. . . famæ rerum slandam est (2). E t 
escrivant en un slecle auquel la creance des prodiges 
commenceoit à diminuer, U dict ne vouloir pourtant 
laisser d’inserer en ses annales et donner pied à cliose 
receue de tant de gents de bien et avecques si grande 
reverence de l’antiquité : c’est tresbien dict. Qu’ils nous 
rendent Thistoire, plus selon qu’ils receoivent, que selon 
qu’ils estiment. Moy qui suis roy de la matière que ie 
traicte , et qui n’en doibs compte à personne, ne m’en 
crois pourtant pas du tout : ie bazarde souvent des bou¬ 
tades de mon esprit, desquelles ie me desfie, et certaines 
finesses verbales de quoy ie secoue les aureilies ; mais ie 
les laisse courir à l’adventure. le veois qu’on s’bonnore 
de pareilles choses ; ce n’est pas à moy seul d’en iuger. 
le me présenté debout et couché j le devant elle derrière ; 
à droicte et à gauche , et en touls mes naturels plis. Les 
esprits, voire pareils en force, ne sont pas tousiours pa¬ 
reils en application et en goust. Voylà ce que la mé¬ 
moire m’en présenté en gros,et assez incertainenient ; 
touts iugements en gros sont lasebes et imparfaicts. 


(1) J’enrapportephisqneje n'en croîs; mais coin me Je n'ai garde 
d’assurer les choses dont je doute; aussi ne puis-jep.is supprimer 
celles que j’ai apprises. Qui7it.~Cnrt.l. ÿ,c. i,de la traduction 
de Vaogelas. 

( 2 ) Ce n'est pas la peine d’affirmer ni de réfuler ces choses :... 
il faut s’en tenir au bruit qui en court depuis long-rtemps, Tit, 
Lip. 1. 1 , inpræfat. et h %c. 6. 

























V 


DE MONTAIGNE,Lîv. III, Chap. g. 65 



CHAPITRE IX, 

« 

I 

De'la çanité, 

I L n’en est, à l’adventure, aulcune plus expresse que d’en 
escrire si vainement. Ce que la Divinité nous en a si divi¬ 
nement exprimé debvroit estre soigneusement et con¬ 
tinuellement médité par les gents d’entendement. Qui 
ne veoid que i’ay prins une route par laquelle, sans cesse 
et sans travail, i’irai autant qu’il y aura d’encre et de 
papier au monde ? le ne puis tenir registre de ma vie 
par mes actions ; fortune les met trop bas : ie le tiens 
par mes fantasies. Si ay ie veu un gentilhomme qui ne 
comraunîquoit sa vie, que par les operations de son ven¬ 
tre : vous voyiez chez luy, en montre, un ordre de bas¬ 
sins de sept ou huict iours : c’estoit son estude, ses dis¬ 
cours; tout auître propos luy puolt. Ce sont icy, un 
peu plus civilement, des excrements d’un vieil esprit, 
dur tantost, tantost lasche, et lousiours indigeste. Et 
quand serai ie à bout de représenter une continuelle 
agitation et mutation de mes pensees, en quelque ma¬ 
tière quelles tumbent, puisque Diomedes remplit six 
mille livres, du seul subiect de la grammaire? Que doibt 
produire le babil, puisque le begayement et desnoue- 
ment de la langue estouffa le monde d’une si horrible 
charge de volumes ! Tant de paroles pour les paroles 
seules ! O Pythagoras, que n’esconiuras tu cette tem- 
peste I On accusoit un Galba, du temps passé, de ce qu’il 
vivoit oyseusement ; il respondit que a chascun debvoit 
rendre raison de ses actions, non pas de son seiour ». Il se 
trompoit, car la iustice a cognoissance et animadversion 
aussi sur ceulx qui chôment. Mais il y debvroit avoir 

Q 
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cjuf’Iifue coerclion des loix contre les escrivains ineptes 
et inutiles, comme il y a contre les vagabonds et lai- 
iieants : on banniroit des mains de nostre peuple, et 
moy, et cent aultres. Ce n’est pas mocquerie ! l’escrivall- 
lerie semble estre quelque symptôme d’un sîecle desbor¬ 
dé : quand escrivismes nous tant, que de|mis que nous 
sommes en trouble? ([uand les Romains tant, que lors 
de leur ruyiie ? Ou! ire ce, que raffinement des esprits, te 
n’en est pas l’assagissement, en une police : cet embeson- 
gncincnt oysif naist de ce que cliascun se prend lasche- 
rnent à loflice de sa vacation, et s’en desbauche. La cor¬ 
ruption du siecle se faict par la contribution particulière 
de chascuu de nous : les uns y confèrent la trahison, 
les aultres l’iiiiustice, l’irréligion, la tyrannie, l’avarice, 
la cruauté, selon qu’ils sont plus puissants : les plus foi- 
blesy apportent la sottise, la vanité, l’oysifvetéj desquels 
ie suis. Il semble que ce soit la saison des choses vaines, 
f|uand les dommageables nous pressent : en un temps où 
le meschamment faire est si commun, de ne faire qu’in- 
utilement il est comme louable. le me console que ie 
scray des derniers sur qui il fauldra mettre la main : 
cependant qn’on pourvoira aux plus pressants, i’auray 
loy de m’amender; car il me semble que ce seroil contre 
raison de poursuyvre les menus inconvénients, quand 
les grands nous infestent. Et le médecin Philotimus, à 
un qui luy presentoit le doigt à panser, auquel il rc- 
cognoissoit, au visage et à l’Iialeine ,un iilcere aux poul¬ 
inons : « Mon amy, feit il, ce n’est pas à cette heure le 
temps de t’amuser à tes ongles ». le veis pourtant sur 
ce propos, il y a quelques années, qu’un personnage de 
qui i’ay la mémoire en recommendation singulière,au 
inilieu de nos grands maulx, qu’il n’y avoii ny loy, ny 
iiistice, ny magistrat qui feîst son office non plus qu’à 
cette heure, alla publier ie ne sçais quelles cliestifves re¬ 
formations sur les liabillcments, la cuisine et la chicane. 
Ce sont amusoires de quoy on paist un peuple malmené, 


•I 
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pour dire qu’on ne l’a pas du tout mis en oubli. Ces aul- 
très font de inesme, qui s’arreslent à deffendre, à toute 
instance, des formes de parler, les danses et lesieux, à un 
peuple abandonné à toute sorte de vices exsccrables. Il 
n’est pas temps de se laver et décrasser, quand on est 
attainct d’une bonne fiebvre : c’est à faire aux seuls Spar¬ 
tiates , de se mettre à se peigner et tes tonner, sur le poincl 
qu’ils se vont iecter à quelque extrême hasard de leur vie. 
Quant à moy, i’ay cette aultre pire coustuine, que si i’ai 
un escarpin de travers, îe laisse encores de travers et ma 
chemise et ma cappe : ie desdaigne deTn’amender à demy. 
Quand ie suis en mauvais estât, ie m’acharne au mal ; ie 
m’abandonne par desespoir, et me laisse aller vers la 
cheute, et iecte, comme Ion dict, le manche aprez la coi- 
gneej ie m’obstine à l’empirement, et ne m estime plus 
digne de mon soing: ou tout bien, ou tout mal. Ce m’est 
faveur, que la désolation de cet estât se rencontre à la 
désolation de mon aage : ie souffre plus volontiers que 
mes maulx en soient rechargez, que si mes biens en 
eussent esté troublez. Les paroles que i’exprîme au mal¬ 
heur, sont paroles de despît : mon courage se hérissé, 
au lieu de s’applatir; et, au rebours des aultres, ie me 
treuve plus dévot en la bonne qu’en la mauvaise fortu¬ 
ne , suy vant le precepte de Xenophon (a), sinon suyvant 
sa raison ; et fois plus volontiers les doulx yeulx au ciel, 
pour le remercier, que pour le requérir. l’ay plus de soing 
d’augmenter la santé, quand elle me rit, que ie n’ay de 
la remettre, quand ie l’ai escartee : les preisperitez me 
servent de discipline et d’instruction ; comme aux aul¬ 
tres , les adversitez et les verges. Comme si la bonne 
fortune cstoil incompatible avecques la bonne conscien¬ 
ce, les hommes ne se rendent genls de bien qii’en la 
mauvaise. Le bonheur m'est un singulier aiguillon à la 
modération et modestie : la priere me gaigne, la me- 


(a) Cyroped. 1.1,c. 6, 3. 
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iiace me rebute; la faTeur me ployé, la crainte me 
roidit, 

Parmy les conditions humaines, celte cy est assez 
commune, de nous plaire plus des choses estranffieres 
que des nostres, et d’aimer le remuement et le change¬ 
ment ; 

Ipsa dies ideo nos grato perlait liaustn, 

Quùd perniQlatis hora recurrit eqais: (t) 

ren tiens ma parti Ceulx qui siiyvent l’aiiltre extrémi¬ 
té, de s’agreer en euîx mesmes; d’estimer ce qu’ils tien¬ 
nent , au dessus dxt reste; et de ne recognoistre aulcune 
forme plus belle querelle qu’ils veoyent; s’ils ne sont plus 
advisez que nous, ils sont à la vérité plus heureux ; îe 
n’envie point leur sagesse, mais ony leur bonne fortune. 
Cette humeur avide des choses nouvelles et iiicogneues, 
ayde bien à nourrir en moy le désir de voyager ; mais 
assezd’aultres circonstances y confèrent ; ie me destourne 
volontiers du gouvernement de ma maison. Il y a quel¬ 
que commodité à commander, feust ce dans une grange, 
et à estre obeï des siens ; mais c’est un plaisir trop imi- 
forme et languissant: et puis, il est, par nécessité, lueslé 
de plusieurs penseraents fascheux ; tantost l’indigence et 
l’oppression de vostre peuple, tantost la querelle d’entre 
vosvoisins, tantost Tusurpationqu’ils font survous, vous 
afflige ; 

Aut verberat* grandine vineae, 
l'andosque mendax, arbore aune aquas 
Cnlpante, aniic torrenUa agros 
Sidéra, nunc hieines iniquas ; (a) 




w 

(i) Le jour mente ne nous plaît que pareeque le temps le ra¬ 
mené avec un nouvel attelage. 

Tiré d’on fiagnicut de Pétrone ^ dont voici le premier vers ^ 
Nolo ego semper idem capiti suffundere costiim. 

Voyez Petro/T, varier, p* 5 ^ 5 ,5û6,ann- 1669- 

(a) Tantôt les vignes ont etc frappées de la grêle; tantôt c’est 


* 
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et que à peine, en six mois, envoyera Dieu une saison île 
qnoy vostre receveur se contente bien à plaiii; et que si 
elle sert aux vignes, elle ne nuise aux jirez; 

Aut nimiis lorret feivorlbus ætherius sol, 

Aut snblti perluiunt itubres, getidæque prumæ, 
l'iabraque venlorum violento turbine vexant : ( i} 

I 

iolnct le soulier neuf et bien formé, de cet homme du 
temps passé (a), qui vous blecelepir*! j et que l’estrangicr. 
n entend pas combien il vous cous te, et combien vous 
prestez à maintenir l’apparence de cet ordre qu’on veoid 
en vostre famille, et qu’à l'adventure l’acKetez vous trop 
cher. le me suis prins lard au mesnage : ceulx que nature 
avoit fait naistre avant moy m’en ont descltargé long 
temps; i’avois desia prins un aultre ply, plus selon ma 
complexion. Toutesfois de ce que i’en ay veu, c’est une 
occupation plus empeschante que difficile : quiconque 
est capable d’aultre chose, le sera bien ayseement de 
celle là. Si ie cherchois à m’airîchir, cette voye me sem- 
bleroit trop longue : i’eusse servy les roys; traficque plus 
fertile que tonte aultre. Puisque ie ne prétends acquerir 
que la réputation de n’avoir rien acquis, non plus que 
dissipé, conformement an reste de ma vie, improjire à 
faire bien et à faire mal, et que ie ne cherche qu’à passer ; 
ie le puis faire, Dieu mercy, sans grande attention. Au 
pis aller, courez tousiours par retrenchement de des¬ 
pense , devant la pauvreté : c’est à quoy ie m’attends, et 
de me reformer, avant qu’elle in’y force, l’ay eslably au 
demeurant, en mon ame, assez de degrez à me passer, 
de moins que ce que i’ay ; ie dis, passer avecques con- 
-—- ■ —.. ■ ■■ , — 

la plaie, oa la sécheresse, ou de rudes liivers qui ont fait man¬ 
quer les terres qui promettoient le plus. Horat.oà. i, 1 . 3 , v.a9. 

(i) La trop grande ardeur du soleil brûle les frnîts : on bien 
des pluies soudaines, de violentes gelées, et des vents impé¬ 
tueux les détruisent entièrement. LncreL I. 5 ,v. 2i(>, et seqq, 

(a) Voy. Plnlarquc, vie de Paul Emile. 
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lentement : non æstlmatione census, verîim victn atqae coltu , 
teriniuata.1’ pecntdæ modus (i). Mon vray besoing n’occUjîe 
pas si iustement tout mon avoir, que, sans venir au vif, 
fortune n’ait où mordre sur moy. Ma presence , toute 
ignorante et desdaignense qu’elle est, preste grande cs- 
paule à mes affaires domestiques : ie m’y employé, mais 
despiteuseraent; ioinct que i’ay cela chez moy, que pour 
. brusler à part la chandelle par mon bout, l’aultre bout 
ne s’espargne de rien. Les voyages ne me blecent que 
par la despense, qui est grande etoultremes forces,ayant 
accoustumé d’y estre avec([aes équipage non necessaire 
seulement, mais encores lionneste : il me les en fault 
faire d’autant plus courts et moins frequents ; et n’y 
employé que l’escume et ma reserve, temporisant et dif¬ 
férant, selon qu’elle vient. le ne veulx pas que le plaisir 
du promener corrompe le plaisir du repos ; au rebours, 
i’enlends qu’ils se nourrissent et favorisent l’un l’aultre. 
La fortune m’a aydé en cecy, que, pulsr|ue ma princi¬ 
pale profession en cette vie estoit de la vivre mollement 
et plustost laschemenl qu’affàîreusement, elle m’a osté 
le besoing de multiplier en richesses pour pourveoir 
à la multitude de mes lieritiers. Pour un, s’il n’a assez 
de ce de quoy i’ay eu si plantureusement assez; à son 
dam : son imprudence ne mérité pas que ie luy en de¬ 
sire davantage. Et cliascun , selon l’exemple de (a) Plio- 


(i) Ce n’est point le revenu des terres, mais les nécessites de 
la vie qui doivent régler notre dépense^ Cic^ paradox* 6, c, 2- 
(a) Montaigne fait allusion à la réponse que Phocion fît aux. 
envoyés de Philippe, qui, pour l’engager à accepter les présents 
de ce roi, lui représentoîeut que ses enfants élant pauvres, ne 
pourroîent pas soutenir la gloire de lenrpere* « S’ils me ressem¬ 
blent, dit-il, mon petit bien de campagne leur suffira pour les 
nourrir, comme il in’a suffi pour mon avancement ; sinon, je ne 
veux pas entretenir et augmenter leur dissolut ton, k nos dépens 
Corn* Nepos^ Phoc* c> i, C\ 
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cion pourveoîd suffisamment à ses enfants , qui leur 
poui’vcoîti, entant qu’ils ne lui sont dissemblables. Nul¬ 
lement serols ie d’advis du faict de Crates : il laissa son 
argent chez un banquier, avecques cette condition : « Si , 
ses enfants esloient des sots, qu’il le leur donnast; s’ils 
estoient habiles, qu’il le distribuast aux plus simples du 
peuple » : comme si les sots, pour estre moins capables de 
s'en passer, estoient plus capables d’user des richesses! 
Tant y a, que le dommage qui vient de mon absence, 
lie me semble point mériter, pendant que i’auray de 
qnoy le porter, que ie refuse d’accepter les occasions 
qui se présentent de me distraire de cette assistance [)e- 
nible. Il y a tousiours quelque piece qui va de travers : 
les négoces, tantost d’une maison, tantost d’une auUre, 
vous tirassent ; vous esclairez toutes choses de tro]) prez; 
vostre perspicacité vous nuit icy, comme si faict elle assez 
ailleurs. le me desrobbe aux occasions de me fascher, et 
me destourne de la cognoissanoe des choses qui vont 
mal : et si ne puis tant faire, qu’à toute heure ie ne 
heurte chez raoy en quelque rencontre qui me desj>laise; 
et les fripponneries qu’on me cache le plus, sont celles 
que ie sçais le inîculx ; Ü en est que , pour faire moins 
mal, il fault ayder soy mesmeà cacher. Vaines poinc- 
tures J vaines parfois, mais tousiours poinctures. Les 
[dus menus et grades empeschements sont les plus |)Cr- 
ceants : et comme les petites lettres lassent plus les yculx ; 
aussi nous plcquent plus les petits affaires. La tourbe 
des menus maulx offense plus que la violence d’un , 
pour grand qu’il soit. A mesure que ces espines domes¬ 
tiques sont drues et desüees, elles nous mordent plus 
aigu et sans menaces, nous surprenant facilement à 
l’impourveu. le ne snis pas philosophe : les maulx me 
foulent selon qu’ils jioisent, et poisent scion la forme, 
comme selon la matière, et souvent plus : i’en ay plus de 
cognotssance que le vulgaire, si i’ay plus de patience; 
cnlln s’ils ne me bleccnt, ils m’offensent. C’est chos(3 
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tendre que la vie, et aysee à troubler. Depuis que l*ay 
le visage tourné vers le chagrin, nemo enira resisilt sîbi , 
ciim cœperit împelli (i), pour sotte cause qui m’y ayt por¬ 
té, l’irrite l’humeur de ce costé là ; qui se nourrit aprez 
et s’exaspere, de son propre bransle, attirant et em- 
moncellanl une mallere sur aultre de quoy se paistre ; 

Stillicîdi casus lapltlem cavat: (îa) 

ces ordinaires gouttières me mangent (a). Les inconvé¬ 
nients ordinaires ne sont iamais legiers : ils sont conti¬ 
nuels et irréparables, nommeementquandils naissent des 
membres du mesnage, continuels et inséparables. Quand 
ie considéré mes affaires de loing et en gros, ie treuve, 
soit pour n’en avoir la mémoire gueres exacte, qu’ils 
sont allez iusques à cette heure en prospérant, ouUre mes 
comptes et mes raisons : i’en retire, cerne semble, plus qu’il 
n’y en a J leur bonheur me trahit. Mais suis îe au dedans 
de la besongne, veois ie marcher toutes ces parcelles ? 

Tum verô in curas animun] didncimus omues : ( 3 ) 

mille choses m’y donnent à desirer et craindre. De les 
abandonner du tout, il m’est tresfacile; de m’y prendre 
sans m’en peiner, tresdifficile. C’est pitié, d’estre en 
lieu où tout ce que vous voyez vous embesongne et vous 
concerne: et me semble iouïr plus gayement les plaisirs 
d’une maison estrangiere, et y apporter legoust (b) plus 


( I ) Car celui qui est une fois poussé en bas, ue peut pins se re¬ 
tenir, tSenec. epist. i 3 . 

(2) L’eau qui tombe goutte à goutte 
Perce le plus dur rocher. 

Lucret. I, I, V. 3 1 4- 

Ces deux vers se trouvent dans Topèra d’Atis, act, 4 ^ sc. 5 , 

(a) et m’ulcerent. Edit, de 1 5 ^ 5 , mais effacé par Montaigne 

dans l’exemplaire corrigé. N. 

( 3 ) Alors mille chagrins me déchirent le cœur. 

ir2. Aeneid. 1 . 5 ,r. 720. 

(b) Plus libre et pur. Edit, de i5g5, mais effacé par Mon¬ 
taigne dans l'exemplaire corrigé. N. 
















DE M0NTAlG]VK,Liv.in,CHAr.9- 7^ 

naïf. Diogenes respondit selon moy, à celuy qui luy de¬ 
manda quelle sorte de vin il trouvoit le meilleur : «L’es- 
Irangier », feit il. 

Mon pere aimoil à bastir Montaigne où il estoit nay ; 
et, en toute cette police d’affaires domestiques, i’aiine à 
me servir de son exemple et de ses réglés; et y atlacberay 
mes successeurs‘autant que ie pourray. Si ie pouvois 
mieulx pour luy, ie le ferois : ie me glorifie que sa vo¬ 
lonté s’exerce encores et agisse par moy, 2 a Dieu ne per¬ 
mette que ie laisse faillir entre mes mains aulcune image 
de vie que ie puisse rendre à un si bon pere ! Ce que ie 
me suis nieslé d’achever quelque vieux pan de mur, et de 
renger quelque piece de bastiment mal dolé, c’a esté 
certes regardant plus à son intention qu’à mon conten¬ 
tement ; et accuse ma faineance, de n’avoir passé oultre 
à parfaire les beaux commencements qu’il a laissez en 
sa maison, d’autant plus que ie suis en grands termes 
d’en esiré le dernier possesseur, de ma race, et d’y porter 
la derniere main. Car quant à mon application particu¬ 
lière, ny ce plaisir de bastir, qu’on dict estresi attrayant 
ny la chasse, ny les iardins, ny ces aultres plaisirs delà 
vie retirée, ne me peuvent beaucoup amuser : c’est chose 
de quoy ie me veulx mal, comme de toutes aultres opi 
nions qui me sont incommodes; ie ne me soulcie pas tant 
de les avoir vigoreuses et doctes, comme ie me soulcie 
de les avoir aysees et commodes à la vie ; elles sont assez 
vrayes et saines, si elles sont utiles et agréables, Ceiilx 
qui, m’oyant dire mon insuffisance aux occupations du 
mesnage, me viennent souffler aux aurcilles que c’est 
desdaing, et que ie laisse de sçavoir les instruments du 
labourage, ses saisons, son ordre, comment on faict mes 
vins, comme on ente, et de scavoir le nom et la forme 

f J 

des herbes et des fruicts, et l’apprest des viandes de 
quoy ie vis, le nom et le prix des esioffes de quoy ie me 
habille, pour avoir à cœur quelque plus haulte science, 
ils me font mourir : cela, c’est sottise, et plusiost bes- 
, fè ■ 10 
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lise f|ue gloire j ie m’aimerois luieiilx bon escuyer, que 
bon logicien : 

Quin tu allqnkl saltem potiùs quorum îudigel usus, 
Viiulnibus) molliqae paras detexere iunco? (i) 

Nous empeschons nos pensees du general et des causes 
et conduictes universelles, qui se conduisent tresbîen sans 
nous ; et laissons en arriéré nostre falct, et Michel, qui 
nous touche encores de plus ]>rez que l’homme. Or i’ar- 
reste bien chez moy le plus ordinairement ; mais ie vouU 
drois m’y plaire plus qu’allleurs ; 

Sit meæ sedcs ntinam senectae^ 

Sit modus lasso maris, et viurniu ^ 

Mili ti £E q ue ! ( 2 ) 

ie ne scais si Ten viendray à bout. le vouldrois qu’au lieu 
de quelqueaultre piece de sa succession,mon pere in’eusl 
résigné cette passionnée amour qu’en ses vieux ans il 
portoit à son mesnage j il estoit bien heureux de ramener 
ses désirs à sa fortune, et de se sçavoir plaire de ce qu’il 
a voit ; la philosophie politique aura bel accuser la bas¬ 
sesse et stérilité de mon occupation, si i’en puis une 
fois prendre le goust comme luy. le suis de cet advis, 
Que la plus lionnorable vacation est de servir au public 
et es Ire utile à beaucoup ; fraetns enîm iogeuü et vinu- 
tls, omnisque præstanliæ, tum'niaxîmus accipitur, qnum iu 
proxliuum qnemque confertnr ( 3 ) : pour mon regard ie m’en 

(1) Pourquoi ne pas s’occuper plutôt à quelque chose d’utile? 
H faire des paniers d’osier ou des corbeilles de jonc ? V 
edog. a , V. 71 . 

(2) Dieu veuille qu’après tous mes voyages , et les fatigues que 
j’ai essuyées à la guerre, je trouve moyen d’y passer tranquille- 
ment le reste de mes jours ! Jiorat. od. ti, 1. 2, v. 6. 

( 3 ) (iar on ne recueille jamais plus de fruit de son esprit, de 
sa vertu .et de ses bonnes qualités, que lorsqu’on en fait part à 
ceux qui nous touchent rie plus près. Cic. de amiclt. 0.19. 
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(îespars ; partie par conscience, car par où ie veoîs le 
poids qui touche telles vacations, ie veois aussi le peu de 
moyen que i’ay d’y fournir , et Platon, maistre ouvrier 
en tout gouvernement politique, ne laissa de s’en abs¬ 
tenir ; ])artie par poltronerie. le me contente de îouïr 
le monde, sans m’en empresser; de vivre une vie seu¬ 
lement excusable, et qui seulement ne poist ny à moy 
ny à aiiltruy. lamais homme ne se laissa aller plus plai- 
nement et plus laschement au soing et gouvernement 
d’un tiers, que ie ferois, si i’avois à qui. L’un de mes 
souhaits pour cette lieure, ce seroit de trouver un gendre 
qui sceust appaster commodément mes vieux ans, et les 
endormir; entre les mains de qui ie déposasse en toute 
souveraineté la conduicte et usage de mes biens ; qu’il 
en feist ce que Peu fois, et gaignast sur moy ce que i’y 
gaigne, pourvcu qu’il y apportast un courage vrayeraent 
rccognoissant et amy. Mais quoy? nous vivons en un 
monde où la loyauté des propres enfants est incogneue. 
Qui a la garde de ma bourse en voyage, il l’a pure et 
sans contreroolle; aussi bien me troraperoit il, en comp¬ 
tant ; et si ce n’est un diable, ie 1 oblige à bien faire, 
par une si abandonnée confiance. Malti fallere docuemnt, 
(lum timeat falll; et aliis ius peccaadi, suspicàndo, fecerunt ( i). 

La plus commune seureté que ie prends de mes gents, 
c’est la mescognoissance : ie ne présumé les vices (a) qu’a- 
prez les avoir veus ; et m’en fie plus aux ieunes, que L’estime 
moins gastez par mauvais exemple. Toys plus volontiers 
dire, au bout de deux mois, que L’ay despendu quatre 
cents escus, que d’avoir les aureilles battues touts les 


(i) Bien des gem ont enseigné à tromper, par la crainte qn’ils 
Ont d’étre trompés; et Us ont donné eu quelque sorte à d’autres 
le droit de pécher , en les soupçonnant inabà-propos d’en avoir 
l'intention. Senec. eplst. 3 . 

(a) qu'aprez que ie les ay vous. Edit, de iG95,mais effacé par 
IMont.iignc sur l’excinplaire qu’il a corrigé. 
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soirs, de trois, cinq , sept : si ay ie esté desrohbé aussi 
peu qu’un aultre, de cette sorte delarreciii. Il est vray 
que ie preste la main à Tignorance; ie nourris, à escient, 
aulcuneinent trouble et incertaine la science de mon ar¬ 
gent : iusques à certaine mesure, ie suis content d’en 
pouvoir doubter. Il fault laisser un peu de place à la 
desloyauté ou imprudence de vostre valet : s’il nous en 
reste en gros de quoy faire nostre effect, cet excez de 
la libéralité de la fortune, laissons le un peu pltts courre 
à sa inercy ; la portion du glanneur. Aprez tout, ie ne 
prise pas tant la foy de mes gents, comme ie mesprîse 
leur iniure. Oh ! le vilain et sot eslude, d’estudier son ar¬ 
gent, se plaire à le manier, poiser et recompter! c’est 
par là que l’avarice faict ses approches. Depuis dlxlmict 
ans que ie gouverne des biens, ie n ay sceu gaigner sur 
moy de veoir ny tlltres, ny mes principaulx affaires, qui 
ont nécessairement à passer par ma science et par mon 
soîng. Ce n’est pas un mespris philosophique des choses 
transitoires et mondaines ; ie n’ay pas le goust si espiiré, 
et les prise pour le moins ce quelles valent : mais certes 
c’est paresse et négligence inexcusable et puerile. Que 
ne ferois ie plustost, que de lire un conlract ? elpluslost, 
que d’aller secouant ces paperasses poudreuses, serf de 
mes négoces, ou, encores pis, de ceulx d’aultruy, comme 
font tant de gents à prix d’argent? le n’ay rien cher que 
le soulcy et la peine; et ne cherche qu’à m’anonchalîr 
et avachir. l’estols , ce crois ie, plus propre à vivre de 
la fortune d’aultruy, s’il se pouvoit sans obligation et 
sans servitude : et si ne sçais, à l’exaniiiier de prez, si 
selon mon* liumeur et mon sort, ce que i’ay à souffrir 
des affaires , et des serviteurs, et des domestiques, n’a 
point plus d’abiection, d’importunité et d’aigreur, que 
n’auroit la suitte d’un homme, nay plus grand que moy, 
qui me guidast un peu à mon ayse : servhüs (i) obe- 


(i) L'esclavage, c'esl rassujettissenieDt d'un e5]|)nt lâche et 
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dientia est fracti animi et abiectî, arbitrîo careutis suo. Crates 
feit pis, qui se iecta en la franchise de la pauvreté, pour 
se desfaire des indignitez et cures de la maison. Cela 
ne ferois ie pas ; ie hais la pauvreté à pair de la dou¬ 
leur : mais ouy bien , changer celte sorte de vie à une 
aultre moins brave et moins affaîreuse. Absent, ie me 
dospouille de touts tels penseraents ; et sentirois moins 
lors la riiyne d’une tour, que ie ne foi s, présent, la cheule 
d’une ardoise. Mon ame se desmesle bien ayseement à 
part ; mais, en presence, elle souffre, comme celle d’un 
vigneron : une rene de travers à mon cheval, un bout 
d’estriviere qui batte ma iambe, me tiendront tout un 
iour en humeur. l’esleve assez mon courage à l’encon¬ 
tre des inconvénients j les yeulx, ie ne puis. 

Sensu» ! d superi, sensus 1 ( i) 

le suis, chez nioy, respondant de tout ce qui va mal. Peu 
de maistres, ie parle de ceulx de moyenne condition 
comme est la mienne, et, s’il en est, ils sont plus heu¬ 
reux , se peuvent tant reposer sur un second, qu’il ne 
leur reste bonne part de la charge. Cela oste volontiers 
quelque chose de ma façon au traictement des surve¬ 
nants; et enay peu arrester quelqu’un, par adventurc, 
plus par ma cuisine que par ma grâce, comme fontles fas- 
cheux : et oste beaucoup du plaisir que ie debvrois pren¬ 
dre chez moy de la visitation et assemblée de mes amis. 
La plus sotte contenance d’un gentilhomme en sa mai¬ 
son , c’est de le veoir erapesché du train de sa police, 
parler à l’aureille d’un valet, en menacer un aultre des 
yeulx ; elle doibt couler Insensiblement, et représenter 
un cours ordinaire : et treuve laid qu’on entretienne 
ses hosles du traictement qu’on leur faict, autant à 


rampant, qui u'est point maître de sa propre voloott'. Cic. para' 
dox. 5 ^ c« I « 

(i) Le* sens ! ô dleox, les sens ! 
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l’excuser qu’à le vanter. l’aime l’ordre et la netteté, 

et cantbarus et laax 
Ostendunt mihi me, (i) 

au prix de l’abondance; et regarde chez moy exactement 
à la nécessité, peu à la parade. Si un valet se bat chez 
aultruy, si iin plat se verse, vous n’en laites que rire; 
vous dormez, ce pendant que monsieur renge avecques 
son maistre d’iiostel son laict pour vostre traictement 
du lendemain. l’en parle selon moy ; ne laissant pas, en 
general, d’estimer combien c’est un doulx amusement, à 
certaines natures , qn’un mesnage paisible, prospéré, 
conduict par un ordre réglé; et ne voulant attacher à 
la chose mes propres erreurs et inconvénients, ny desdire 
Platon, qui estime la plus heureuse occupation à chas- 
cun, « Faire ses propres affaires sans iniustice >j. Quand 
ie voyage, ie n’ay à penser tpi’à moy, et à l’employte de 
mon argent ; cela se dispose d’un seul précepte : il est 
requis trop de parties à amasser ; ie n’y entends rien, 
A despendre, ie m’y entends un peu, et à donner iour 
à ma despense, qui est de vray son principal usage; 
mais ie m’y attends trop ambitieusement; qui la rend 
îneguale et difforme, et en oultre immodérée en l’un et 
l’aultre visage : si elle paroist, si elle sert, ie m’y laisse 
indiscrètement aller; et me resserre autant indiscrète¬ 
ment, si elle ne luit, et si elle ne me rit. Qui que ce 
soit, ou art, ou nature, qui nous imprime cette con¬ 
dition de vivre par la relation à aultruy, nous faici beau¬ 
coup plus de mal que de bien ; nous nous defraudons 
de nos propres utilltez, pour former les apparences à 
l’opinion commune; il ne nous chault [>as tant quel soit 
nosti’e estre en nous et en effect, comme quel il soit en 
la cognoissance publicqiie : les biens mesmes de l’es- 


(i) J’aime à voir les verres si Jûen rincés, et les plats si nets, 
qn’on poisse s'y mirer, HorafA, T,epist. 5 ,v. a 3 ,i 4 ' 
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prît et la sagesse nous semblent sans fruicl, si elle n’est 
iouïe que de nous, si elle ne se produict à la veue et ap¬ 
probation estrangierc. Il y en a de qui l’or coule à gros 
bouillons par des lieux soubterrains, imperceptiblement ; 
d’aultres l’estendent tout en lames et en feuilles : si qu’aux 
uns les liards valent escus, aux aultres le rebours ; le 
inonde estlmanireinployle et la valeur, selon la luontre,- 
Tout solng curieux autour des richesses sent son ava¬ 
rice î leur dispensation mesme, et la libéralité trop ordon¬ 
née et artificielle, elles ne valent pas une advertencc et 
soUcitiide pénible : qui veult faire sa despense iustc, la 
faict estroicte et conlraincte. La garde ou remploylé 
sont, de soy, choses indifférentes, et ne prennent cou¬ 
leur de bien ou de mal, que selon l’application de nostre 
volonté. 

L’aultre cause qui me convie à ces promenades, c’est 
la disconvenance aux iiiceurs présentés de nostre estât, 
le me consolerois ayseement de celte corruption, poui 
le regard de l’interest publicque ; 

peioraqne $æcula ferri 

Temporibns, quorum sccleri non invenit ipsa 

Nomen et a nullo posait natnra métallo j (i) 

mais pour le mien, non : i’en suis en particulier trop 
pressé ; car en mon voisinage, nous sommes tanlost, par 
la longue licence de ces guerres civiles, envielllis en une 
forme d’estat si desbordee, 

Quippe ttbi fas versuni atcine nefas, (a) 

qu'à la vérité c’est merveille qu’elle se puisse maintenir r 


(i) De la corruption, (îîsqc, de notre siecle qui est plus bar¬ 
bare et plus dur que le sircle de fer ; les crimes qu’il nous 
voir, ne pouvant être exprimés'par aucun des métaux que la 
nature a produits. JiwenaL sal. 1 3 , v. aS , et seqq. 

(a) Car le juste et l’iujuste y soûl coufoadus ensemble. 

CcoTg. 1. i,v. 5o4. 
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Armati terrain exercent ^ seiuperqae recentes 
Convectare iuvat prædaa, et vlvere rapto. (i ) 

Enfin ie veois, par nostre exemple, que la société des 
liorames se tient et se coud, à quelque prix que ce soit ; 
en quelque assiette qu’on les couclie, ils s’appilent et 
se rengent en se remuant et s’entassant : comme des 
corps mal unis , qu’on empoche sans ordre, treuvent 
d’eulx mesmes la façon de se ioindre et s’eraplacer les 
uns parmy les aultres , souvent mieulx que l’art ne les 
eust sceu disposer. Le roy Phîlippiis feit un amas des 
pins mescliants hommes et incorrigibles qu’il peul trou¬ 
ver , et les logea touts en une ville qu’il leur feit bastir, qu i 
en portolt le nom (a) ; i’eslirae qu’ils dressèrent, des vices 
jnesraes, une contexture politique entre eiilx, et une com¬ 
mode et luste société. le veois, non une action, ou trois, 
ou cent, mais des mœurs, en usage commun et receu, si 
farouches, en inhumanité surtout et desloyauté, qui est 
pour moy la pire espece des vices, que ie n’ay point le 
courage de les concevoir sans horreur; et les admire, 
quasi autant que ie les deteste : l’exercice de ces mes-: 
chaiicetez insignes porte marque de vigueur et force 
d’ame, autant que d’erreur et des reglement. La néces¬ 
sité compose les hommes et les assemble ; cette cousture 
fortuite se forme aprez en loix; car il en a esté d'aussi 
sauvages qu’aulcune opinion humaine puisse enfanter, 
qui loutesfois ont maintenu leurs corps avecques autant 
de santé et longueur de vie que celles de Platon et Aris¬ 
tote sçauroient faire : et certes toutes ces descri|)tions 
de police, feinctes par art, se treuvent ridicules et inep¬ 
tes à mettre en practlquc. Ces grandes et longues aller- 


(i) Ouest tout armé en cultivant la terre, et l’on ne pense qu’à 
vivre de rapine, et à faire tous les jours de nouveaux pillages. 
Virg, Aeneid. 1 . 7, v. 748. 

(a) IIovBpottoliç, ville de scélérats, PUa. hist. nat, 1 , 4 t ^ 
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cations, de lamelileure forme de société, et des règles 
nhis commodes à nous attacher, sont altercations pro¬ 
pres seulement à l’exercice de nostre esprit : comme il 
se treuve ez arts plusieurs subiecls qui ont leur essence 
en l’agitation et en la dispute, et n’ont aiilcune vie hors 
de là. Telle peincture de police seroii de mise en un 
nouveau monde : mais nous prenons un monde deia faict 
et formé à certaines cous tûmes ; nous ne l’engendrons 
pas, comme Pyrrha ou comme Cadraus. Par quelque 
moyen que nous ayons loy de le redresser et renger de 
nouveau , nous ne pouvons gueres le tordre de son ac- 
coustumé ply, que nous ne rompions tout. On deinan- 
doit à Solon, s’il avoit establi les meilleures loix qu’il 
avoit peu aux Athéniens : « Guy bien, respondit il, 
de celles qu’ils eussent receues ». Varro s’excuse de pa¬ 
reil air ; « Que s’il avoit tout de nouveau à escrire de 
la religion, il diroit ce qu il en croid ; mais, estant desia 
receue et formée, il en dira selon l’usage plus que selon 
nature ». Non par opinion, mais en vérité, l’excellente et 
meilleure police est à chascune nation celle soubs laquelle 
elle s’est maintenue: sa forme et commodité essentielle 
ilespend de l’usage. Nous nous desplaisons volontiers 
de la condition présenté; mais îe tiens pourtant que 
d’aller désirant le commandement de peu, en uii estât 
populaire; ou en la monarchie, une aultre espece de 
gouvernement, c’est vice et folie. 

Aime l'estât, tel que lu le veois estre: 

S’il est l'oyal, aime la royauté; 

S'il est de peu, ou bien coiuiuunaute, 

Aime T aussi ; car Dieu t'y a faict naistre. 

Ainsi en parlait le bon monsieur de Pîbrac que nous 
venons de perdre; un esprit si gentil, les opinions si 
saines, les mœurs si doulces. Cette perte, et celle qu’en 
inesme temps nous avons faicte do monsieur de Foix, 
sont pertes importantes à nostre couronne. le ne sçitis 
4- Il 
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s’iJ reste à la France de quoy substituer une anltre couple 
pareille à ces deux Gascons, en sincerilé et en siiflisance, 
pour le conseil de nos roys ; c’estoient ames diversement 
belles, et certes, selon le sieele, rares et belles , cbascune 
on sa forme : mais qui les a voit logées, en cet ange , si 
<Hsconvenables et si disproportionnées à noslrc corrup¬ 
tion et à nos tempestes ? 11 ion ne presse un estât, que 
rinnqvalîon; le changement donne seul forme àTimiis- 
tice et à la tyrannie. Quand quelque piece se desnianelie, 
on pcult l’eslayer ; on peult s’opjioser a ce que Taltera- 
tion et corruption naturelle à tontes clioses ne nous es- 
loiiigne trop de nos commencements et principes : mais 
(Pentreprendre à refondre une si grande masse, et à 
clianger les fondements d’un si grand bastiment, c'est à 
faire à ceulx qui pour descrasscr effacent, fjui veulent 
amender les defaults {)arllculiers par une cOTiftision uni¬ 
verselle, et guarlr les maladies par la mort ; non t.ini com- 
nmtanclnruiu quàm evertendarum rerum eapidi (i). Le monde 

est inepte à sc guarir; 11 est si impatient de ce qui le 
presse , qu’il ne vise qu’à s’en dcsfalre, sans regarder à 
quel prix. Nous voyons,]>ar mille exemples, qu’il se gua- 
rit ofdlnalrcment à ses despens. La descliarge du mal 
présent ii’est pas giiarison, s’il n’y a en general ainondc- 
ment de condition : la fin du cliirurgien n’est pas de 
faire mourir la mauvaise chair ; ce n’est que rachemine- 
nicnt de sa cure : il regarde au delà, d’y faire renaistre la 
ualurclle, cl rendre la partie à son deu estre. Quicoiupic 
propose seulement tromporlcr ce qtvi le masclic, il de- 
menre court ; car le bien ne succédé pas iieccssairoment 
an mal ; un anître mal liiy peult succedvr, et pire : coin 
me il adveint aux tueurs de César qui icclereut la cliose 
publicqtie à tel poinct, qu’ils eurent à se repeJitir de s'rn 
estre meslez. A plusieurs depuis, iusques à nos siècles, il 

( i) Qui ne songent point tant à clianger le gouirernénieut, fjii'à 
le tlctniire. O/c, <lc ofJir. L a , caii. i. 
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est advenu de mesme : les François mes conlemporances 
sçavent bien qu en dire. Toutes grandes mutations cs- 
branslent Testât et le desordonnenl. Qui viseroit droict 
ù la guarison, et en consulteroit avant toute œuvre, se 
refroidiroit volontiers d’y mettre la main. Pacuvius Ca- 
la\ ius corrigea le vice de ce procéder, par un exemple in¬ 
signe : Ses concitoyens estoient mutinex contre leurs ma¬ 
gistrats : lu y, jiersonnage de grande auetorité en la ville 
de Capoue, trouva un Jour moyen d’enfermer le sé¬ 
nat dans le palais ; et convoquant le peuple en la place, 
leur dict, Que le ioiir estoit venu atiquel en pleine liberté 
ils pouvoient prendre vengeance des tyrans qui les a volent 
si long temps oppressez, lesquels il tciioit à sa mercy, seuls 
et desarmez : feut d’advis tm’au sort on les tirast hors, 
Tun aprez Taullre, et de ehascun on ordonnast parti¬ 
culièrement, faisant sur le chauqicxccuter ce qui ense- 
roit décrété; pourveu .aussi tiue tout d’un train ils advi- 
sassent d’establir quelque lioinuie de bien en la place du 
condamné, à fin qu’elle ne demeur.astvuide d’officier. Ils 
n’eurent pas plustosl ouï le nom d’un sénateur, qu’il 
s’esleva un cri de luescontentement universel à Tencon- 
tre de luy ; « le veoîs bien, dict Pacuvius, il fault des- 
ineltre cettuy cy ; c’est un meschant : ayons en un bon 
en change ». Ce feut un prompt silence; tout le monde 
se trouvant bien cmpesché au chois. Au premier plus 
effronté qui dict le sien : voylà un consentement de voix 
encores plus grand à refuser celuy là; cent imperfections 
et iustes causes de le rebuter. Ces humeurs contradic¬ 
toires s’estant eschauffees, il adveint encores pis du 
second sénateur, et du tiers : autant de discorde à Teslec- 
tion, que de convenance à la desïnission. S’estant inuti¬ 
lement lassez à ce trouble, ils commencent, qui deçà, 
qui delà, à se desrobber peu à peu de Tassemblee, rap¬ 
portant cliascun celte resolution en son arae,« Que le plus 
vieil et mieulx cogneu mal est tonsioiirs plus supporta¬ 
ble que le mal rccent et inexpérimenté », Pour nous vcoir 
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bien pUeusemcnt ag^itez, car que n avons nous falcl ? 

Ëlieu ! clcatricum et scelâiis pudet, 

Frati'uiuque : quid aos dura refugiuins 
Aetas ? quid iutactum uefastî 
Liquimus ? uude iiiauus iuventu« 

Metu dcorum conliniiit ? quJbus 
Pepercir aris? (i) 

ic ne vois pas soubtïain me résolvant : 

ipsa si velit Salua, 

Servare prorsus non potest haiic faniilîani: (2) 

nous ne sommes pas pourtant, à radventure, à nostre 
dernier période. La conservaliou des estats est chose qui 
vraisemblablement surpasse nostre inlelltgence : c’est, 
comme dict Platon, chose puissante, et de difficile disse- 
lution, qu’une civile police ; elle dure souvent contre des 
maladies mortelles et intestines, contre Tiniure des loix 
inlustes, contre la tyrannie, contre le desbordcmenl et 
iffnorance des magistrats, licence et sédition des peuples. 
En toutes nos fortunes, nous nous comparons à ce qui 
est au dessus de nous, et regardons vers ceulx qui sont 
mieidx: mesurons nous à ce ([iii est au dessoubs; i) iiVn 
est point de si misérable qui ne trouve mille exemples où 
se consoler. C’est nostre vice, que nous voyons plus mal 
volontiers ce qui est devant nous, que volontiers ce (■[tii 
est aprez. Si disoitSolon,tcQui dresseroitun tas de fonts 
les maulx ensemble, qu’il n’est aiilcun qui ne choisisl 


(1) Des lînerres îotestines J des pTâies sang^Iantes ï dqs freres 
massacrés ! dieux, quelle liorreur î Barbares que nous sumtnes , 
de quels crimes avons-nous eu honte? Y en a-t-ii aucun de si 
exécrabJe qne nous n’ayons commis ?I-a crainte des dieux a-t-clle 
pu reteuir les mains sacrilèges de noire insolente jeunesse? Où 
■Sont les autels qu’elle a respectés ? Horat. od. 35 , 1 .1, v. 33 . 

(2) Won, quaud la déesse Salus voudroii elle-rnémc sauver cet 
état, elle ne pourroit CQ veuir à bout. Terent. adelph. act. 4i 
SC. 7, s. 43. 
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plusloüt de remporter avecques soy les iiiaulx qu’il a, que 
<Ie venir à division légitimé, avecques touts les aullres 
hommes, de ce tas de maulx, et en prendre sa quoie 
part ». Nostre police se porte mal : il en a este pourtant 
de plus malades , sans mourir. Les dieux s’esbattent de 
nous à la pelote, et nous agitent à toutes mains : 

Enîmverô dii nos homines quasi pilas habent, (1) 

Les astres ont fatalement destiné l’estât de Rome pour 
exemplaire de ce qu’ils peuvent en ce genre; il comprend 
en soy toutes les formes et advenlures qui touchent un 
estai; tout ce que l’ordre y peult, et le trouble, et i’hcur, 
et le malheur. Qui se doibt desesperer de sa condition , 
voyant les secousses et mouvements de tjuoy celuy là fcut 
agité, et qu’il supporta? Si restendue de la <Iominalion 
est la santé d’un estât (de quoy ie ne suis aulcuneuienl 
d’advts, et me plaist Isocrates qui instruit Nicocles 
non d’envier les princes qui ont des dominations larges , 
mais qui seavent bien conserver celles qui leur sont 
esclieucs), celuy là ne feut jamais si sain, que quand il 
feut le plus malade. La pire de ses formes luy feut la 
plus fortunée ; à peine recognoist on l’image d’auleune 
police soubs les premiers empereurs ; c’est la plus hor¬ 
rible et la plus espesse confusion qu’on puisse conce¬ 
voir ; toutesfois il la supporta, et y dura, conservan t 
non pas une monarcliia resserree en ses limites, mais tant 
de nations si diverses, si esloingnées, si mal affection¬ 
nées , si desordonneeraent commandées et inlustement 
conquises : 

nec gentibus nllis 

Commodat ia popnluiu, terræ pélagique potcnteiii, 
lavidiam furtnna suam. (a) 


(1) Paroles de Plaute dans le prologue des Captifs, v. a2 ,ct 
dont Montaigne tend fort bien le sens avant que de les citer. C. 

(2) Sans que la fortune inspirât à aucune natiou le dessein de 






















fif> ESSAIS Î>E MICHEL 

Tout ce qui bransle ne tumbe pas. La contexture d’un 
si grand corps tient à plus d’un clou ; U tient mesmc 
par son antiquité : comme les yIcux bastiments ausquels 
l’ange a descobbé le pied, sans erouste et sans ciment, 
qui pourtant vivent et se soubtiennent en leur propre 



liée iaui vaüéis radJcIbiis bærens, 

Poudere tiita suo est* 

v t 

Dadvantage, ce n’est pas bien procédé de recognoistre 
seulement le flanc et le fossé, pour iuger de la seuretc 
d’tine place; 11 fault veoir par où on y peult venir, en 
f[uei estât est rassaillant : peu de vaisseaux fondent de 
leur propre poids, et sans violence estranglere. Or tour¬ 
nons les yeulx par tout ; tout croule autour de nous î 
en touts les grands estais, soit deebrestienté, soit d’ail¬ 
leurs , que nous cognoissons, regardez y, vous y trou¬ 
verez une évidente menace de changement et de ruyiie : 

Et sua suiit illis incommoda, part|ue per omnes 
Tempestas* (2) 

Les astrologues ont beau leu à nous advenir, comme 
ils font, de grandes alterations et mutations procliaines : 
leurs divinations sont présentés et pal[>ables ; il ne fault 
pas aller au ciel pour cela. Nous n’avons pas seulement 
à tirer consolation, de cette société universelle de mai cl 
de menace,mais encores quelque esperance pour la du- 


riiîncr uu peuple si puissant sur mer et sur teri^c. LiUCajU 1- i ^ 
V- 8 a. 

( i) Comme un grand arbre qui ,üe tenant plus à la terre par 
ses racines, se suutieut par sa propre pesanteur. la. Ibid* v. 1 38 . 

(2) Ils ont aussi leurs embarras, et uu pareil orage les menace 
tous. 

Dans fjuelqnes éditions de Montaigne on a donné mal-à-propns 
ce vers à Virgile. Coste le croît d’un auteur moderne ; cl il poor- 
roît bien avoir raison. 1^. 
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rce tic nostre cslnl; tVautanl que naturellemeut rien 
ne tumbc là où tout lumbc : la malatlip universelle est la 
santé particulière; la conrorrnité est qualité ennemie à 
la dissolution. Pour moy, ie nVn entre point au deses¬ 
poir , cl me semble y veoir des routes à nous sauver : 

Deiis h Dec fortûsse beiiigtid 
Rcducet hi sedeiti vice* (i) 

Qui sçaitsi Dieu vouldra qu’il en advienne comme des 
corps qui se purgent et rcmellent en meilleur estât par 
longues et grielVes maladies, lesquelles leur rendent une 
sauté plus entière et plus nette que celle qu’elles leur 
avoient oslé ? Ce (jui me poise le plus, c’est qu’à compter 
les symptômes de nostre mal, iVn veois autant de natu¬ 
rels , et de eeulx que le ciel nous envoyé et proprement 
siens, (jue de ceulx q^te nostre desreglement et l’imjjrn- 
dence imiuaiiie y confèrent : il semble que les astres mes- 
mes ordonnent que nous avons assez duré et oultre les 
termes ordinaires. Et cecy aussi me poise, que le plus 
voisin mal qui nous menace, ce n’est pas alteration en la 
masse enliere et solide, mais sa dissipation et divulsion : 
rextremé de nos craintes. 

Encorcs en ces ravasserics icy crains ie la trahison de 
ma mémoire, que, par iuadvcrtence, ellem’aye faict en¬ 
registrer une cliose deux fois. le hais à me recognois- 
ire ; et ne relasle iamais qu’envy ce qui m’est une fois 
escliappé. Or ic n’appürte icy rien de nouvel appren- 
lissagc ; ce sont imaginations communes : les ayant à 
l’adventure coiiceues cent fois, i’ay peur de les avoir 
desia enroollccs. La redicte est partout ennuyeuse, feust 
ce dans Homere; mais elle est riiyneuseaux clioses qui 
n’ont qu’une, montre superficielle et passagîere. le me 
desplais de l’inculcation, voire aux choses utiles, comme 


(i)Dîeii voudra peut-être encore remettre les choses en boa 
état. H oral. qïod. lib. od. i 3 ,v. 10. 
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e» Seneque ; et l’usage de son escliole stoïque me des- 
plaist, de redire sur chasque matière, tout an long et au 
large, les principes et presupposîtîons qui servent en 
general, et realleguer tousiours de nouveau les argu¬ 
ments et raisons communes et universelles. Ma mémoire 
s’empire cruellement touts les iours j 

Pocula kthscosutsi ducentca somnos, 

Areute fauce traxerlin. (i) 

Il fauldra doresnavant, car dieu mercy rusques à cette 
heure il n’en est pas advenu de faulte, que au lieu que 
les aultres cherchent temps et occasion de penser à ce 
qu’ils ont à dire, ie tuye à me])reparer, de peur de m’at- 
. tacher à quelque obligatio.i de laquelle i’aye à despen¬ 
dre. L’estre tenu et obligé me fourvoyé, et le despendre 
d’un si foible instrument qu’est ma mémoire, le ne lis 
iamais cette histoire, que ie ne m’en offense d’un res¬ 
sentiment propre et naturel; Lyncestes,accusé de con- 
iuration contre Alexandre, le iour qu’il feut mené en 
la presence del’ai’mee, suyvant lacoustume, poureslrc 
ouï en ses deffenses , avoit en sa teste une harangue es- 
ludiee, de laquelle, tout hésitant et bégayant, il pror 
noncea quelques paroles. Comme il se troubloit de plus 
en plus, cependant qu’il Inicle avecqiies sa mémoire et 
qn’U la retaste, le voylà chargé et tué à coups de pî(|ue 
par les soldats qui luy estoient plus voisins, le tenants 
pour convaincu : son estonnement et son silence leur 
servit de confession ; ayant eu en prison tant de loisir 
de se préparer, ce n’est, à Icuradvîs , plus la mémoire 
qui luy manque ; c’est la conscience qui luy bride la 
langue et luy osle la force. Vraycmeiit c’est bien dict: 
le lieu estoniie, l’assistance, l’exspectation , lors mesme 
qu’il n’y va que de l’ambition de bien dire j que peult on 


( i) Comme si, brûlant de soif, j'eusse bu à lougs traits tle l'eau 
assoupissante <1 ü fleuve d’oubil. Hoffit, epod lîb. oïl. 14, v, 3 . 
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faü'e, quand c’est une harangue qui porte la vie en con¬ 
séquence ? Pour moy, cela mesme, que ie sois lié à ce que 
i’ay à dire, sert à m’en desprendre. Quand ie me suis 
commis et assigné entièrement à ma mémoire, ie pends 
si fort sur elle, qüe ie l’accable; elle s’effraye desa charge* 
Autant que ie m’en rapporte à elle, ie me mets hors de 
moy, iusques à essayer ma contenance; et me suis veu 
quelque iour en peine de celer la servitude en laquelle 
i’estois entravé : là où mon desseing est de représenter, 
en parlant, une profonde nonchalance d’accent et de vi^ 
sage , et des mouvements fortuites et impremeditez , 
comme naissants des occasions présentes, aimant aussi 
cher ne rien dire qui vaille, que de montrer estrevenu 
préparé pour bien dire; chose messeante, sur tout à 
gents de ma profession , et chose de trop grande obli¬ 
gation à qui ne peult beaucoup tenir. L’apprest donne 
plus à esperer qu’il ne porte : on se met souvent sotte¬ 
ment en pourpoinct, pour ne saulter pas mieulx qu’en 

saye : albll «&t his, qui placcre volant, tam adveraarinni, qaàm 
cxspectauo(i}.Ilsontlaissé, parescrqit, del’orateur Curio, 
que quand il proposoît la distribution des pièces de son 
oraison , en trois, ou en quatre, ou le nombre de ses 
arguments et raisons, Î1 luy advenoît volontiers, ou d’en 
oublier quelqu’un, ou d’y en adiouster un ou deux de 
plus. le me suis tousiours bien gardé de tumber en cet in¬ 
convénient , ayant haï ces promesses et prescriptions, non 
seulement pour la desfiance de ma mémoire, mais aussi 
pour ce que celte forme retire trop à l’artiste : sîmpliciora 
uiilitares decent (a). Baste, qtie ie me suis ineshuy promis 


(1) Rtcn u’esl «i contraire à ceux qni vealent plaire, que ridée 
avautagease qu'on se fait d'eux par avance. Ciç. ac<id. quæsl. 
. .. . 

(a) Les militaires doivent avoir un langage et des maniérés 
plus simples. (^uîntiiiôn> inst. orat. 1 11, c. i, p. yCSjedit. 
Buriuaa. 

Aî 
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ite ne prentlre plus la cliarge de j>ai*lcr en lieu de respect: 
car quant à parler en lisant son escrîpt, oullre ce qu’il 
est (a) monstrueux, il est de granddesadvantageàceulxqui 
par nature pouvoieut quoique chose en l’action j et de 
mciocter à lamercy de mon invention pfesente, encorcs 
moins , ie l’ay lourde el trouble, fjui ne sçauroit fournir 
aux soubdaînes nécessitez et importantes* Laisse, lec¬ 
teur , courir encorcs ce coup d’essay, et ce troisîesme 
alongeaîl du reste des ]>îece 5 de ma peinclure. l’adious- 
te, mais ie ne corrige pas : Premièrement, parce que 
cel uy qui a hypothéqué au monde son ouvrage, ie treuve 
apparence qu'il n’y aye plus de droict : qu’il die, s’il 
peult, mieulx ailhmrs, et ne corrompe labesougne qu’il 
a vendue. De telles gents, il ne fauldroil rien acbeter 
qu’aprez leur mort. Qu’ils y pensent bien, avant que 
de SC produire. Qui lesliaste? Mou livre est tousiours 
un, sauf qu’à mesure qu’on se met à le renouveilcr, 
à lin que l’acbeteur ne s’en aille les mains du tout vuides, 
ie me donne loy d’j al tacher, comme ce n’est qu’une 
marqueterie mal ioincte, quelque embleme (b) super- 
iiuincraire ; ce ne sont que surpoids qui ne condam¬ 
nent [ïoint la première forme, mais donnent quelque 
prix particulier à chascune des suivantes, par une 
petite subülîtc ambitieuse : de là loutesfois 11 advien¬ 
dra facilement qu’il s’y mesle quelque transposition de 
chronologie, mes contes prenant place selon leur ojï- 
portunité, non tousiours selon leur aage. Seconde 
ment, que , pour mou regard, ie crains de perdre au 
change : mon entendement ne va pas tousiours avani, 
il va à reculons aussi; ie ncinedesficgueres moins de 
mes fanlasies , pour es lie secondes ou tierces, que [tre- 
iiiieres, ou présentes, que passées : nous nous corrigeons 
aussi sottement souvent, comme nous corrigeons les aul 


(a) très inepte. Edtl. In-fol. de i 5 y 5 . 

(b) Uiecc (le rapport . C’est le sens (juc lui douta^ici Mouiaigne. C. 
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1res, Mes premières piiblîcahons feurcnt l’an mil cinq 
cents quatre vingts ; despub d’un long tralcl de temps 
ie suis en^^ieilli, mais (a^ assagi ie ne le suis certes pas 
d’unpoulcc: Moi,astnre, et moi, tantost, sommes bien 
deux; mais quand meilleur, ie n’en puis rien dire. H 
f'eroit beau eslre vieil, si nous ne marchions que vers 
l’aniendement : c’est un mouvement d’yvrongnc, titu¬ 
bant, vertigineux, informe; ou des ioncs que l’air manie 
casuellement selon soy. Aniioclms avoit vigoreuscmcnt 
cscript en faveur de l'academie ; il print sur ses vieux 
ans un aultre parti : lequel des deux ie sujt'Îssc , se- 
roit(h) pas tousiours suyvre Antiocbus? Aprez avoir es- 
tably le double, vouloir eslablir la certitude des opi¬ 
nions liumaines, estoit ce pas establir le double non 
In certitude, et promettre, qui luy eust donné encores 
un aage à durer, qu’il estoit tousiours en termes de 
nouvelle agitation, non tant meilleure, qu’aiiltre? La 
faveur pubticque m’a donné nn peu plus de hardiesse 
que ic u’esperois : mais ce que îc craiiids le plus, c’est de 
saouler ; i’aimerois mieux poindre*, que lasser, comme 
a faict un seavant homme de mon temps, La louange 
est tousiours plaisante, de qui, et pour quoy elle vienne : 
si fault il, pour s’en agreer iustement, estre informé de sa 
cause ; les imperfections mesme ont leur moyen de se re 
commender : restimation vulgaire et commune se veoid 
peu heureuse en rencontre; et, de mon temps, ie suis 
trompé si les }>Lres escripts ne sont ceulx qui ont gaîgnc 
le dessus du vent populaire. Certes ie rends grâces à des 
lionnestes hommes qui daignent prendre en bonne part 
mes foibles efforts : 11 n’est lieu où les faidtes de la façon 

II 

paroissent tant, qu’en une matière qui «le soy n’a poiïit 
de recommendation* Ne te prends point a moy, lecteur, 


(a) Mais ie fois tloiiLtc que je sois assagi tVun poiilce- Erlif* 
de i5g5* 

(b) Serolt-ee pas. de i5y5. 
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de celles qui se coulent icy par la fantasie ou inadver^ 
tenoe d’aultruy; chasque main, chasque ouvrier y ap¬ 
porte les siennes : ie ne me mesîe, ny d’orthographe, et 
ordonne seulement qu’ils suyvent rancienne, ny de la 
punctuation ; ie suis peu expert en l’un et en l’aultre. 
Où ils rompent du tout le sens , ie m’en donne peu de 
peine, car au moins ils me deschargent : mais où ils eu 
substituent un fauls, comme ils font si souvent, et me 
destournent à leur conception, ils me ruynent. Toutes- 
fois quand la sentence n’est forte à ma mestire, un lion- 
neste homme la doibt refuser pour mienne. Quîcognois- 
tra combien ie suis peu laborieux, combien ie suis faict 
à ma mode, croira facilement que ie redicterois plus 
volontiers encores autant d’Essais, que de m’assuiettir à 
resuyvre ceulx cy pour cette puerile correction. 

le dtsois doncques tantost, qu’estant plante en la plus 
profonde minière de ce nouveau métal (aj, non seule¬ 
ment ie suis privé de grande familiarité avecques genis 
d’aultres mœurs que les miennes et d’aultres opinions, 
par lesquelles ils tiennent ensemble d’un nœud (b) qui 
fuyt à tout aultre nœud ; mais encores ie ne suis pas 
sans hazard parmy ceulx à qui tout est egnalement loi-»* 
sible, et desquels la pluspart ne peült mesbuy einpirer- 
son marché envers nostre iustice, d’où naist l’extreme 
degré de licence. Comptant toutes les particulières cii- 
constances qui me regardent, ie ne treuve homme des 
nostres à qui la deffense des loixeonste, et en gaing ces¬ 
sant , et en dommage émergeant, disent les clercs, plus 
qu’à moy : et tels font bien les braves de leur chaleur 
et aspretc, qui font beaucoup moins que moy, en iuste 
balance. Comme maison de tout temps libre, de grand 
abord, et officieuse à cbascun ( car ie ne me suisiamais 
laissé induire d’en faire un util de guerre , à laquelle 


(a) Au milieu de ce cjuc ce slecle a de plus corrompu. C. 

(b) qui coitiinaude. Kdit. de t5y5. 
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ie me mesie plus volontiers où elle est la plus esloin- 
pnee de mon voisinage), ma maison a mérité assez 
d’affection populaire, et seroitbienmalaysé de me gour- 
mander sur mon fumier ; et estime à un merveilleux 
chef d’œuvre et exemplaire, qu’elle soit encores vierge 
de sang et de sac , soubs un si long orage, tant de cban- 
gcmenls et agitations voisines : car à dire vray, il estoit 
possible, à un homme de ma compleôon, d’eschapper à 
une forme constante et continue, quelle qu’elle feust ; mais 
les invasions et incursions contraires, et alternations et 
vicissitudes delà fortune, autour de moy, ont iusqti’à 
cette heure ])lus exaspéré qu’amolly riunneur du pays, 
et me rechargent de dangiers et dillîculiez invincibles, 
l’eschappe : mais il me desplaistquc ce soit plus par for¬ 
tune , voire et par ma prudence, que par iustice; et me 
desplaist d’estre hors la protection des loix, et soubs 
aultre sauvegarde que la leur. Comme les choses sont, 
ie vis , plus qu’à demy, de la laveur d’aultruy ; qui est 
une rude obligation. le ne veulx debvoir ma seureté, 
uy à la bonté et bénignité des grands qui s’agreent de 
ma légalité et liberté, ny à la facilité des mœurs de mes 
prédécesseurs, et miennes ; car quoy ? si i’estoîs aultre. 
Si mes deportements et la franchise de ma conversation 
obligent mes voisins, ou la parenté; c’est cruauté qu’ils 
s’en puissent acqultcr en me laissant vivre, et qu’ils 
puissent dire : « Nousluicondonnons lalibrecontinuation 
du service divin en la chapelle de sa maison , toutes les 
tglises d’autour estants par nous desertees et ruynces ; 
et luy condonnons l’usage de ses biens et sa vie, comme 
il conserve nos femmes et nos bœufs au besoing ». De 
longue main chez moy, nous avons part à la louange 
de Lycurgus athénien, qui estoit general depositaire 
et gardien des bourses de ses concitoyens. Or ie tiens, 
qu’il fauit vivre par droict, et par auclorité; non par 
recompense, ny par grâce. Combien de galants hommes 
ont mieulx aimé perdre la vie , que la debvoir î le fuj s 
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à me soubmeltre à loute sorte d’obligation, mais sur 
tout à celle qui m’aitaclic par debvoîr d’honneur, le ne 
treuve rien si cher, que ce qui m’est donné, et ce pour 
quoy ma volonté demeure hypothéquée par tillre de 
gratitude ; et rcceoîs plus volontiers les offices qui sont 
à vendre : ie crois bien; j»our ceulx cy, ie ne donne que 
de l’argent ; pour les aultres, ie me donne moy niesine. 
Le nœud qui me tient par la loy d’honnèsleté, me sem¬ 
ble bien plus pressant et plus poisant, qtic n’est celuy 
de la contraiiicle civile ; on me garotte plus doiilcement 
par un notaire, quei[)ar moy : n’est ce pas raison, que 
ma conscience soit beaucoup plus engagée à ce en quoy 
on s’est simplement fié d’elle ? Ailleurs, ma foy ne doibt 
rien, car on ne luy a rien presté : qu’on s’ayde de la 
fiance et asseurance qu’on a prinsehors de moy. l’aime- 
rois bien plus cher rompre la prison d’une muraille et 
des loix, que de ma parole, le suis délicat à l’observa¬ 
tion de mes promesses, iusques à la superstition; et les 
fois en touts sublects volontiers incertaines et condi¬ 
tionnelles. A celles qui sont de nul poids , ie donne poids 
de la ialousie de ma réglé; elle me gehenne et charge de 
5011 jiropre interest : ouy, ez entreprinses toutes miennes 
et libres, si i’en dis le ])oinct, U me semble que ie 
me le prescris, et que le donner à la science d’aultruy, 
c’est le ])reordonner à soy; il me semble que ie le pro¬ 
mets , quand ie le dis : ainsi i’esvente peu mes propo¬ 
sitions. La condamnation que ie fois de moy est plus 
vifve et plus rotde que n’est celle des iuges , qui ne me 
prennent que par le visage de l’obligation commune; 
l’cstreincte (a) de ma conscience, plus serrée et |>lus 
severe: ie suys laschement les debvoirs ausquels on m’en- 
traisneroltsiien’y allois : hoc ipsum Ita iustum est quoi! ivctc 


(a) Dans rétiitîon <le 1 588 ,ou le troisième livre des Essais pa¬ 
rât pour la première fois, Montaigne avoil mis , > resticincte que 
ma conscience me donne, est plus serrée et plus severe ", G. 
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fit, si est vuUmtariuiii (i). Si raclioii na quelque spk’u- 
deur tic libel lé, clic n’ü [joint de grâce ny d’honneur : 


Quud tue ius cogif, vlx voluntale inipetrent : (a) 

où la necessUé me tire, i’alme à lasclier la Tolontc ; 
tjiiia rinicquid fniperio ctigllin', cxigeiiti iiiagis, quàm præ-stautî, 
aceeptmn refertur ( 3 ). l’en sçais quisuyvent cet air iusques 
à l’iniustlce; donnent jjlustost qu’ils ne rendent; [jres- 
teiit [ilnstost qu’ils ne payent; font pins cscharseinent 
bien à celtiy à qui ils en sont tenus. le ne vois pas là, 
niais ie touche contre. l’aîrne tant à me dcscliargcr et 
desobliger, que l’ay parfois compté à proulit les ingra- 
litinlcs, «tfenses et indignitez que i’avols receu de ceiilx 
à t]ui, ou par nature, ou par accident, i’avois quehpie 
ilclivoir d’amitié; prenant celte occasion de leur faillie, 
pour autant d’acquit et descharge de ma dehte. Eticorcs 
(|uc ie continue à leur payer les offices apparents de 
ia raison piiblîcque, ie trenve grande espargne pour¬ 
tant à faire pariuslice ce que ie laisois par alfection, et 


à me soulager un peu de l’attention et sollcitude <h‘ 
ma volonté au dedans; est pruckntis sustîuere ut CTirsuni, 
sie Impettiiii bciievulentiæ (4), laquelle i’ay un peu bien ni- 
gente et pressante où îe m’addonne, au moins pour 1111 
homme qui ne vcult auicunement estre en jircsse : et 


(1) Qiit'lquc bonne qu'une action soit en elle.mc'inc, elle ne 
peut être j uste, k l’cgaril de celui qai la fait, que lorsqu’il s’y porte 
Vfiloul.iiremciil. Cic. de oflic. 1. i,c.ÿ. 

(2) Je ne lais guère volünl-Tirèmcnt les choses à quoi je «ois 
obligé, Terentt Adclph. act, 3 , sc, 5 , v. 44 de l'édition de ma- 
«laine Dacier, RoUerdam, 1717. 

( 3 ) Car dans tout ce qui se fait de pure autorité,l’on en est 
bien plus obligé A celui qui l’ordonne qu’i celui qui l’exccnte. 
P'alcr. Maxim. 1.2 , c. 2 , nnjn, fi. 

(4) Un liomiue prud«^nl doit savoir modérer rarJeiir de son 
aiultié, comme la fougue de son cheval. 6Vc-de amiclt. e. 17. 
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me sert cette mesnagerie, de quelque consolation aux 
imperfections de ceulx qui me touchent; ie suis bien 
desplaisant qu’ils en vaillent moins, mais tant y a que 
ren espargne aussi quelque chose de mon application 
et engagement envers eulx. l’approuve celuy qui aime 
moins son enfant, d’autant qu’il est ou teigneux ou 
bossu, et non seulement quand il est malicieux, mais 
aussi qnandil estmalheureuxetmalnay (Dieumesme ena 
rabbatu cela de son prix et estimation naturelle); pour- 
veu qu’il se porte eu ce refroidissement avecques mode- 
ration et iustice exacte : en moy, la proximité n’allege pas 
les defaults, elle les aggrave pluslost. 

Aprez tout, selon que ie m’entends en la science du 
bienfaict et de recognoissance, qui est une subtile scien¬ 
ce et de grand usage, ie ne veois personne plus libre 
et moins endebté que ie suis iusques à cette heure. Ce 
que ie dolbs , le le doibs [ simplement ] aux obligations 
communes et naturelles : il n’en est point qui soit plus 
nettement quite d’ailleurs; 

n«c suut mihi nota potenlum 

Muuera. (i) 

Les princes me donnent prou, s’ils ne m’ostent rien; et 
me font assez de bien, quand ils ne me font point de 
mal : c’est tout ce que i’en demande. Oli ! combien ie suis 
tenu à Dieu, de ce qu’il luy a pieu que i’aye receu iinme- 
dutement de sa grâce tout ce que i’ay ! qu’il a retenu 
particulièrement à soy tonte ma debte ! Combien ie sup¬ 
plie instamment sa saincte miséricorde, qne iamais ie ne 
doibve un essentiel grammercy à personne ! Bien lieu reu¬ 
se franchise qui m’a conduict si loing ! Qu’ell’ achevé ! 
l’essaye (a) à n’avoirexprez besolngde nul; îu me omnîs 


(i) Les présents des grands me sont inconnus. /rs’, yieneiti, 

1 . li, V. 519, 

(a) Ou, comme U y a dans l’édition de 1 583, « à n’avoir 

nécessairement besoing de personne », C. 
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spcs e4i niihi (i) : c’est clîose que cliascun pcult en soj , 
mais plus facilement ceulx que Dieu a mis à Tabry des 
nécessitez naturelles et urgentes. Il laict bien piteux et 
liazardeux, ilespendre d’un aultre. Nousmesmes, qui 
est la plus iusle addresse et la plus seure, ne nous sommes 
pas assez asseurez* le n’ay rien mien, que moy ; et sî 
en est la possession, en partie, manque et empruntée. le 
me cultive, et en courage , qui est le plus fort, et enco- 
res en fortune, pour y trouver de quoy me satisfaire, 
quand ailleurs tout m’abandonneroit. Eleus IJippîas ne 
se fournit pas seulement de science, pour au giron des 
muses se pouvoir ioyeusement escarter de toute aultre 
compaignie au bcsoing; ny seulement de la cognoissance 
de la philosophie, pour apprendre à son ame de se con¬ 
tenter d’eUe, et se passer viillement des commoditez qui 
luy viennent du dehors, quand le sort l’ordonne ; il feut 
si curieux, d’apprendre encores à faire sa cuisine, et son 
poil, ses robbes, ses souliers, ses bragues, [)Our se fon¬ 
der en soy autant qu’il pourroit,ct soubstraire au secours 
estrangier. On iouït bien plus librement et plus gaye- 
mentdes biens empruntez, quand ce n’est pas une iouïs- 
sauce obligée et contraincte par le besoing ; et qu’on 
.1, et en sa volonté, et en sa fortune, la force et les 
moyens de sjen passer. le me cognois bien ; mais il m’est 
nalaysé d’imaginer nulle si pure libéralité de personne 
, envers moy], nulle hospitalité si franche et gratuite, 
qui ne me semblast disgraciée , tyrannique et teincte de 
reproche, si la nécessité m’y avoit cnchevestré. Comme 
le donner est qualité ambitieuse et de prérogative; aussi 
est l’accepter qualité de soubmission ; tesmoîng l’iniu- 
rieux et querelleux refus rjiie Haiazet feit des présents 


(I)C'est surinoi que je fonde toutes mes espérances. Terent. 
Âdel))b. aci. 3, sc. 5,v. 9 , de l’édition de M'. Daeier, citée ei-des* 
sus ; Montaigne n’a pris que quelques mots du vers de Tércnc#, 
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qucTeinir luy envoyoit : et ceulx qu’on offrit, delà part 
de l’ejnpereur Solyraan, à l’empereur de Caliciit le uiei- 
rent en si grand despit, que non seulement il les 
refusa rudement, disant que ny luy ny ses prédéces¬ 
seurs n’avoient acconslumé de prendre, et que c’estoit 
leur office de donner; mais en onltre feit mettre en un 
cul de fosse les ambassadeurs envoyez à cet effect. Quand 
Thetis, dict Aristote, flatte Iiipiter; quand les Lacédé¬ 
moniens flattent les Athéniens ; ils ne vont pas leur re- 
frescliissant la mémoire des biens qu'ils leur ont faîcts, 
qui est tousiours odieuse, mais la mémoire des bieîi- 
faicts qu’lis ont receus d’eulx. Ceulx que ie veois sî fami¬ 
lièrement employer tout cbascun et s’y engager, ne le 
feroient pas , [s’ils savonroient comme moy la doulceur 
d’une pure liberté, et ] s’ils poisoîcnt, autant que doibt 
poiser à un sage homme, rcngagcurc d’une obligation ; 
elle se paye à radventuré quelquesfois , niais elle ne se 
dissoult iamais. Cruel garottage à qui aime affrancJur 
les coudees de sa liberté en tours sens! Mes cognoissanis, 
et au dessus et au dessoubs de moy, seavent s’ils en ont 
iamais veu de moins [ sollicitant, requérant, suppliant, 
ny moins ] chargeant sur auîlruy. Si ie le suis au delà de 
tout exemple moderne, ce n’est pas grande mervei Ile, 
tant de pièces de mes mœurs y contribuant; un peu 
de fierté naturelle, rirapalience du refus, contraction 
de mes désirs et desseings, inhabileté à toute sorte d’af¬ 
faires , et, mes qualitezplus favoriesjl’oysifvcté, la fran¬ 
chise ; par tout cela, i’ay prlns à I>aine mortelle dVstre 
tenu ny à aultre, ny par aultre, que moy. l’employe bien 
vifvement tout ce que ie puis à me [lasser, avant que 
i’employe la beneficence d’un aultre, en quelque, ou 
legiere ou poisante, occasion que ce soit. Mes amis m’im¬ 
portunent estrangement quand iis nie requièrent de re¬ 
quérir un tiers : et ne inc semble gueres moins de const, 
desengager celuy qui me doibt, usant de luy, que m’en¬ 
gager envers celuy qui ne me doibt rien. Cette condi- 
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tîon ostee, et cett’ aultre Qu’ils ne vuelllcnt de moy 
chose negocieuse et soulcieuse, car Eay dénoncé à tout 
soing guerre capitale, de suis commodément facile [et 
prest ] au besoing de chascun. Mais i’ay encores plus 
fuy à recevoir, que ie n’ay cherché à donner ; aussi est 
il bien plus aysé, selon Aristote. Ma fortune m’a peu per¬ 
mis de bien faire à aultruy ; et ce peu qu’elle m’en a per¬ 
mis, elle l’a assez maigrement logé. Si elle in’eust faict 
naistre pour tenir quelque reng entre les liomraes, i’eus- 
se esté ambitieux de me faire aimer, non de me faire 
craindre ou admirer : l’exprimerai ie plus insolemment? 
ïeusse autant regardé au plaire qu’au proufîter. Cyrus 
tressagement, et par la bouche d’un tresbon capitaine 
et meilleur philosophe encores, estime sa bonté et ses 
bienfaicts loing au delà de sa vaillance et belliqueuses 
conquestes : et le premier Scipîon, partout où il se veult 
faire valoir, poise sa débonnaireté et humanité au des¬ 
sus de son hardiesse et de ses victoires; et a tousiours 
en la bouche ce glorieux mot, « Qu’il a laissé aux enne¬ 
mis autant à l’aimer qu’aux amis w. le veulx doneques 
dire que s’il fault ainsi debvoir quelque chose, ce doibt 
estre à plus légitimé tlltre qtie celuy de quoy ie parle , 
auquel la loy de cette misérable guerre m’engage ; et 
non d’un si gros debte comme celuy de ma totale con¬ 
servation; il m’accable. le me suis couché mille fois chez 
moy, imaginant qu’on me trahiroit et assominerolt cette 
nnict là ; composant avecqnes la fortune, que ce feust 
sans effroy et sans langueur ; et me suis escrié, aprez 
mon patenostre : 

Impias hæc tam cnlta noralia miles habebit ! (i) 

Q tel reraede ? c’est le lieu de ma naissance et de la plus 
part de mes ancestres ; ils y ont mis leur affection et 
leur nom. Nous nous durcissons à tout ce que nous ac- 

( 1 ) C>5 terres si bien cultivées seront-elles tlonc la proie d’tin 
ioldal: inliUTnaiu ! Virg. eclog* i, v* 71* 
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coustiiinons : et, à une misérable condition comme est 
la nostre, c*a esté un tresfavorable présent de nature 
Cine raccoustumance J qui endort nostre sentiment à la 
souffrance de jdusieurs maulx. Les guerres civiles ont 
cela de pire que les aultres guerres, de nous mettre 
chascun en escliauguette en sa propre maison; 

Quàm mîsemiu, porta TÎtam muroque taeri, 

Yixque suæ tutum viribiis esse duitms) (i) 

c’est grande extrémité, d’estre pressé iusqiies dans son 
mesnage et repos domestique. Le lieu où ie me tiens 
est tousiours ie premier et le dernier à la batterie de 
nos troubles, et où la paix n’a iamais son visage entier ; 

Titm quoqiie, cùm pax est, trépidant formidinc bclli. (a) 

quoties pacem fortana lacessit, 

Hàc iter est bellis : meiiùs, fortana, dédisses 
Orbe sub eoo sedem, gelidaque sub arcto , 

Erraniesque donios. (3) 

le tire, parfois,le moyen de me férmir contre ces consi¬ 
dérations , de la nonchalance et iascheté : elles nous 
mènent aussi aulcunement à la resolution. Il m’advient 
souvent d’imaginer avecques quelque plaisir les dangiers 
mortels, et les attendre : ie me plonge, la teste baissée, 
stupidement dans la mort, sans la considérer el reeo- 
gnoistre , comme dans une j)rofondeur muette et obs- 


(i) Quelle misere, de tenir d’une porte et d’une muraille la 
conservation de sa vie ; et d’être à peine eu sûreté dans sa propre 
maison ! Ovid. trîst. 1., eleg. i, v. 69 , 

(a) Et juêuie en temps de paix, on y est dans une cotiliiiDelle 
appréhension de la guerre. Ouid. trist. 1 . 3 , eleg, 10, v. (>7. 

(3) Toutes les fols que la fortune nous ravit fa paix , c’est alors 
qtie commence la guerre. Ah î que le sort nons eût traités bien 
plus favorablement s’il eût flxé notre demeure dans l’orient ,on 
qu’il nous eut fait errer de lieit eu lieu sons l’ourse glacée. Lucan» 
1. I, V. 2 56, 257 . -“25t, 252. 
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pure qui m’engloutit d’un sault, et (a) accable en un 
instant d’un {niissant sommeil, plein d’insipidité et in- 
ilolence. Et en ces morts courtes et violentes, la con¬ 
séquence que i’en preveois me donne plus de consola¬ 
tion, que l’efiect, de trouble. Us disent, Comme la vie 
n’est pas la meilleure pour estre longue, que la mort 
est b meilleure pour n’estre pas longue, le ne m'estran- 
ge pas tant de i’estre mort, coinme,î’entre en confidence 
avecques le mourir. le m’enveloppe et me tapis en cet 
orage, qui me dolbt aveugler et ravir de furie, d’une 
charge prompte et insensible. Encores s’il advcnoit^ 
comme disent aidcuns iardiiiiers, que les roses et vio¬ 
lettes naissent plus odoriférantes prez des aulx et dos 
oignons, d’autant qu’ils succent et tirent à eulx ce qu’il 
y a de mauvaise odeur en la terre j aussi que ces dépra¬ 
vées natures humassent tout le venin de mon air et dti 
climat,et m’en rendissent d’autant meilleur et plus pur, 
par leur voisinage ; que ie ne perdisse pas tout ! Cela 
n’est pas t mais.de cecy il en peiilt estre quelque chose, 
Que la bonté est plus belle et plus attrayante quand elle 
est rare, et cpie la contrariété et diversité roldit et res¬ 
serre en soy le bienfaire, et reiillamme par la lalousie 
de l’opposition et par la gloire. Les voleurs , de leur 
grâce, ne m’en veulent pas particulièrement ; ne lois 
ic [las moy à eulx ; il m’on fauldroit à trop de gents. 
Pareilles consciences logent, soubs diverse sorte (b) de 
fortunes; pareille cruauté, desîoyaulé,volcrie;et d’au¬ 
tant pire, qu’elle est plus lasche, plus seurc et plus 
obscure soubs i’umbre des loix. le hais moins riiiiuie 
professe, que traistresse; guerriere , que pacifique (oJ, 


(j) et m'estoiiffe. EiliL de iSjjS. 

(b) de robbes. Edit, de i ma la effacé par Montaigne dnoa 

l'cxciuplaire qu*il a corrigé. N, 

(c) Pt iiiridiqiie. Eiltt, de T.Î 95 , maïs cffac' par Moutaigrix} 
dans l'exertiplairc corrigé. N. 
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Nos Ire fiebvre est survenue en un corps qu’elle n’a 
de gueres empiré : le feu y estoit, la flamme s’y est 
]>rînse : le bruit est plus grand; le mal, de peu. le res- 
ponds ordinairement à ceulx qui me demandent raison 
de mes voyages ; «Que ie sçais bien ce que ie fuys, mais 
non pas ce que ie cherche ». Si on me dict que parmy 
les estrangiers il y peult avoir aussi peu de santé, et 
que leurs mœurs ne valent pas mienlx que les nostres ; 
ie responds premièrement, qu’il est malaysé, 

Tarn roultæ scelerum fade» t (i) 

secondement, que c’est tousiours gaing, de changer un 
mauvais estât, à un estât incertain ; et que les maulx 
d’aultruy ne nous dolbvent pas poindre comme les nos¬ 
tres. le neveulx pas oublier cecy, Queie ne me mutine 
iamais tant contre la France, que ie ne regarde Paris 
de bon œil : elle a mon cœur dez mon enfance : et m’en 
est advenu, comme des choses excellentes;plus i’ay veu, 
depuis, d’aultres villes belles, plus la beauté de cette cy 
peuit et gaigne sur mon affection : ie l’aime par elle 
mesme, et plus en sonestre seul, que rechargée de pompe 
estrangiere : ie rairae tendrement, itisques à ses verrues 
et à ses taches : ie ne suis François que par cette grande 
cité, grande en peuples, grande en félicité de son assiette; 
mais surtout grande et incomparable en variété, et di¬ 
versité de commoditez; la gloire de la France, et l’un 
des plus nobles ornements du monde. Dieu en chasse 
loing nos divisions I Entière et unie, ie la treuvedeffen- 
due de toute aultre violence : ie l’advlse, que de touls les 
partis, le piPe sera celny qui la mettra en discorde ; et ne 
crainds pour elle, qu’elle mesme ; et crainds pour elle, au¬ 
tant certes que pour aultre ])iece de cet estât. Tant 
quelle durera, ien’auray faulte de retraicte où rendre 


( i^Taot le erlnie s’est tliversenient multiplié parmi nous î f’'it’g, 
Georg. 1.1, V. 5o6. 
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mes abbois ; suffisante à me faire perdre le regret de 
tout’aullre retraicte. Non parce que Socrates Ta dict, 
mais parce qu’en Yeritc c’est mon humeur, et à l’adven- 
turc non sans quelque excez, i’estime touts les hommes 
mes compatriotes ; et embrasse un Polonoîs comme un 
François , postposant cette liaison nationale à Puni- 
verselle et commune. le ne suis gueres féru de la doul- 
ceur d’un air naturel : les cognoissances toutes neufves 
et toutes miennes me semblent bien valoir ces aultres 
communes et fortuites cognoissancts du voisinage j les 
ainillez pures de iioslre acquest emportent ordinaire¬ 
ment celles ausquelles la communication du climat, ou 
du sang ,nous ioîgnent. Nature nous a mis au monde 
libres et desliez ; nous nous emprisonnons en certains 
destroicts, comme les roys de Perse, qui s’obiigeoient 
de ne boire iamais aultre eau que celle du fleuve de 
Choaspez, renonceoient, par sottise, à leur droicl d’u¬ 
sage en toutes les aultres eaux, et asseîchoient, pour 
leur regard, tout le reste du monde. Ce que Socrate; 
feit sur sa lin, d’estimer une sentence d’exil pire qu’une 
sentence de mort contre soy, ie ne serai, à mon advis , 
iamais ny sicass<^, ny si estroiclement habitué en mon 
païs, que îe le feisse : ces vies celesles ont assez d’images 
que i’embrasse par estimation plus que par affection j 
et en ont aussi de si eslevees et extraordinaires, que» 
par estimation mesme, ie ne les puis embrasser, d’autant 
que ie ne les puis concevoir ; cette humeur feut bien 
tendre à nn homme qui iugeoit le monde sa ville ; Ü est 
vray qu’il desdaignoit les pérégrinations, et n'ayoit 
gueres mis le pied hors le territoire d'Atiique. Quoy ? 
(pi’il plalgnoit l’argent de ses amis à desengager sa vicj 
et qu’il refusa de sortir de prison par renlreinise d’auU 
truy , pour ne désobéir aux lol.x eu un temps qu’elles 
estoient d’ailleurs si fort corrompues. Ces exemples 
sont de la première espece pour moy ; de la seconde ^ 
sont d’atdtres que îe pourrois trouver on ce mesme peyi- 
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sonnage : plusieurs de ces rares exemples sui’jîassent la 
force de mon actionj mais aulcunes surpassent encores 
la force de mon iugement, 

Oultre ces raisons, le voyager me semble un exercice 
proufîtable : l’ame y a une continuelle exercitation à re¬ 
marquer des choses incogneues et nouvelles ; et ie ne 
sçache point meilleure eschole, commei’ay dict souvent, 
à façonner la vie, que de luy proposer incessamment la 
diversité de tant d’aultres vies,fantasies et usances, et luy 
faire gouster une si perpétuelle variété de formes de nos- 
ire nature. Le corps n’y est ny oysif,ny travaillé ; et cette 
moderee agitation le met en haleine. le me tiens à cheval 
sans desmonter, tout choïrqueux que ie suis, et sans m’y 
ennuyer, liuict et dix heures, 

vires ultra sortemque seaectæ : ( i ) 

Tfulle saison m’est ennemie,que le cliauld aspre d’un so¬ 
leil poignant ; car les ombrelles, de quoy, depuis les an¬ 
ciens Romains, ritalie se sert, chargent plus les bras 
qu’ils ne deschargent la teste. le vonldrois sçavoir quelle 
industrie c’estoit aux Perses, si anciennement, et en la 
naissance de la luxure, de se faire du vent frez et des 
timbrages à leur poste, comme dict Xenophon. l’aime 
les pluyes et les crottes, comme les cannes. La mutation 
d’air et de climat ne me touche point ; tout ciel m’est 
un : ie ne suis battu que des alterations internes que ie 
produis en moy ; et celles là m’arrivent moins en voya¬ 
geant. le suis mal ayséà esbransler ; mais estant avoyé, 
ie vois tant qu’on veult : i’estrive autant aux petites en- 
treprinses qu’aux grandes, et â m’equiper pour faire une 
iournee et visiter un voisin, que pour un iuste voyage, 
l’ay apprins à faire mes iournees,à l’espaignole, d’une 
traicte ; grandes et raisonnables iournccs : et, aux ex- 


Au-delà des forces et de 1.1 santé ordiiiaims aux gciis de 
mon âge. Atnehi. 1. ü, v. ii/|. 
















DE MONTAIGNE* Liv. ITT, CiriP. 9 . io5 

tremes chaleurs, les passe de nuict, du soleil couchaitt 
itjsques au levant. L’aullre façon, de repaistre en che¬ 
min * en tumulte et haste, pour la disnee, nommeenient 
aux courts iours, est incommode. Mes chevaulx en va¬ 
lent mieulx : iamais cheval ne m’a failly qui a sceu faire 
avecques moy la première iournec, le les abbruve par¬ 
tout j et regarde seulement qu’ils aient assez de cliemïn 
de reste, pour battre leur eau. La paresse àî«ne lever 
donne loisir à ceulx qui me suyvent de disner à leur 
ayse, avant partir : pour moy, ie ne mange iamais trop 
tard ; Tappetit me vient en mangeant, et point aultre- 
ment ; ie n’ai point de faim qu’a table. 

Anicuns se plaignent de quoy ie me suis agréé à con¬ 
tinuer cet exercice, marié, et vieil. Ils ont tort ; il est 
mieulx temjis d’abandonner sa maison, quand on Ta 
mise en train de continuer sans nous ; quand on y a 
laissé de l’ordre oui ne desmente point sa forme pas¬ 
sée : c'est bien plus d’im|U’udence de s’esloingner , 
laissant en sa maison une garde moins fidele, et qui 
ayt moins de solrig de jioiirveoir, à voslre bcsoiug. 
La plus utile et bonnorable science et occupation à une 
mere de famille, c’est la science du mesnage, l’en vcois 
quelqu’une avare : de inesnagiere, fort peu j c’est sa 
maistresse qualité, et qu’on doibt chercher avant tonie 
aullre, comme le seul douaire qui sert à ruyner ou 
sauver nos maisons. Qu’on ne m’en parle pas ; selon que 
Texperience m’en a apprins, ie requiers d’une femme 
mariee, au dessus de toute aultre vertu, la vertu œco- 
nomique. le l’en mets au propre, luy laissant par mon 
^absence tout le gouvernement en main. leveols avec¬ 
ques despit, en plusieurs mesnages, monsieur revenir 
maussade et tout marmiteiix du tracas des affaires,en¬ 
viron inidy, que madame est encores aprez à se coeffer 
et aitiffer en son cabinet : c’est à faire aux roynes j en¬ 
cores , ne sçals ie : il est ridicule et iniiiste que l’oysif- 

yeté de nos femmes soit entretenue de nostre sueur et 
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travaili II ii’advlendra, que ie puisse, à personne d’a¬ 
voir l’usage (a) de mes biens plus liquide que inoy, plus 
quiele et plus quite. Si le mary fournit de matière, 
nature mesme veiilt qu’elles fournissent de forme. Quant 
aux debvoirs de ramilié maritale qu’on pense eslre inté¬ 
ressez par cette absence, ie ne le crois pas. Au rebours, 
c’est une intelligence qui se refroidit volontiers par une 
trop cofitinuelle assistance , et que l’assiduité blecc. 
Toute femme estrangiere nous semble bonneste femme : 
et chascun sent, par expérience, que la continuation de 
se veoir ne peult représenter le plaisir que l’on sent à 
se desprendre et reprendre à secousses. Ces interrup¬ 
tions me remplissent d’une amour recente envers les 
miens , et me redonnent l’usage de ma maison plus 
doulx : la vicissitude eschauffe mon appétit, vers l’un , 
et puis vers l’aullre party. le sçais que l’amitié a les 
bras assez longs pour se tenir et se ioindre d’un coing 
de monde à l’aultre, et spécialement celte cy, où 11 y a 
une continuelle communication d’offices, qui en reveil- 
lent l’obligation et la souvenance. Les stoïciens disent 
bien qu’il y a si grande colligance et relation entre les 
sages, que celuy qui disne en France repaist son com- 
paîgnon en Egypte; et qui estend seulement son doigt 
où que ce soit, touts les sages qui sont sur la terre habi¬ 
table en sentent ayde. La iouïssance et la possession 
appartiennent principalement à l’imagination : elle em¬ 
brasse plus chauldement ce qu’elle va quérir, que ce que 
nous touchons.etplus continuellement. Comptez vos aimi- 
semenls iournalicrs, vous trouverez que vous estes lors 
plus absent de vos Ire amy, quand il vous est présent : 
son assistance rclasclie vostre attention, et donne liberté 
à vostre pensee tle s’absenter à toute heure, pour tonie 
occasion. De Rome en hors ,ie liens et regente ma maison, 
et les commoditez que i’y ay laissé : ie veois croistre mes 

(.i) de se» biens. EiUt. de j 5f>5, 
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murailles, mes arbres et mes rentes, et descroistre, à 
deux doigts prez comme quand i*y suis : 

Ante oculos errât domus, errât forma locorum. ( 1 ) 

Si nous ne iouïssons que ce que nous tondions, adieu 
nos cscus quand ils sont en nos coffres; et nos enfants 
s’ils sont à la chasse. Nous les voulons plus prez. Au 
iardin, est ce loing? à une demy iournee? quoy, à dix 
lieues, est ce loîng ou prez? Si c’est prez : quoyoïize, 
douze, treize? et ainsi pas à pas. Vrayeraent, celle qui 
sçaura prescrire à son mary « Lequantiesmc pas finit le 
prez, et le quantlesme pas donne commencement au 
loîng, »ie suis d’advis quelle l’arrcste entre deux; 

Excliidat iurgia finis,.... 

Utor [termîsso; caudæcjue pllos ut «fquinæ 
PaulatiiQ veliu , et dcuio uuum, deino etiam unum ; 

Duui cadiit eiusus ratione rucntis acervi. (2 J 

et qu’elles appellent hardiement la philosophie à leur 
secours ; a qui quelqu’un poiirroit reproclier, Puis qu’elle 
ne veoid ny Tun ny l’aultre bout de la iolncturo entre le 
trop et le peu, le long et le court, le legier et le poi- 
sant,Ie prez et le loing; Puis qu’elle n’en recognoist le 
commencement ny la fin, Qu’elle iuge bien incertaine- 


( i) J'ai souvent devant les yeux ma maisou et l'image des autres 
lieux que l'ai quittés. 

C'est un vers ù!'Ovide que Mont,!igné a , cm eliangé, ou rap¬ 
porté selou quelque éditlou de son temps. Celle d'Keîusius porte, 
Aute oculos urbisque doma5,et forma lucôruui est. 

Trisl-1. 3 ,el. 4 , v. Sj. C. 

( 1)11 faut couvenir d’un terme,pour s'accorder,.. Siiusquoi je 
prends ce que vous me dotmez ;et imitant celui qui arraeheroit !a 
queue d'au cheval poil à poil, je retranche une lieue, et puis cu- 
core une antre; et ainsi consécutivement^ Jusqu'à ce que le nom¬ 
bre qu’oii avoit marqué d’abord, se trouve réduit à lien. lîoi'at. 

epiat. I, I. a, V, 38 , 45, 4 ^^? 47 - 
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ment du. milieu l rerum natura nuilam cobis deillt cognltlo. 
uem fiuîQm (i ), Sont elles pas encores femmes et amies des 
trespassez, qui ne sont pas au bout de cettuy cy, mais 
en Taultre inonde ? Nous embrassons et ceulx qui ont 
esté, et ceulx qui ne sont point encores, non que les ab¬ 
sents. Nous n’avons pas faîct marché, en nous mariant, 
de nous tenir continuellement accouez, Tun à l’aultre, 
comme ie ne sçais quels petits animaulx que nous voyons, 
ou comme les ensorcelez de Rarenty (a), d’une manière 
chiennîne : et ne doibt une femme avoir les yeulx si 
j(ourmandement fichez sur le devant de son mary, qu’elle 
n’en puisse veoîr le derrière, où besoin^ est. Mais ce 
mot de ce peintre (b) si excellent de leurs humeurs, 
seroit il point de mise en ce lieu, pour représenter la 
cause de leurs plainctes ? 

Uxor, si cesses, aiit te amare cogitât, 

A ut tete aniari, aut potare, aut auîiuo obsequi; 

Ht tibî bene esse soli, cttiii sîbl sU iixalè ; ( 2 ) 

ou bien seroit ce pas que,de soy,l’opposition et contra¬ 
diction les entretient et nourrit ; et qu’elles s’accommo¬ 
dent assez, pourveu qu’elles vous incommodent ? 

En la vraye amitié,de laquelle ie suis €X[>erl, ie me 
donne à mon ami, plus que ie ne le tire à moi, le n’ainie 
pas seulement mieulx luy faire bien, que s’il m’en fai- 
solt; mais encores, qu’il s’en fasse, qu’à moy : il m’en laict, 

( 1 } La nature ne nous a donné ancune connoissance de la fin. 
de-s choses. Cic> acad. qnæst. 1.4 , c. 29 . 

fa) C’est Saxon le granimaidea qui noas a conservé liiislulre 
do ces ensorcelés. Voyez le liv. 14 de son bist. de Daneinarck, C. 

(b) Tércnce, 

( 2 ) Si vous tardez trop à revenir au logis, votre femme s’ima¬ 
gine que vous faites ramoiîr, on que vous êtes qoclque part a 
boire et à vous divertir; en un mot, que vous êtes seul à vous 
ainnser, tandis qu'elle se donne bien de la peine. Tuèrent, adeï]di, 
iict. i,sc. t V. 7 ,ctseqq, 
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lors le plus, quanil il sVn faict; et si l’absence ïiiy est ou 
]))aisantc ou utile, elle m’est bien plus doulce que sa pré¬ 
sence ; et ce n’est pas proprement absence, quand U y 
a moyen de s’enlr’advertir. l’ai tiré aullrefois usage de 
nostre esloingnement, et commodité : nous remplissions 
inieulx et estendions la possession de la vie, en nous 
séparant : il vivoit, il ioiiïssoit, il voyoit pour moy, 
et moy pour luy, autant plainement que s’il y eust esté : 
l’une partie demetiroit oysifvc quand nous estions en¬ 
semble; nous nous confondions ; la séparation du lieu 
rendoit la conionclion de nos volontez plus riche. Cette 
faim insatiable de la presence corporelle accuse un peu 
la foiblesse en la iouîssance des âmes. 

Quant à la vieillesse, qu’on m’allcgue : au rebours , 
c’est à la ieunesse à s’asservir aux opinions communes, 
et se contraindre pour aultruy; elle peult fournir à touts 
les deux, au peuple et à soy : nous n’avons que trop à 
faire à nous seuls. A mesure que les cominodiiez natu¬ 
relles nous faiUent,soubstenons nous parles artificielles. 
C est iniustice d’excuser la ieunesse de suyvre ses plai¬ 
sirs , et deffendre à la vieillesse d’en clierclier. leune , 
îe couvrois mes passions eniouees, de prudence ; vieil, 
ie desmesie les tristes, de desbauclie. Si prohibent les 
loix platoniques de peregriner avant quarante ans ou 
cinquante, pour rendre la pérégrination plus utile et 
instructilve; ie consentlrois(a) plus volontiers à cet aul- 
tre second article des mesmes loix, qui l’interdici aprez 
les soixante. « Mais en tel aage, vous ne reviendrez ia- 
mais d’un si long chemin ». Que m’en chault il ? ie ne 


(a) II y a grande apparence que Montaigne avoit écrit, « plus 
mal volontiers »,ou « moins volontiers « , vu ce qn'il ajoute im- 
inédiateineut après , « Maïs eu tel aage, vous ne rcvieudreTi ia- 
mais , etc. n C. 

Coste se trompe dans sa conjecture : on trouve « pins volnii- 
tiers n dans l’exemplaire que Montaigne a corrige ; et ces deux 
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l’entrcprenils, ny pour en revenir, ny pour le parfaire : 
i’enireprencls seulement de me bransler, pendant que 
le bransle me plaist, et me promene pour me promener. 
Ceulx qui courent un bénéfice ou un lievre ne courent 
pas : ceux là courent, qui courent aux barres, et pour 
exercer leur course. Mon desseîng est divisible partout : 
il n’est ])as fondé en grandes espérances ; cbasque iour- 
nee en faict le bout : et le voyage de ma vie se conduîct 
de raesme. Ta y veu pourtant assez de lieux csloingncz 
où l’eusse désiré qu’on m’eust arresté. Pourquoy non, 
si Chryslppus, Cleantlies, Diogenes, Zenon, Antipater, 
tant d’hoiinncs sages, de la secte plus renfrongnee, 
abandonnèrent bien leur païs sans aulcune occasion de 
s’en plaindre, et seulement pour la iouïssance d’nn aul- 
tre air? Certes le plus grand desplaisir de mes pérégri¬ 
nations, c’est que ie n’y puisse apporter cette resolution 
d’establir ma demeure où ie me plairois; et qu'il me 
faille tousiours proposer de revenir, pour m’accommo¬ 
der aux humeurs communes. Si ie craignois de mourir 
en aiiltre lieu que celuy de ma naissance ; si ie pensois 
mourir moins à mon ayse, esloingné des miens; à peine 
sortirois ie hors de France : ie ne sorlirois pas sans effroy 
hors de ma paroisse ; ie sens la mort qui me pince cou- 
tlnuelleinent la gorge ou les reins : mais te suis aultre- 
ment faict ; elle m’est une par tout : si toutesfois i'avois 
à choisir , ce seroit, ce crois ie, plustost à cheval, que 
dans un lictjhors de ma maison, et esloingné des miens. 
Il y a plus de crevecœur que de consolation à prendre 
congé de ses amis ; l’oublie volontiers ce debvoir de 
nostre entregent; car des offices de l’amitié, celuy là 
est le seul desplaisant ; et oublierols ainsi volontiers à 
dire ce grand et éternel adieu. S’il se lire quelque com- 


inots sont même écrits de sa propre main ,et font partie de cett* 
addition ; » lenue, ie convrob mes passions enioticcs , — i'in- 
terdict aprez les soixante'’. N. 
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modUé tle cette assistance, il s’en tire cent incoinino- 
tlilez. l’ay veu plusieurs, mourants bien piteusement, 
assief^ez tle tout ce train ; cette presse les estouffe. C’est 
contre le debvoir, et est tesmoignage de peu d’aflectioii 
et de peu de soing, de vous laisser mourir en repos; 
l’un torinente \os yenlx, l’aultre vos aiireilles, l’aultre 
la bourbe ; il n’y a sens, ny membre, qu’on ne vous 
fracasse. Te cœitr vous serre de pitié, d’ouïr les plainctes 
des amis ; et de despit, à l’adventiire , d’ouïr d’aultres 
t)lainetcs feinctes et masquées. Qui a tousiours eu le 
goust rendre, affoibly ; il l’a eiicores plus : il luy fault, 
(Ml une si grande nécessité, une main doulce, et accom¬ 
modée à son sentiment, pour le grater iustement où il 
luy cuit; ou (a) qu’on n’y üuiclie point du tout. Si nous 
avons besoing de sage femme, à nous mettre au monde; 
MOUS avons bien besoing d’un homme encores plus sage, 
à nous en sortir. Tel, et amy, le fauldroit il acheter 
bien chèrement pour le service d’une telle occasion. le 
ne suis point arrivé à cette vigueur desdaigneuse qui se 
fortifie ensoy mesme, que rien n’ayde, ny ne trouble : ic 
suis d’un poinct plus bas ; ic cherche à conniller, et à 
me desrobber de ce passage, non par crainte, mats par 
art. Ce n’est pas mon advis, de faire en cette action 
preuve ou montre de ma constance. Pour qui ? lors ces¬ 
sera tout le droict et l’inlercst que i’ayà la réputation, 
le me contente d’une mort recueillie en soy, qtiiete et 
solitaire, toute mienne , convenable à ma vie retirée 
et privée : au rebours de la superstition romaine, où 
lonestlinoit malheureux celui qui mouroit sans parler, 
et qui n’avolt scs plus proches à luy clorre les yeulx. 
l’av assez affaire à me consoler, sans avoir à consoler 
.aultruy ; assez de pensees en la teste, sans que les cir¬ 
constances m’en apportent de nouvelles ; et assez de 


(a) (ju’on ne le gratte, etc. Edit* tic î5y5, mais efface par 
IViuiit,'ligue dans l'cxcniplairc qu'il a corrigé. N. 
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matière à m’entretenir ^ sans remprunter. Cette partie 
n’est pas du roolle de J a société ; c’est l’acte à mi seul 
personnage. Vivons et rions entre les nostres ; allons 
mourir et rechigner entre les incogneus: on treuve, eu 
payant, qui vous tourne la teste, et qui vous frotte les 
pieds J qui ne vous presse qu’au tant que vous voulez, 
vous présentant un visage indiffèrent ; vous laissant 
vous entretenir et plaindre à vostre mode. le me des¬ 
fais bouts les iours, par discours, de cette humeur pué¬ 
rile et inhumaine qui faict que nous desirons d’esmouvoir 
par nos maulx la compassion et le dueil en nos amis : 
nous faisons valoir nos inconvénients oultre leur me¬ 
sure , pour attirer leurs larmes ; et la fermeté que nous 
louons en chascunà soubtenir sa mauvaise fortune, nous 
l’accusons et reproclions à nos proches quand c’est en 
la noslre : nous ne nous contentons pas qu’ils se res¬ 
sentent de nos maulx, si encores ils ne s’en affligent. 
Il fault estendre la ioye; mats retreiicher autant f[u’on 
peiilt la tristesse. Qui se faict plaindre sans raison , est 
homme pour n’estre pas plainct quand la raison y sera : 
c’est pour n’estre iamais plainct, que se plaindre tous- 
iours, faisant si souvent le piteux, qu’on ne soit pitoya¬ 
ble à personne. Qui se faict mort, vivant, est subieet 
d’estre tenu pour vif, mourant. l’en ay veu prendre la 
chevre, de ce qu’on leur trouvoit le visage frez, et le 
pouls posé; contraindre leur ris, parce ([u’il trahissoit 
leur guarison; et haïr la santé, de ce qu’elle n’esloit 
pas regrettable : qu» bien plus est, ce n’estoient ]îas fem¬ 
mes, le représenté mes maladies, pour le plus, telles 
qu’elles sont, et évité les paroles de mauvais prognos¬ 
tique, et les exclamations composées. Sinon i’ataigresse, 
au moins la contenance rassise tles assistants est propre 
prez d’un sage malade : pour se veoir en un estai con¬ 
traire , il n’entre point en querelle avecques la santé ; 
il luy plaisl de la contempler en aultruy, forte et en¬ 
tière , et en iouïr au moins par compaignie : pour se 
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sentir fondre contrebas, il ne reiecte pas du tout les 
pensées de la vie, ny ne fuytles entretiens communs, 
le veulx estudîer la maladie quand ie suis sain : quand 
elle y est, elle faict son ini]>ression assez reelle, sans que 
mon imagination l'ayde. Nous nous préparons, avant 
la main, aux voyages que nous entreprenons, et y som¬ 
mes résolus : l’iieure qu’il nous fault monter à cheval, 
nous la donnons h i*assistance, et, en sa faveur, l’es- 
tendons, le sens ce proufit inespéré de la publication de 
mes mœurs, qu’elle me sert aulcuneraent de réglé : il me 
vient parfois quelque considération de ne trahir l’his- 
toire de ma vie ; cette publicque déclaration m’oblige de 
me tenir en ma route, et à ne desmentir l’image de mes 
conditions, communément moins desfigurees et contre- 
dictes que ne porte la malignité et maladie des iuge- 
menls d’auiourd’huy. L’üniformité et slmplesse de mes 
mœurs produict bien un visage d’aysee interprétation j 
mais, parce que la façon en est un peu nouvelle et 
hors d’usage, elle donne trop beau ieu à la mesdisance. 
Si est il vray que à qui me veult loyalement inhiner, il 
me semble fournir bien suffisamment où mordre en 
mes imperfections advouees et cogneues, et de quoy s’y 
saouler, sans s’escarmoncher au vent. Si, pour en preoc- 
Cfiper moy mesme l’accusation et la descouverte, il lu y 
semble que ie luy esdente sa morsure, c’est raison qu’Ii 
prenne son drolct vers ramplification et extension, l’of¬ 
fense a ses droicts oiiltre la iusticejet que les vices de 
quoy ie luy montre des racines chez inoy, il les grossisse 
en arbres ; qu’il y employé non seulement ceulx qui me 
possèdent, mais ceulx aussi qui ne font que me mena¬ 
cer , iniurieux vices et en qualité et en nombre ; qu’il 
me batte par là. l’embrasserois franchement l’exemple 
du plillosophe Bion (a) : Antigonus le vouloit picquer 
sur le subiect de son origine : Il luy coupa broche : 


(a) Et non pas Dion, coiuaie j’ai trouvé dans tontes mes étÜ- 
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à 

« fe suis, dict-il, fils J’un cerf, boucher, stigmatizé, et 
« tVune putain que mon pere espousa par la bassesse 
t de sa fortune; touts deux furent punis pour quelque 
(t mesfaict. Cn orateur m'acheta enfant, me trouvant 
« agréable; et m’a laissé, mourant, touts ses biens: les- 
« quels ayant transporté en cette ville d'Athenes, îe me 
« suis addonné à la philosophie. Que les historiens ne 
<1 s’empeschent à chercher nouvelles de moy ; ie leur en 
« illray ce qtil en est ». I^a confession gencrcuse et libre 
enerve le rcproclie et desarme Tiniure. Tant y a que, 
lOTit compté, il me semble qu’aussi souvent on m6 loue, 
qu’on me desjuûsc, oultre la raison : comme il me semble 
aussi f(uc dez mon enfance, en rang et degré d’honneur, 
ou m*a donné lieu plustosl au dessus, qu’au dessoubs , 
de ce qui m’appartient. le me trouverois mîeulx en pais 
auquel ces ordres feussent ou reglez ou mesprisez. 
Entre les liommes, depuis que raltercatîon de la préro¬ 
gative au marcher ou à se seoir passe trois répliqués, 
elle est incivile. le ne crains point de ceder ou precetîer 
Iniquement, pour fnyr à une si importune conlestatioii ; 
et iainais homme n’a eu envie de ma presseance, à qui 
îc ne l’aye quitee, Oultre ce proufit que ie tire d cscrire 
de moy, i’en espere cet aullre, que s’il advient que mes 
humeurs plaisent et accordent à quelque honneste hom¬ 
me , avant que îe meure il recherchera de nous ioindre. 
le luy donne beaucoup depaïs galgné; car tout ce qu’une 
longue cognoissance et familiarité luy poiirroil avoir 
acquis en plusieurs années, il le veoid en trois iours en 
ce registre, el plus seurement et exactement-Plaisante 
fantaisie! plusieurs choses que ie ne vouldrois din* à 
personne, ie les dis au peuple; et, sur mes plus sécrétés 




lions Ue Moiitaigne,au8$î fiien que Jansla trailuclionangloise.C 
iVloutaigue a écrit JUon,ct non pas Dion : cetle dfi'iilere leçon 
est nne faute tie scs imprimeurs. l/exetnj>laire qu’il a corrigé' ne 
laisse à cet égard aucun doute, N. 
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sciences ou pensees, renvoyé à une boutique de libraire 
mes amis plus féaux ; 

Excatiencla cldinns preecordia. (î) 

Si, à si bonnes enseignes, ie sçavoîs quelqu’un qui me 
feusl propre, certes ie l’iroîs trouver bien loing j car la 
doulceur d’une sorlable et agréable compaignie ne se 
pcult assez acbeler, à mon gré. Oli 3 un ami (a) 3 Com¬ 
bien est vraye cette ancienne sentence î « que l’usage en 
est plus necessaire et plus doiilx que des éléments de 
l’eau et du feu Pour revenir à mon conte : II n’y a 
doneques pas beaucoup de mal de mourir loing, et à 
part : si estimons nous à debvoir de nous retirer pour 
des actions naturelles moins disgraciées que cette cy 


(ï) où je leur tîonnc moyen tU* jiiënctrer mes plus secreteni 

pensécA. Pers, sat* 5, wikn, 

(a) C’est la leçon de récIiHon de ï 583 ^ conservée par Mon- 
fcligne dans Texemplaire corrigé de sa main* Mais ce qiiî niérîtc 
d’étre observé, c’est qtie ce passage^ aussi rcinarcjuable par le 
grand sens qu'il rcnferuie, que par son extrême précision^ ne 
se trouve point dans les cdîtîoDS de iSyS et de if)35, publiées 
par Mlle de (ionmay. Au lieu de cette exclamation si touchante : 
o/i/ un ami ! on Lit dans ce& deux aDclenue*» éditioa:» ; e/i au’est- 
ce f/ii'un ami ! Voici tout le passage,c[ai offre eucore quelcjues 
autres variantes, mais peu imponantes ;« Si à si bonnes enseignes 
«( l'eusse scen quelqu’un qui m'eust esté propre , certes ie l’eusse 
i< esté trouver bien loing ^ car la donleeur d’une sûrtable et agrca- 
« ble compaignie ne se peull assez acheter à mon gré. Kb qu’est 
a ce qu’un ami ! Combien est vraye ,ctc ». Cette correction, il faut 
l'avouer , n'est pas beu relise ; et le tour que Montaigne a préféré 
pour rendre la même pensée, ou peut-être celle qu’il avoit alors 
daus l’esprit, a quelque chose d’obscur et de vague. Toutes les 
idées fortement conçues, comme tous les sentiments profonds 
et vrais, ont dans leur énoncé un. caractère original qu’on re¬ 
trouve dans le choix, dans l’ordre même des mots qui en sont 
l’cxpressiou. La leçon de rédition de i5Sâ me paroit avoir ce 
caractère : c’est le jet du moment j c'est le véritable accent d'nn 
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ot moins liidenses. Mais encor es ceulx qui en viennent 
là, (le traisner langnissants un long espace de vie, ne 
ilcbvroient, à l’aclventure, souhaiter d’einpesclier de leur 
inisere une grande famille : pouriant les Indois, en cer- 
laine province, estimoient iuste de tuer celuy qui seroit 
tombé en telle nécessité; en une aultre province, ils 
rabandonnoient seul à se sauver comme il pourroit. A 
qui ne se rendent ils enfin ennuyeux et insupporta¬ 
bles? les offices communs il’en vont point iusqiies là. 
Vous apprenez la cruauté par force à vos meilleurs 
amis, durcissant et femme et enfants, par long usage, 
a ne sentir et plaindre plus vos maulx. Les sousjïirs 
de ma cliolique n’apportent plus d’esmoy à personne. 
Et quand nous tirerions quelque plaisir de leur con¬ 
versation, ce qui n’advient pas tousiours, pour la dis- 


cceur mélaacolique qui sent vivement le prix de l’ami qu’il 
possédé, ou le regret de sa perte. Tout cela disparoît dans Je 
texte tics éditions de 149 a et de i635 : on n’y voit plus ce pre¬ 
mier élan d une ame aimaute et tendre,qui peint d’un tr.iit son 
bonheur ou sa peine, qui consacre ,en (rois mots d’une simplicité 
antique, un bel hymne à l’Aiiilrié. Il me .semble enfin que Mon¬ 
taigne offre ici la preuve de ce qu’il dit ailleurs j c’est que«i en ses 
• escrits inesnies, il ne retrouve pas tonsionrs J'atr de sa pre- 
K miere imagination, et qu'il s’eschaulde souvent à corriger, et y 
« mettre un nouveau sens, pour avoir perdu le premier quî va- 
■ loît mietilx ». Montaigne n’est,à cet égard, ni le premier ni le 
seul qu’on puisse citer pour exemple: combien de littérateur.s, de 
poëtes, de philosophes, doués d'ailleurs d’un grand talent, qui 
sav'ent faire, et ne savent pas corriger ; qui, exclusivement atta¬ 
chés à certains principes de goût devenus pour eux la mesure 
exacte et précise du htan et du bon, sacrifient ou trait brillant 
etd’nngrand effet,pour faire disparoître un léger défaut, et qui, 
oubliant que dans l’art d’écrire, de même que dans la plupart des 
actions et des circonstances de la vie, le mieux est souvent Ten- 
nemi du bien, substituent à une page de verve, à un mot de sen- 
tiiiient, à une expression hardie et quî fait image , le résultat du 
trav.'iil pénible et froid de la réflexion et de la Urne ! N, 
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parité des conditions qui produict ayseeinent incspris 
ou envie envers qui que ce soit, n’est ce pas trop d’en 
abuser tout un aage ? Plus ie les verrois se contraindre 
de bon cœur pour moy, plus ie plaindrois leur peine. 
Nous avons loy de nous appuyer, non pas de nous cou¬ 
cher si lourdement, sur aiiltruy, et nous estayer en leur 
ruyne; comme celuy qui faisoil esgorger des petits en¬ 
fants, pour se servir de leur sang à guarlr une sienne 
maladie ; ou cet aultre à qui on fournissoit des ieuues 
tendrons à couver la nulct ses vieux membres, et mes- 
1er la doulceur de leur haleine à la sienne aigre et poi- 
sante. le me coiiselllerois volontiers Venise, pour la 
retraicle d’une telle condition et foiblesse de vie (;t\ 
La decrepitude est qualité solitaire. le suis sociable ius- 
qites à i’cxccz ; si me semble il raisonnable que mesbuy 
ie soubstraye de la veue du monde mon importunité, 
et la couve à moy seul ; que îe m’appile et me recueille 
en ma coque, comme les tortues. l’apprends à veoir les 
hommes, sans m’y tenir ; ce seroit oultrage en un pas 
si pendant : il est temps de tourner le dos à la coin- 
palgnie. « Mais,en un si long voyage, vous serezarrcslé 
misérablement en un caîgnard (b), où tout vous man¬ 
quera U. La plus part des choses necessaires, ie les porte 


(a) Cette phrase ne se trouve que dans i’édition iu-4“. de 1 588, 
Je la conserve, parce que IVlQutaigue ne l'a point retranchée de 
son exemplaire, qui est précisément celui sur les marges duquel 
il a éerlt toutes ses additions ,et dont il a meme corrigé le texte 
cil une lorinité d'endroits, mais dans lequel il a laissé subsister 
plusieurs fautes d’ortbographe, de ponctuation , et des erreurs 
de noms, qu'un peu plus d’attention de sa part atiroit aisément 
fait disparoitre. En général il n’a guère corrige que les fautes 
qui se tronvoieiit daus les pages auxquelles il a fait des addi¬ 
tions plus ou moins importantes. A l’égard des feuillets où il 
n'avoit rien â ajouter ou à retrancbcr,il les a revus avec assez de 
négligence. N, 

(b) En un coin. Caignard en ce sens est un mot gascon. C. 
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quami et inoy : et puis^nous ne sçaurlons éviter la for¬ 
tune , si elle entreprend de nous courre sus. Il ne me 
fault rien dextraordinaire,quand ie suis malade : ce que 
nature ne peult en moy,ie ne veulx pas qu’un bolus le 
lace. Tout au commencement de mes fiebvres et des 
maladies qui m’atterrent, entier encores et voisin de 
la santé, ie me réconcilié à Dieu par les derniers offices 
chrestiens ; et m’en treuve plus libre et desebargé, me 
semblant en avoir d’autant meilleure raison de la ma¬ 
ladie. De notaire et de conseil, il m’en fault moins que 
de médecins. Ce que ie n’auray estably de mes affaires , 
tout sain, qu’on ne s’attende point que ie le face ma¬ 
lade. Ce que ie veulx faire ]>our le service de la mort, 
est tousiours faict;ie n’osex'ois le délayer d’un seul 
iour (a) : et, s’il n’y a rien de faict, c’est à dire, Ou que 
le double m’en aura retardé le chois, car parfois c’est 
bien choisir de ne choisir pas, Ou que tout a faict ie 

n’aura Y rien voulu faire. 

*/ 

l’escris mon livre à peu d’hommes, et à peu d’annees. 
Si c’eust esté une matière de duree, il l’eust fallu com¬ 
mettre à un langage plus ferme. lScIou la variation con¬ 
tinuelle qui a suivy le nostre iusques à cette heure, 
qui peult esperer que sa forme présente soit en usage 
d’icy à cinquante ans ? il escoule touts les iours de nos 


(a) Ce que Montaigne dit ici, qu’il n’oseroit différer d’un seul 
jour ce qu’il veut faire pour le service de la le pensolt 

très sincèrement, coiniue il paroît par ce qu’il fit un peu avant 
que de mourir, et dont voici le récit tiré mot pour mot d'un 
commentaire sur la coutume de Rordeatix , par Bernard Anibone, 
dans l’article des testaments :*< Teu Montaigne, auteur des Essais, 
« dit-il, sentant approcher hi lin de ses jours,.se leva du lit eu 
U cbeniise, prenaul sa robe de cbambre , ouvrit son cabinet, lit 
« appeler tous ses valets et autres légataires, et leur paya les légats 
H qu’il leur avoit laissés dans son icstamcul, prévoyant la diflt- 
M culté que,feioient ses Iiéiitieis à pajer légats », C, 
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mains ; et, depuis que ie vis, s’est altère tle moitié. INous 
disons qu’il est asture parfaict ; autant en dict du sien 
chasque siecle. le n’ay garde de Ten tenir là, tant qu’il 
tuyra et se diffonnera comme il falct. C’est aux bons et 
utiles escripts de le clouer à culx ; et ira son crédit 
scion la fortune de nostre estât : pourtant ne crains ie 
point d’y insérer plusieurs articles privez qui consument 
leur usage entre les hommes qui vivent auiourd’lmy, 
et qui touchent la particulière science d’aulcuns qui y 
verront plus avant que de la commune intelligence. ïe 
ne veulx pas, aprez tout, coraine ie veois souvent agiter 
la mémoire des trespassez, qn’on aille débattant : « Il 
iugeoit, il vivoit ainsin : Il vouloitcecy : S’il eusl parlé 
sur sa fin, il cust dict, il cust donné: le le cognoissois 
inieulx que tout aultre ». Or, autant que la bîenseance 
nie le permet, ie fois icy sentir mes inclinations et affec¬ 
tions ; mais plus librement et plus volontiers le fois ie 
de bouche à quiconque desire en estre informe. Tant 
y a, qu’en ces mémoires, si on y regarde, on trouvera 
que i’ai tout dict, ou tout désigné ; ce que ie ne puis 
e.\primcr, ie le montre au doigt; 

Vernm anîmo satis haec vestigia parva sagacl 

Sant , per quæ possis cognoseere caetera tutè : (1) 

m 

le ne laisse rien à desirer et deviner de moy. Si on 
dolbt s’en entretenir, ie yetilx que ce soit véritablement 
et iustemenl : ie revîeiidrois volontiers de l’anltre monde, 
pour desmenlir ccluy qui me formeroît aultre que ie 
n’estois, feust ce pour m’honnorer. Des vivants mesme, 
ie sens qu’on parle tousîours aultremcnt qu’ils ne sont : 
et, si à toute force ie n’eusse maintenu un ami que i’ay 


( 1 ) Mais à an esprit pénétrant ces petits trait.s seront plus que 
suffisants pour Inî faîr» counuitre le rest« que je u’ai point dit. 
Lncret. l, i,t. 4o3. 
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perdu (a), ou me Teust desclilré en mille contraires 

Tisaffes. 

O 

Pour achever de dire mes foibles Immeurs, i’advoue 
qu’en voyageant ie n’arrive gueres en logis où il ne 
me passe par lafanlasie si i’y pourray estre et malade, 
et mourant, à mon ayse- le veulx estre logé en Heu qui 
me soit bien particulier, sans bruit, non (b) sale,ou fu¬ 
meux, ou estouffé, le cherche à flatter la mort par ccs 
frivoles circonstances ; ou, pour mieulx dire, à me dcs- 
charger de tout aullre empeschement, à lin que ie n’aye 
qu’à m’attendre à elle, qui me poisera volontiers assez, 
sans aullre recharge. le veulx qu’elle ayl sa part à l’ay- 
sance et commodité de ma vie : c’en est un grand lopin, 
et d’importance ; et espere raeshiiy qu’il ne desmentira 
pas le passé, La mort a des formes plus aysees les unes 
que les aultres, et prend diverses qualitez selon la fan- 
tas ie de châscun ; entre les naturelles , celle qui vient 
d’affolblissement et appesantissement me semble molle 
et doulce : entre les violentes, i’imagîne plus malaysee- 
ment un précipice, qu’une ruvne qui m’accable; et un 
coup trenchant d’une espee, qu’une arquebusade ; et 
eusse plustost beu le bruvage de Socrates, que de me 
frapper comme Caton; et, quoy que ce soit un, si sent 
mon Imagination différence, comme de la mort à la vie, 
à me iecter dans une fournaise ardente, ou dans le canal 
d’une platte rîviere : Tant sottement nostre crainte re¬ 
garde plus au moyen qu’à l’effect ! Ce n’est qu’un instant ; 
mais il est de tel poids, que ie donnerois volontiers plu¬ 
sieurs iours de ma vie pour ie passer à ma mode. Puîs- 
fjue la fantasie d’un chascun treuve du plus et du moins, 
en son aigreur; puisque chascun a quelque chois entre 
les formes de mourir, essayons un peu [>liis avant d’en 


(a) Etienne de la Bectie. Ynyeï le cbapitre de Vamttîé cî- 
dessus, t- I, c. 27 . W. 

(b) maussade. Edit, de 1 5ÿ5, mais effacé par Montaigne. 
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trouver quekju’une deschargee de tout desplaisir* Pour- 
rolt on pas la rendre encores voluptueuse, comme les 
coiiimourants (a) d’Anlonius et de Cleopatra ? le laisse à 
part les efforts que la philosophie et la religion pro¬ 
duisent, aspres et exemplaires : mais entre les hommes 
de peu, il s*en est trouvé, comme un Petronius, et un 
Tigelliniis à Rome, engagez à se donner la mort, qui 
l’ont comme endormie par la mollesse de leurs apprests ; 
ils l’ont faicte couler et glisser pariiiy la lascheté de leurs 
passetemps accouslumez, entre des garses et bons com- 
paignons; nui propos de consolation, nulle mention 
de testament, nulle affectation ambitieuse de constance, 
nul discours de leur condition future j parmy les ieux , 
les festins, facecies, entretiens communs et populaires, 
et la musique, et des vers amoureux. Ne sçaurions nous 
imiter cette resolution,en plus honneste contenance? 
Puisqu’il y a des morts bonnes aux fols, bonnes aux 
sages ; trouvons en qui soient bonnes à ceulx d’entre 
deux. Mon imagination m’en présente quelque visage 
facile, et, puisqu’il fault mourir, désirable. Les tyrans 
romains pensoient donner la vie au criminel à qui ils 
donnoient le chois de sa mort. Mais Théophraste, phi¬ 
losophe si délicat, si modeste, si sage, a il pas esté 
forcé, par la raison, d’oser dire ce vers latinisé par 
Cicéron, 

Yitam régit fortuna, non sapientîa ? (1) 

Combien avde la fortune à la facilité du marché de ma 
vie,me Payant logee en tel poinct,qu’elle ne faietmeshuv 
ny besoing à nul,ny empesclieracnt : c’est une condition 
que l’eusse acceptée en toutes les saisons de mon aage; 

(a) C’est-à-dire, pour parler avec Ainyol," La baiitle de ceuix 
qui veulent mourir ensemble «, Voyez Plutarque dans la vîe «le 
Marc Antoine. C. 

(i) Ce n’est pas la sagesse, mais la fortune, qui gouverne la 
vie des.hommes. Cic. tuse. quajst. 1, 5,c.«j. 
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mais en cette occasion de ti'ousser mes bribes et de 
plier bagage, ie prends plus particulièrement plaisir à 
ne faire gueres ny de plaisir nyde desplaisir à personne 
en mourant. Elle a, d’un’ artiste compensation , faict 
que ceulx qui peuvent prétendre quelque materiel fniict 
de ma mort, en receolvent d’ailleurs, conîoinctement, 
une materielle perte. La mort s’appesantit souvent en 
nous, de ce qu’elle poise aux aullres ; et nous interesse 
de leur interest, r[uasi autant que du nostre, et j)ius 
et tout ( a ) parfois. En cette commodité de logis que 
ie cherche, ie n’y mesle pas la pompe et rampUlude, ic 
la hais plustost ; mais certaine propriété simple , qui se 
rencontre plus souvent aux lieux où il y a moins d’art, 
et que nature honnore de quelque grâce toute sienne : Non 

ampliter sed munditer conviviuin. Plus salis quàm snm])- 

lùs (i). Et puis, c’est à faire à ceulx que les affaires en- 
traisnent en plein liyver par les Grisons, d’estre sur- 
prlns en chemin en cette extrémité ; moy, qui le jdus 
souvent voyage pour mon plaisir, ne me guide pas si 
mal : s’il faict laid à droicle, ie prends à gauche ; si ie me 
treuve mal propre à monter à cheval, ie lu’arresle ; et 
faisant ainsi, îe ne veots à la vérité rien qui ne soit 
aussi plaisant et commode que ma maison : il est vray 
que ie treuve la superfluité lousiours superflue, et re¬ 
marque de l’empeschemenl en la délicatesse mesme et 


fa) Et plus aussi quelquefois. — -JEt ifouï,signifie en cct endroit 
aussi. Les paysans d’autour de Paris tlisent /Voh, qu’ou cutploie 
encore dans le burlesque pour imiter leur langage. C. 

(i) Un festin plntôtproprc qu’aboudanl, où il y ait plus d’agré- 
mont que de dépense. 

'Ces dernieres iiaroles, plus salis çuàitt sur/ijiftûs^ soûl de 
Cornélius Nepos, dans la vie de Pomponlus Attkiis, c, 1 3. Pour 
les autres, non ampliier s$d munditer coût'iVtwm,Montaigne 
les a tirées d’im .ancien poëte,et les a adaptées à.sou sujet daus un 
sens tout contraire à celiti qu'elles ont dans l’origiml. fL 
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en rabondancc* Ay ie laissé quelque chose à veoir der¬ 
rière moy, i^y retourne; c’est tousiours mou chemin : 
ie ne trace aulcune ligne certaine, uy droicte ny courbe. 
Ne treuve ie point, où ie vois, ce qu’on m’avoit dici » 
comme il advient souvent que les iugemenis d’aullruy 
ne s’accordent pas aux miens, et les ai trouvez le plus 
souvent fauls; ie ne plaînds pas ma peine,i’ay apprins que 
ce qu’on disoit n’y est {)oint. Tay la complexion du corps 
libre, et le goust commun, autant qu’hoinrae du monde; 

la diversité des façons'd’une nation à aullre ne me 

> 

louche que par le plaisir de la variété : ebasque usage a 
sa raison. Soyent des assiettes d’estain, de bois, de tci're ; 
bouilly ou rosty;beurre, ou buyle, de noix, ou d’olive; 
chauld ou froid, tout m’est un; et si un, que, vieil! îssa ut, 
i’accuse cette genereuse faculté, et aurois besoîng que 
la délicatesse et le chois arresfast rindiscretion de mon 
appétit, et parfois soulageast mon cstomach. Quand 
i’ay esté ailleurs qu’en France, et que, pour me faire 
courtoisie, on m’a demandé si ie voulols estre servv 

J fc.* 

à la françolse, ie m’en suis mocqué, et me suis tousiours 
iecté aux tables les plus espesscs d’estrangiers. l’ay honte 
de veoir nos hommes envvrez de cette sotte humeur 

m/ 

De s’effaroucher des formes contraires aux leurs ; il leur 
semble estre hors de leur élément, quand ils sont hors 
de leur village ; où qu’ils aillent, ils se tiennent à leurs 
façons, et abominent les estrangieres. Retrouvent ils 
un compatriote en Hongrie, ils festoyent cette adven- 
tiire; les voylà à se rallier, et à se recoudre ensemble, 
à condamner tant de mœurs barbares qu’ils veoycnl : 
pourquoy non barbares,puis qu’elles ne sont francoiscs ? 
Encores sont ce les plus habiles qui les ont recogneues 
j>our en mesdlre, La plus])arl ne prennent l’aller que 
pour le venir : ils voyagent couverts cl resserrez, d’une 
jirudence taciturne et incommunicable„se defféndant de 
la contagion d’un air incogneu. Ce que ie dis de ceuîx 
là me ramentoil, on chose semblable , ce que i’av par- 


I 
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fois apperceu en aulcuns de nos ieunes courlisansiU 
ne liennent qu’aux hoinines de leur sorte ; nous regar- 
ilentcomme genis de Taultre monde, avecques desdaîng, 
ou pitié. Ostez leur les entretiens des mystères de la 
court,ils sont hors de leur gibbier; aussi neufs pour nous 
et mal habiles, comme nous sommes à eulx. On dict 
bien vray, qu’un lionnes te homme, c’est un homme meslé. 
Au rebours, ie peregrine tressaoul de nos façons ; non 
pour chercher des Gascons en Sicile, i’en ay assez laissé 
au logis : ie cherche des Grecs plustost, et des Persans ; 
i’accointe ceulx là, ie les considère; c’est là où ie me 
preste, et où ie m’employe. Et qui plus est, U me semble 
que ie n’ay rencontré gueres de maniérés qui ne vaillent 
les nostres : ie couche de peu ; car à peine ay ie perdu 
mes girouettes de veue. Au demeurant, la pluspart des 
conipaignies fortuites que vous rencontrez eu chemin , 
ont plus d’incommodité que de plaisir : ie ne m’y.attache 
point, moins asteure que la vieillesse me particularise 
et séquestré aulcunement des formes communes. Vous 
souffrez pour aultruy, ou aullruy pour vous : Tun et 
l’aultre inconvénient est poisant ; mais le dernier me 
semble encores plus rude. C’est une rare fortune, mais 
de soulagement inestimable, d’avoir un honneste hom-* 
me,d’entendement ferme, et de mœurs conformes aux 
vos 1res, qui aime à vous suyvre : i’en ay eu fauite*ex¬ 
trême en touts mes voyages. Mais une telle compaignie, 
il la fault avoir choisie et acquise dez le logis. Nul plai¬ 
sir n’a saveur pour moy sans comniunication : il ne me 
vient pas seulement une gaillarde pensee en i’ame, qu’Ü 
lie me fasche de l’avoir produicte seul, et n’ayanl à 
qui l’offrir. Si cam bac exceptione d«tur sapieotla , ut illaiii 
iaclusani teiieani,nËC enunllem, reliciani(i)t iaultre 1 avoit 


( i) Je refuserois la sajijesse, dît Séneque, si elle in’êtoit domiec 
a conditiou que je la tinsse reiiferiuéc sans 1.1 comraunifiucr à per- 
scnac. ÆpisL 6, 
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monté d’un ton au dessus : si contigerit ta vita sapienti, 
nt omniain rcruDi afflaentibas coplis, qaamvis onmia quse 
cognltioue digna sunt summo otio secam ipse conslderet, et 

I 

coutenipletar ; tamen, si solltudo tanta sit, uE hominem viderc 
non posait, exccdat è vitâ (1). L’opînion d’Arrhytas m’a- 
gree, « qu’il feroil dcspiaisant, au ciel mesnie, et à se 
promener dans ces grands et divins corps celestes, sans 
l’assistance d’un coinpaignon ». Mais il vault mieulx 
eticores estre seul, qu’en compaîgnie ennuyeuse et ineple- 
Arlstippus s’aimoit à vivre estrangier par tout ; 

Me si fata meis paterentur dacere vitam 
Auspîciis, ( 2 ) 

ie choisiroîs à la passer le cul sur la selle , 

visere gestiens, 

Qiià parte debacchenlnr ignés, 

Qui nebulæ, ploviique rorcs. (3^ 

* Avez vous pas des passe temps plus aysez ? De quoy 
avez vous laultt^? Vostre maison est elle pas en bel air 
et sain, suffisamment fournie, et capable plus que suffi¬ 
samment ? La malesté royale y a peu plus d’une fois en 
sa pompe. Vostre famille n’en laisse elle pas en regle¬ 
ment plus au dessoubs d’elle, qu’elle n’en a au dessus 


(i) Ri le sage, dit CEcéroQ,se Iroovoit dans Tabondance de 
tontes choses, jouissant d'uu parfait loisir qnî lai dounât moyen 
d’observer et de contempler font ce qui mérite le plus d’être 
counu, nt.ais dans une si grande solitude qu'il ne pût jamais voir 
persoDiie,sans donte il renonceroit à la vie. Cicero^de oflic. 1.1 , 
c, ^ 3 « 

(a) Ri le destin me permettoit de passer la vie selon mon goût, 
Âeneid. l. 4 , v. 340 . 

(3) Charmé d'aller voir les régions qui sont brûlées des ar¬ 
deurs du soleil, et celles où regue la plaie et les frimas. Horat, 
ad. 3,1. 3, V. 54 , et seqq. 
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en emmencc ? Y a il quelrpie pensee locale qui vous 
ulcerc, extraordinaire, indigestible, 

Quæ te nuttc coqnat et vexet sub pectore fixa ?(i) 

Où cuidez vous pouvoir estre sans empeschement et sans 
destourbier? nunquaiu sîmplicîter fortuna fadulget (a). Voyez 
doneques qu’il n’y a que vous qui vous empesebez : et 
vous vous suyvrez par tout, et vous plaindrez par tout j 
car il n’y a satisfaction çà bas, que pour les âmes ou 
brutales ou divines. Qui n’a du contentement à une si 
iuste occasion, où pense il le trouver? A combien de 
milliers d’hommes acres te une telle condition que la 
vostre le but de leurs souhaits? Reformez vous seule¬ 
ment; car en cela vous pouvez tout : là où vous n’avez 
droict que de patience envers la fortune; imlla placida 
qiiîes est, nis! quam ratio composutt (3) », 

le veois la raison de cet advertissemeiit, et la veois 
tresbien : mais on auroit plustost faict, et plus perti¬ 
nemment, de me dire en un mot : « Soyez sage ». Cette 
resolution est oultre la sagesse ; c’est son ouvrage et 
sa production : ainsi faict le médecin, qui va criaillant 
a prez un pauvre malade langulssant,« qu'il se resiouïsse»: 
il luy conseilieroit un peu moins ineptement s’il luy 
disoit : « Soyez sain ». Pour moy, ie ne suis qu’homme 
de (a) la basse forme. C’est un précepte salutaire, cer¬ 
tain et d’aysee intelligence, « Contentez vous du vostre » ; 
c’est à dire, de la raison : l’execution pourtant n’en est 
non plus aux plus sages qu’en moy. C’est une parole 

(1) qui vous tooniifutc, et vous ronge l’esprit ? Art/ 7 /«JÇ,cilé 
par Cicéron dès le commencement de son Iraité de la vieillesse. 

( 2 ) Les faveurs de la fortune sont toujours mêlées de quelque 
amertume, (^uiat.-CuTt. 1. 4 , c. i4. 

( 3 ) 11 n’y a de vraie tranquillité que celle qu’.i produit la raison. 
Senec. epist. 56. 

(a) de lacoinuiune sorte. Edit, de 1595 , mais effacé par Mon¬ 
taigne dans l’exemplaire qu’il a corrigé. 
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jiopulaire, mais elle a une terrible estendue : que ne 
comprend elle ? Toutes choses tumbent en discrétion 
cl moïlificalion, le sçais bien qu’à le prendre à la lettre, 
ce plaisir de voyager porte tesmoignage d’inquietiide 
oL d’irresolution : aussi sont ce nos maistresses quaütez 
et prédominantes. Ouy, ie le confesse, ie ne veois rien 
seulement en songe et par souhait, où ie me puisse 
tenir : la seule variété me paye, et la possession de la 
diversité;au moins si quelque chose me paye. >A voya¬ 
ger, cela mesme me nourrit, que ie me puis arrester sans 
interest, et que i’ay où m’en divertir coinmodement. 
l’aime la vie privée, parce que c’est par mon chois que 
ic l’aime, non par discoiivenance à la vie pnblicquc,qni 
est à l’adventure autant selon ma complexlon : i’en sers 
plus gaiement mon prince, parce que c’est par libre 
cslectioii démon iugement et de ma raison, sans obli¬ 
gation particulière; et ([ue ie n’y suis pas rcieclé ny 
roiitrainct pour estre irrecevable à tout aultre part y, 
et mal voulu ; ainsi du reste. le hais les morceaux que 
la nécessité me taille : toute commodité me tiendn>it 
à la gorge, de laquelle seule i’aurois à despendre ; 

Alter remiis Aqiias, nlter mllii railat arenas ; (1) 

ïine seule chorde ne m’arresle iamais assez. II y a de 
la vanité, dites vous, en cet amusement ? Mais où non? 
et CCS beaux préceptes sont vanité; et vanité toute la 

sagesse ; Dominus novk cogitationcs sapientiuii], quemiam vaiiæ 

sunt'sY Ces exquises subtililez ne sont propres qu’au 
prcsche ; ce sont discours qui nous veulent envoyer louis 
basiez en l’anllre monde. La vie est un mouvement 
materiel et corporel ; action imparfaicte de sa propre 


( i) Je veux toiijouis tuucbcr l’eau d'une rame, et de l’autre 
le sable. Propert. eleg. 3,1. 3, v. a3. 

( 1 ) Le Seigneur conoolt que les pensées des sages ne soûl que 
T.anué. Ps. y3, V. 11 , Et i. Corinth. c. 3, 20 . 
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essence,et desreglee : ie m’employé à la servir selon elle, 

Quisque suoa patiinur mânes* (i ) 

w 

sic est faclendum, ut coutra uatnram uuiversam nihil conteii- 
damus ; eà tauien causervatà, proptiam sçqaamur (»). A (TUOy 
faire ces poinctes eslevees de la pliilosoplile, sur les¬ 
quelles aulcun estre Immain ne se peult rasseoir ? et ces 
réglés, qui excédent nostre usage et nos Ire force ? le 
veols souvent qu'on nous propose des images de vie, 
lesquelles, ny le proposant, ny les auditeurs, n’ont atil- 
cune espérance de suyvre, ny, qui plus est, envie. De 
ce mesme papier où il vient d’escrire Tarrest de con¬ 
damnation contre un adultéré, le itige en desrobbe un 
lopin pour en faire un poulet à la femme de son coin- 
paignon : celle à qui vous viendrez de vous frotter 
illicitement, criera plus aspreraent tantost, en vostre 
presence mesme, à l’encontre d’une pareille faulte de 
sa compaigne, que ne feroit Porcie : et tel condamne les 
hommes à mourir pour des crimes qu’il n’estime point 
faultes. l’ay veu, en ma ieunesse,un galant homme pré¬ 
senter d’une main au peuple des vers excellents et en 
beauté et en desbordement ; et de Taultre main , en 
mesme instant, la plus querelleuse reformation théolo¬ 
gienne de qiioy le monde se soit desleuné il y a long 
- temps. Les hommes vont aînsin : on laisse les loix et 
préceptes suyvre leur voye; nous en tenons uneaiiltre, 
non par desreglcment de mœurs seulement, mais par 
opinion souvent, et pariugement contraire. Sentez lire 
un discours de philosophie; l’invention, i’eloqiiencc, la 


(1) Nous avons chacun no» passion» particulières. Aeneid. 

t. 6 , V. 743. 

( 2 ) Nous (levons nous conduire de telle sorte que,sans jamais 
contredire ce que la nature exige généralcinent de ynsis les 
hommes, nous nous conformions chacun au caractère qui noua 
est propre. C/c. de oflîc. 1. i,c. 5i. 
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nerlînence, frappe înconlinent vostre esprit, et vous cs- 
incut : il n^y a rien qui ciiatouille ou poigne voslre 
(’onscience; ce n’est pas a elle qu’on parle. Est il pas 
vray? Si dîsoît Arislon, « tjue ny une estuve ny une 
leçon n’est d’aulcun fruicl si elle ne nettoyc et ne de- 
crasse » (a). On pcult s’arrester à rescorce; mais c’est 
aprez qu’on en a retiré lamouelle : comme, aprez avoir 
avalé le bon vin d’une belle coupe, nous en considé¬ 
rons les graveures et l’ouvrage. En toutes les chambrées 
de la philosophie ancienne , cecy se trouvera, qu’un 
mesme ouvrier y publie des réglés de tempérance, et 
publie ensemble des escripts d’amour et desbauche(b) ; 
et Xenophon, au giron de Clinias, escrivit contre (c) la 
volupté aristippique. Ce n’est pas qu’il y ayt une con^ 
version miraculeuse qui les agite à ondees : mais c’est 
que Solon se représente lantost soymtsme, tantost en 
forme de législateur; tantost il parle pour la presse, 
tantost pour soy; et prend pour soy les réglés libres 
et naturelles, s’asseurant d’une santé ferme et entière : 

Curentar dabü medtets maioribus ægrL ( i) 

Antisthenes permet au sage d’aimer, et faire à sa mode 
ce qu’il treuve estre opportun, sans s’attendre aux lois : 
d’autant qu’il a meilleur advis qu’elles,et plus de cognois- 
sanec de la vertu. Son disciple Diogene disoit,« Opposer 
aux ])erturbations,la raison; à fortune, la confidence; 
aux loix, nature ». Pour les estoraachs tendres, il fault 
des ordonnances contrainctes et artificielles ; les bons 
estomachs suy vent simplement les prescriptions de leur 
naturel appétit: ainsi font nos médecins,qui mangent 


(a) Plutarque,dans sou traité , iulltulé, Comment il faut ouïr. 

(b) Voyez ci-dessus ,1, 3 , c. 5 ,p. 33 o, lome 3,de cette édition. 

(c) la vertu, Ed. de 1 5 cj 5 et de 163 5. 

(t) Que les nuiladcs qui sont eu danger implorent le speours 
des plus liabiles mctlccius, Juvenal. sal. 1 3 , v. 124, 


\ 
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le melon cl boivent le vin frez,cepcndant qu’ils tiennént 
leur patient obligé au syrop et à la panade. « le ne stais 
quels livres, disoit ta courlisanne Laïs, quelle sapience, 
fjuelle pliilosopliie J mais ces genls là battent aussi sou¬ 
vent à ma porte, que aulcuns aultres ». D’autant que 
nostre licence nous porte toiisiours au delà de ce qui 
nous est loisible et permis, on a estrccy, souvent oulire 
la raison universelle, les préceptes et loix de nostre vie : 

Nemo s.itis crédit tantum delitiqucre, quantum 

Permlttas. (i) 

Il serolt à desirer qu’il y enst plus de proportion du 
commandement,à Tobeïssance : et semble la visee iniuste, 
à laquelle on ne pcult atteindre. Il n’est si bomme de 
bien, qu’il mette à l’examen des loix toutes ses actions 
et pensees, qui ne soit pendable dix fois en sa vie; 
voire tel qti’il seroît trcsgraiid dommage et Iresinîuste 
(le punir et de perdre : 

tJlc, quill ad te, 

Décote quid faciat ille vei ilia suà ? (a) 

et tel pourroit n’offenser point les loix, qui n’en.meri- 
tcroît point la louange d’homme de vertu, et que la 
pitilosopbie feroil tresiustement fouetter : Tant celte re¬ 
lation est trouble et inegiialc ! Nous n’avons garde d’estro 
gents de bien selon Dieu ; nous ne le seaurions esire 
selon nous : riiuniainc sagesse n’arriva iatnais aux deb* 
voirs qu’elle s’estoit elle inesme prescripts; et, si elle y 
estoitarrivée, elle s’en prcscriroit d’aultresau delà, où 
elle aspirast toiisiours et pretendist : Tant nostre eslat 


(i) Nous UC croyons jamais avoir poussé la Iic<?nce assez loin, 
loi-.squc nous n’avons été que jusqu’où l'on nous permet d’atlcr. 
Jtivenal. sat. 14 , v. 

(î) Que l’importe, Olus, de quelle maniéré celui-ci ou ccllc-là 
dispose de sa personne? Aîariiai, l, 7, ppigr. 10, v. j ,3. 
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est ennemy de consistance 1 L’homme s’ordonne à soy 
mesme d’estre necessaireraent en fauite : il n’est gueres 
fin de tailler son obligation,à la raison d’un auUre estre 
que le sien : à qui prescript il ce qu’il s’attend que per¬ 
sonne ne face ? luy est il iniuste de ne faire point ce 
qu’il luy est impossible de faire? Les loix qui nous con¬ 
damnent à ne pouvoir pas, nous accusent elles mesmes 
de ne pouvoir pas. (a) 

Au pis aller, cette difforme liberté de se présenter 
à deux endroicts, et les actions d’une façon, les <liscours 
de l’auUre, soit loisible à ceiilx qui disent les choses: 
mais elle ne le peult estre à ceulx qui se disent eulx 
mesmes, comme ie fois ^ il faiilt que i’aiUe de la plume 
comme des pieds. La vie commune doibt avoir confé¬ 
rence aux aultres vies : la vertu de Caton estoit vigo- 
reuse, oultrc la mesure (b) de son siecle ; et à un homme 
'qui se mesloit de gouverner les aultres, destiné au ser¬ 
vice commun, il se pourroit dire que c’estoit une iustice, 
sinon ininste, au moins vaine et hors de saison. Mes 
mœurs mesmes, qui ne disconviennent de celles qui 
courent, à peine de la largeur d’un poulce, me rendent 
pourtant aulcunement farouche à mon aage et inasso¬ 
ciable. le ne scais pas si ie me Ireuve desgousté , sans 
raison, du monde que ie hante; mais ie scais bien que 
ce seroit sans raison si ie me plaignois qu’il feust des¬ 
gousté de moy, puisque îe le suis de luy. La vertu assignée 
aux affaires du monde est une vertu à plusieurs plis, 
encoigneures et coudes, pour s’appliquer et ioindre à 
riiumaine foiblesse; meslee et artificielle, non droicte, 
nette, constante, ny purement innocente. Les annales 
reprochent iusques à cette lieure à quelqu’un de nos 


(a) Nons condainoenl de ce que nous ne pouvons pas, Rdit. 
de i 5 g 5 . 

(b) la raison. Edit, de i 5 g 5 .mais effacé par Montaigne dao^ 
rcxciuplaire qu'il a coi i-îgé. 















N i « 


i 32 essais de MICHEL 

roys, (le sVstre trop simplement laissé aller aux con¬ 
sciencieuses persuasions de son confesseur : les affaires 
d’estat ont des préceptes plus hardis : 

Exeat aulà, 

Qui vult esse pias. (i ) 

Lay aultrefois essayé d’employer au service des manie¬ 
ments publicques les opinions et réglés de vivre , ainsi 
rudes, neufves, impolies ou impoilues , comme ie les ay 
nees chez moy, ou rapportées de mon institution, et 
desquelles ic me sers, sinon si commodément, au moins 
seureraent,en particulier ; une vertu scholastkpie et no¬ 
vice : ie les y ay trouvées ineptes et dangereuses. Cehiy 
qui va en la presse, il fault qu’il gauchisse, (ju’il serre 
ses coudes, qu’il recule,ou qu’il advance, voire qu’il 
quite le droict chemin’, selon ce qu’il rencontre; qu’il 
vive .no^ tant selon soy, que selon aultruy, non selon 
ce qu’il se propose, mais selon ce qu’on luy propose, se¬ 
lon le temps, selon les hommes, selon les affaires. Platon 
dict que qui eschappe , brayes nettes, du maniement 
du monde, c’est par miracle qu’il en eschappe ; et dict 
aussi, que quand il ordonne son philosophe chef d’une 
police, il n’entend pas le dire d’une police corrompue, 
comme celle d'Aihenes, et encores bien moins comme 

M 

la nostre, envers lesquelles la sagesse mesine perdroît 
son latin : comme un’ herbe, transplantée en solage fort 
divers à sa condition, se conforme bien plustostà iccluy, 
qu’elle ne le reforme à soy, le sens que si i’avois à me 
dresser tout à faict à telles occupations, il m’y fauldroit 
beaucoup de changement et de rabillage. Quand ie pour- 
rois cela sur moy ; et potirquoy ne le pourrois le avec- 
(|ues le temps et le seing ? ie ne le vouldrois pas. De ce 
peu que îe me suis essayé en cette vacation, ie m’en suis 
d’autant desgousté : ieme sens fumer en l’a me, parfois, 


(l) Quitte la cour, si tu veux être juste. 

Lucfifi. 1, G, V. 493,49/1. 



« 
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atilcuiies tenUitions vers rambitionj mais îe me bande 
f t obstiné au contraire : 

At tu, Catulle, obstiuatus obdura. (i) 

% 

On ne m’y appelle gueres, et ie m’y convie aussi peu : la 
liberté et Foysilveté, qui sont mes maîstresses qualitoz, 
sont qualitez diamétralement contraires à ce raeslier là. 
Nous ne sçavons pas distinguer les faculiez des hommes ; 
elles ont des divisions et bornes malaysees à choisir et 
délicates ; de conclure ,par la suffisance d’une vie par¬ 
ticulière, quelque suffisance à l’usage publicque, c’est 
mal conclu : tel se conduict bien, qui ne conduîct pas 
bien les aultres ; et faict des Essais, qui ne sçauroil faire 
des effects : tel dresse bien un siégé, qui dresseroit mal 
une battaille ; et discourt bien en privé, qui barangue- 
roit mal un peuple ou un prince : voire, à l’adveiiture, 
est ce plustost tesnioignage à celuy qui peult l’un , de ne 
pouvoir point l’aultre, qu’aultrement. le treuve que les 
esprits bauUs ne sont de gueres moins aptes aux choses 
basses, que les bas esprits aux haultes. Estoit il à croire 
que Socrates cust appreslé aux Athéniens maliere de 
rire à ses despens, pour n’avoir oneques sceu computer 
les suffrages de sa tribu, et en faire rapport au conseil ? 
certes la vénération en quoy i’ay les perfections de ce 
personnage, mérité que sa fortune fournisse,à lexcusc 
<le mes principales imperfections,un si magnifique exem¬ 
ple. Nostre suffisance est detaiilee à nicnues pièces : la 
mienne n’a point de latitude, et si est chestifve en nom¬ 
bre. Saturninus (a), à ceulx qtii lüy avoient déféré tout 
commandement : « Compaignons ,* feit il, vous avez 


(i) renne , Catulle; tiens bon jusqa’à la fin, CatulL carm, 8 , 

V. ig. 

(a) Un des trente tyrans rjnî s’élevèrent du temps de rein|ic- 
ceur Oalllen, C, 
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])erdu un bon capitaine, pour en faire un mauvais gene¬ 
ral d’armee ». (a) 

Qui se vante, en un temps malade comme ccttuy cy, 
d’employer au service du monde une vertu naïfve et sin¬ 
cère; ou il ne la cognoist pas, les opinions se corrom- 
]»ants avecqties les mœurs , (de vray,oyez la leur pein¬ 
dre, oyez la pluspart se glorifier de leurs deportements, 
et former leurs réglés, au lieu de peindre la vertu, ils 
peignent l’iniuslice toute pure et le vice, et la présen¬ 
tent ainsi faulse à l’institution des princes) ; ou s’il la 
cognoist, il se vante à tort, et, quoy qu’il die, faicl mille 
choses de quoy sa conscience l’accuse. le croirois volon¬ 
tiers Seneca ,de rexperlence qu’il en feit en pareille occa¬ 
sion , pourveu qu’il m’en voulust parler à cœur ouvert. 
La plus lionnorable marque deljonté, en une telle né¬ 
cessité , c’est recognoistre librement sa faulte et celle 
d’aultruy; appuyer,et retarder de sa puissance,l’incli¬ 
nation vers le mal ; stiyvre envy cette pente ; mieulx es- 
perer, et mieulx deslrer. l’apperceois, en ces dcsmem- 
brements de la France et divisions où nous sommes 
tumbez, cliascun se travailler à deffendre sa cause , mais, 
iusques aux meilleurs, avecqîtesdesguiseinent et inoii- 
songe : qui en escrirolt rondement, en escriroit teme- 
rairement et vicieusement. Le plus luste party, si est 
ce encores le membre d’un corps vermoulu et verreux ; 
mais d’un tel corps, le membre moins malade s’appelle 
sain, et à bon droict, d’autant que nos qualitez n’ont 
tiltre qu’en la comparaison : l’innocence civile se me¬ 
sure selon les lieux et saisons. l’aimerois bien à vcoir 
en Xenophon une telle louange d’Agesilaus (b) : esta!)! 


(a) CoTDiailltones, bonum tlaceni perdidistia , et nialum priii- 
cipem fecbtis, Trcbellu PoUionîs triginta tyranni, p. 3 i 4 , 
t. 2, Hist. August. script, edit. varior. Lugdiin. Batav. 1671, 

(b) Montaigne auroit pn l’y voir dans la vie d’Agésilaüs [wr 
ce plulosopTio. c. 3 , §. 4. C. 


% 
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prU’* par un prince voisin avecrjues lequel il avoit auitre- 
fols esté cil guerre, de le laisser passer en ses terres j il 
l’octroya, luy donnant passage à travers le Péloponnèse j 
et non seulement ne l’emprisonna ou empoisonna , le te¬ 
nant à sa mercy, mais raccueiliit courtoisement, suyvant 
l’obligation de sa promesse, sans luy faire offense. A 
CCS humeurs là, ce ne seroit rien dire : ailleurs et en 
aultre temps, il se fera compte delà franchise et inagna- 
iiiniîté d’une telle action : ces babouins capelles (a) s’en 
feussent moc<|uez ; si peu retire l’innocence sparlaine 
à la françoise. Nous ne laissons pas d’avoir des lioinmcs 
vertueux ; mais c'est selon nous. Qui a ses mœurs esta- 
blies en reglement au dessus de son siecle; ou qu'il torde 
et esmoussc ses réglés jou ,ce que ie luyconseille plustosl, 
qu’il se retire à quartier, et ne semesle point de nous i 
qu’y gaigneroit il ? , 

Egregîuu) saiictumque vîrum si cerno, bimembri 
Hüc luonslmni nuero, et miranti iani sub aratro 
Pîscibus laventis, et fœlæ cuuiparo mulæ. (i) 

On peult regretter les meilleurs temps , mais non pas 
fuyr aux présents: on peult desîrer aultres magistrats, 
mais il fault, ce nonobstant,obeïr à ceulx icy ; et, à l’nd- 


(a) Capette signifie proprement un écolier dn college de Mon- 
taign à Paris, Ces écoliers furent nommés CapeUes à cause des 
petits manteaux qu'ils portoîent,nommés capes. Et comme on 
tes tmitoit fort durement, tant à l’égard de la table que de la 
discipline, c'étoient ordinairement de si pauvres génies, que le 
mot de capette fut employé pour désigner, un écolier du carac¬ 
tère le plus ntéprlsabie, un sot, un impertineut ccolk-r. C. 

(i) "Vois-je un iioiumcsincereet irréprochable ; c’est un luonsli e 
de nature|c'est un enfant qui a deux tètes: j’en suis aussi sui^ 

pris que si un paysan labourant la terre, y péchoît des poissons , 
* * 
on que st une mule alloit pouliner. Jui>enai. sat, i 3 , v. 64 « 

et seqq. 
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venture^y a il plus de recommendation d’obeïr aux mau¬ 
vais qu’aux bons. Autant que l’image des loix receues 
et anciennes de celte monarchie reluira en quelque coing ; 
m’y voylà planté : si elles viennent par malheur à se 
contredire et empescher entr’elles, et produire deux parts, 
de choix donhteux et difficile; mon eslection sera vo¬ 
lontiers d’escliapper et me desrobber à cette tempeste : 
nature m’y pourra prester ce pendant la main, ou les 
hazards de la guerre. Entre César et Porapeius, te me 
feusse franchement déclaré : mais entre ces trois vo¬ 
leurs (a)qui veinrcnt depuis,ou il eust fallu se cacher, 
ou siiyyre le vent: ce que i’estime loisible quand la rai¬ 
son ne guide plus, 

Quù diversus ahis? (i) 

Cette farcisseure est un pen hors de mon thème : îe 
lu’esgare ; mais plustost par licence que par mesgarde : 
mes fantasies se suyvent, mais parfois c’est de loin g ; 
et se regardent, mais d’une veue oblique. l’ay passé les 
yeulx sur tel dialogue de Platon (b), miparty d’une fan¬ 
tastique bigarrure; le devant à l’amour , tout le bas à la 
rlietorique : ils ne craignent point ces muances ; et ont 
une merveilleuse grâce à se laisser ainsi rouler au veut, 
ou à le sembler. Les noms de mes chapitres n en em¬ 
brassent pas tousiours la matière ; souvent ils la dénotent 
seulement par quelque marque : comme ces aultres 
tiltres, l’Andrie, rEunuche;ou ces aultres noms,SyUa, 
Cicero, Torqualus. l’aime l’aUure poétique, à saullset 
à gambades : c’est un’art, coinine dicl Platon, legicrc, 
volage, demoniacle. Il est des ouvrages en Pliilarfjtie 
où U oublie son tbeme; où le projms de son argument 
ne se treuve que par incident, tout cslouffé en matière 


(a) Octave , Marc-Antoine, et Lepldus. C. 

( I ) Où vas-tu t’ëgarer ? ÎTg- Aeneid. 1,5, v. iG6. 

(b) Le Phèdre. C. 
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eslrangiere : voyez ses allures au Daîmoii de Socra¬ 
tes (a). O Dieu ! que ces gaillardes escapades, que celte 
variation a de beauté; et pins lors, que plus elle retire 
au nonchalant et fortuite ! C'est Tindiligent lecteur qui 
perd mon subicct,non pas moy : il s’en trouvera tous- 
iours en un coing quelque mot qui ne laisse ])as d’eslre 
bastant,qifoyqu’il soit serré, le vois au change, indis- 
creltement et turaul tuai rement : mon style et mon esprit 
vont vagabondant de rnesine. Il fault avoir un peu de 
folie, qui ne veult avoir plus de sottise,élisent et les pré¬ 
ceptes de nos luaistres, et cncores plus leurs exemples. 
Mille poètes iraisnent et languissent à la prosaïque ; 
mais la meilleure prose ancienne, et ie la seme céans 
ij>differeminent pour vers, reluit partout de la vigueur 
et hardiesse poétique, et représente l’air de sa fureur. 
Il liiy fault certes quiter la maistrise et prééminence 
en la j>arlerie : c’est l’ongincl langage des dieux. Le 
poète, dict Platon, assis sur le trepied des muses, verse, 
de furie,tout ce qui luy vient en la bouche, comme la 
gargouille d’une fontaine, sans le ruminer et poiser, 
et luy eschappe des choses de diverse couleur, de con¬ 
traire substance, et d’un cours rompu : luy mesme est 
tout poétique ; et la vieille théologie, poésie, disent 
les sçavanls; et la première philosophie. 'l’entends que 
la matière se distingue soy mesme : elle montre assez 
où elle se change, où elle conclud, où elle commence, 
où elle SC reprend, sans l’entrelacer de paroles de liai¬ 
son et de cousture, introduicles pour le service des 
aureilles foibles ou nonchalantes ; et sans me gloser moy 
mesme. Qui est celuy qui n’aime mieulx n’cslre pas 
leu , que de l’estre en dormant ou en fuyant ; nihil esi 
tara utile, qnocl in transita proait (1). Si prendre des livres^ 


(a) Traité de Plutarque qui porte ce titre. 

(t) Il n’y a point d'ouvr.'ige si utile, qu’il poisse faire du bien 
eu passiint. Senec- epist. 2. 

4. 
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estoît les apprendre ; et si les vcoir, estoil les regarder ; 
et les parcourir, les saisir : i’auroîstort de me faire du 
tout si ignorant que te dis. Puisque ie ne puis arrester 
l’attention du lecteur par le poids; numeo male (i) s*il 
advient que ie l’arreste par mon einbrouilleure. « Voirc- 
iiiats,il se repentira par aprei: de s’y estre amusé»». C’est 
mon (a); mais il s’y sera tousiours amusé. *Et puis, il 
est des liunieurs comme cela, à qui l’intelligence porte 
desdaing; qui m’en estimeront mieulx de ce qu’ils ne 
seauront ce que ie dis ; ils concluront la jirofondeur 
de mon sens, par l’obscurité ; laquelle, à parler en bon 
escient, ie bais bien fort, et l’eviterois, si ie me sçavois 
éviter. Aristote se vante en quelque lieu de l’affecter : 
Vicieuse affectation ! Parce que la coupure si frequente 
des cliapilres, de quoy i’usois au commencement, m’a 
semblé rompie l’attention avant qu’elle soit nee et la 
dissouldre , desdaignant s’y couclier pour si peu et se re- 
cueillir, ie me suis mis à les faire plus longs , qui re¬ 
quièrent de la proposition et du loisir assigné. En telle 
occu{)ation , à qui on ne veult donner une seule bctire, 
on neveultrien donner ; et ne faict on rien pour eeluy 
pour qui on ne faict qu’auUre chose faisant. loinct 
q?i’à i’adventure ay ie quelque obligation particulicj'e 
à lie dire qu’à demy, à dire confusément, à dire discor- 
daminent. l’avois à dire que te veulx mal à cette raison 
Iroublefeste ; et que ces proiects extravagants qui tra¬ 
vaillent la vie, et ces opinions si fines,si elles ont delà 
vérité, ie la treuve trop chere et trop incommode. Au 
rebours, ie m’employe à faire valoir la vanité mesnic 
et l’asnerie, si elle m’apporte du plaisir ; et me laisse 
aller aprez mes inclinations naturelles sans les contre- 
roolier de si prez. 

^ - - — ' 

Et bien, cVst toujours autant de gagné, s'il advient en effet 
que je 1 arrête^ ele. C. 

(a) SaiiJ donle ; niais U u'aura pas laissé de $’y amttser. C* 














DE MONTAIGNE, Liv.UÏ^Chap. 9. 

l'ay veu ailleurs des maisons ruynees, et des statues , 
et du ciel, et de la terre r ce sont tousiours des hommes; 
Tout cela est vray; et si pourtant ne seaurois reveoir 
si souvent le tumbeau de cette ville si grande et si puis¬ 
sante , que ie ne l’admire et révéré. Le soîng des morts 
nous est en recommendation : or i’ay esté nonrry, dez 
mon enfance J aVecques ceulx icy; i'ay eu cognoissance 
des affaires de Rome, long temps avant que ie l’aye eue 
de ceulx de ma maison : ie seavois le Capitole et son 
plan, avant que ie sçeusse le Louvre ; et le Tibre avant la 
Seine, l’ay eu plus en teste les conditions et fortunes de 
Lucullus, Metellus et Scîpion, que ie n’ay d’aulcuns 
liommes des nostres : ils sont trespassez; si est bien mon 
pereaussi entièrement qii’euîx,et s’est esloingné de nioy 
et de la vie, autant en dlxhuict ans, que ceux là ont faict 
en seize cents , duquel pourtant ie ne laisse pas d’em¬ 
brasser et practiquer la mémoire, l’amitié et société, 
d’une parfaicte union et tresvifvc. Voire, de mon hu¬ 
meur, ie me rends plus officieux envers les trespassez : 
ils ne s’aydent plus; ils en requièrent, ce me semble, 
d'autant plus mon ayde, La gratitude est là iustemenl 
en son lustre ; le blenfaîct est moins richement assigne 
où il y a rétrogradation et reflexion. Arcesilaus visi' 
tant Ctesibius malade, et le trouvant en pauvre estai, 
luy fourra tout bellement, sous le chevet du lict, de 
l’argent qu’il luy donnoit; et en le luy celant, luy don- 
noit, en oultre, quitance de luy en sçavoir gré. Ceulx 
qui ont mérité de moy de l’a mi lie et de la recognois- 
sancc, ne l’ont iamais perdue pour n'y estre plus ; ie les 
ay inieulx payez, et plus soigneusement, absents et igno¬ 
rants : ie parle plus affectueusement de mes amis, quand 
il n’y a plus de moyen qu’ils le sçaebent. Or i’ay atta¬ 
qué cent querelles pour la deffense de Pompeius, et 
pour la cause de Brulus ; cette accointance durcencores 
entre nous ; les choses présentés mesmes, nous ne les 
tenons que par la fantasie. Me trouvant inutile à ce 
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siecle, ie me reiecte à cet aultre; et en suis si eiuLa- 
Loumé,que l’estât de celte vieine Rome, libre, iuste 
et florissante (car îe n’en aime ny la naissance, ny la 
vieillesse), m’intéresse et me passionne : par quoy îe ne 
scaurois reveoir si souvent l’assiette de leurs rues et de 
leurs maisons, et ces ruynes profondes iusqnes aux an¬ 
tipodes , que ie ne m’y amuse. Est ce par nature, ou par 
erreur de fantasie, que la veue des places que nous sra- 
vons avoir esté hantees et habitées par personnes des¬ 
quelles la mémoire est en recommendation, nous es 
meut aulcunement plus qu’ouïr le récit de leurs faicis, 
ou lire leurs escripts? Tanta vis admonltionisinest in locis! 

Et id qaideni in hac urhe înfinitum ; qnaCnmijTie enim ingredi- 
raur, in aliqiiam liistorlara vestigium ponimus (i). 11 me plaist 

de considérer leur visage, leur port et leurs vestements: 
îe remasche ces grands noms entre les dents, et les fois 
retentir à mes aureilles : ego illos veneror, et tautis noiui- 
nibus seniper assurgo (2). Des choses qui sont en quelque 
partie grandes et admirables, i’en admire les parties 
mesmes communes : ie les veisse volontiers deviser, pro¬ 
mener et souper. Ce seroit ingratitude de mespriser 
les reliques et images de tant d’honnestes hommes et 
si valetireux, lesquels i’ay veu vivre et mourir, et qui 
nous donnent tant de bonnes instructions par leur 
exemple, si nous les sçavions suyvre. Et puis, celte 
mesme Rome que nous voyons mérité qu’on l’aime : 
confédérée de si long temps, et par tant de tiltres, à 
nostre couronne; seule ville commune et universelle : 
le magistrat souverain qui y commande est recogneu 


(1) Tant le» lieux sont propres à ranimer nos idées !... Il s'en 
trouve une infinité de tels dans cette ville ; car par-tout ou Ton 
met le pied, on marche, pour ainsi dire, sur quelque histoire 
mémorable. C/c. de finib. bon. et mal. 1. 5 , c. i et 2, edît. Davis. 

(2) J’honore ces grands hommes , et ne prononce jamais leurs 
noms qu'avec un siugolier respect. SeiteC’ epist, 64,iu hne. 
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parelilement aîlleurs : c’est la \iile métropolitaine de 
toutes les nations chrestlennes ; l’Espaignol et le Fran¬ 
çois, cliascun y est chez soy; pour estre des princes de 
cet estât, il ne fault qu’estre de chrestienté, où qu’elle 
soit. Il n’est lieu çà bas que le ciel ait embrassé avec- 
ques telle influence de faveur et telle constance ; sa 
ruync mesme est glorieuse et enflce : 

Laadandis pretiosior ruinls : (i) 

cncores retient elle,au tumbeaujdes marques ét image 
d’empire : nt palàm sit nuo in loco gaadeniîs opus esse 
turæ (2). Quelqu’un se blasmeroit, et se mutineroit en 
soy mesme,de se sentir chatouiller d un si vain plaisir: 
nos humeurs ne sont pas trop vaines, qui sont plaisan¬ 
tes ; quelles qu’elles soient qui contentent constamment 
un homme capable de sens commun, ie ne sçaurois avoir 
le cœur de le plaindre. le doibs beaucoup à la fortune, 
de quoy iusqucs à cette heure, elle n’a rien faict contre 
inoy (a)oultrageux , au moins au delà de ma portée. Se- 
roit ce pas sa façon, de laisser en paix ceulx de qui elle 
n’est point importunée ? 

Quanto qaibqüc sibî plara DegaTcrît, 

Ab dis plura feret : qÎI cnpîenüuni 
Nudus castra peto* * * * 

Muha petenllbas 

Desuut nmlta. ( 3 ) 


(i) Ses nierveideases ruines en rehaussent le prix. Sù/onii 
Apollinnris carm* 23 ^ cuifitulusNarbo^ad Consentium, v*fi2. 

(a) De sorte qii’Ü paroit visiblement qu’en ce lieu la nature 
a. pris un siDguiier plaisir à son ouvrage* C'est un pas.sage 
Pline ^ où ce naturaliste parle des beautés de la Campanie* 


nat. b 3 , c. 6, ed* Hard, 1723, C. 

(a) d'oüitrageux* de 1595. 

( 3 ) Plus un homme se refuse de choses à ini-niême^ plus les 
dieux lui en donnent. Tout pauvre que je suis, je me jette dan# 
le parti de ceux qui ne desîrent rien**** A qui souhaite beaucoup 
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Si elle continue, elle m*en envoyera trescontent et sa¬ 
li sfaict ; 

niliil supra 
Deos lacesso. (i) 

Mais gare le heurt ! il en est mille qui romi>enl au port, 
le me console ayseement de ce qui adviendra icy, quand 
ie n’y seray plus : les choses présentés m’embesongnent 
assez ; 

rortunae caetera mando : (a) 

aussi n’ay ie point cette forte liaison qu on dict attacher 
les hommes à l’advenir, par les enfants qui portent leur 
nom et leur honneur ; et en doibs desirer à radventure 
d’autant moins, s’ils sont si désirables. le ne tiens que 
trop au monde et à cette vie, par moy mesme : ie nie 
contente d’estre en prinse de la fortune par les circon¬ 
stances proprement necessaires à mon estre, sans luy 
alonger par ailleurs sa iurisdiction sur moy; et n’ay ia 
mais estimé qu’èslre sans enfants, feust un default qui 
deust rendre la vie moins complété et moins contente: 
la vacation stérile a bien aussi ses commodltez. Les 
enfants sont du nombre des choses cpii n’ont pas fort 
de quoy estre desirees, notamment à cette heure qu’il 
serolt si difficile de les rendre bons; bona iam nec nasci 
lîcet, ita corrupta sunt semlua ( 3 ) ; et si ont iustement de 
quoy estre regreltees, à qui les perd aprez les avoir ac¬ 
quises. Celuy qui me laissa ma maison en charge, pro- 
gnostiquoit que ie la deusse ruyner, regardant à mon 

humeur si peu casanière. Il se trompa : me voycy comme 

_ * _ ^ ^ 

de choses,il lai en manque toujours beaucoup. Harat, od. lo ^ 

L 3 , V. 21,, ^3 , 4 ^ , 

(1) Je ue demande rien de plus aux dieux, HofO-t* od, i8, 
1. 2,Y. II, 12, 

( 2 ) Je laisse le reste à la disposition du sort. Oi^id. inetamorph. 
1. 2 , V. 140 , 

( 3 ) Les germes sont si gâtés, qu’il ne jpeul à présent rien 
naître de bon. 
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i'yentray, si non un peu mieulx ; sans office pourtant 
et sans bénéfice* Au deniourant, si la fortune ne in’a 
faict auicune offetise violente et extraordinaire, aussi ii’a 
elle pas, (le grâce : tout ce qu’il y a de ses dons chez 
nous, il y est plus de cent ans avant inoy; ie i/ay par- 
licufierement aulcun bien essentiel et solide que iedoibve 
il s*'\liberalit(^. Elle m’a faict quelques faveurs venteuses, 
lionnoraircs et titulaires, sans substance; et me les a aussi 
à la vérité, non pas accordées, mais offertes, Dieu sçait, 
îi moi qui suis tout materiel, qui ne me paye que de la 
réalité, eiicorcs bien massifve; et qui, si ie l’osoîs con¬ 
fesser, ne trouverois l’avarice gueres moins excusable , 
que l’ambition; iiy la douleur moins evitabl’e , que la 
lionle ; ny la santé moins désirable ,que la doctrine ; ou 
la richesse, que la noblesse. Parmy ses faveurs vaines, 
ie n’en ay point qui plaise tant à celte niaise humeur rjui 
s’en palst chez nioy, qu’une Bulle authentique de bour¬ 
geoisie romaine,quimefeutoctroyee dernièrement (pie 
i’y estois, pompeuse en sceaux et lettres dorees ; et (ïc- 
Iroyee avecques toute gracieuse libéralité. Et ])arcc 
qu’elles se donnent en divers style, plus ou moins favo- 
rabfp; et, qu’avant que i’en eusse veu, l’eusse esté bù n 
ayse qu’on mVn eust montré un formulaire , ie veulx , 
j)Our satisfaire à quelqu’un, s’il s’en treuve malade de 
pareille curiosité à la mienne, la transcrire icy en sa 
forme : 


Qüod Moratius Maxîmus, Martius Cccîus, Alexander 
Mulus, almae nrhis Conservatores, de ilhistrissinio 
viro Michaële Montano, équité sanctî Michaê’lîs, et 
à cubiculo repris christianissimi, romani cîvîtate do- 
nando, ad Sciiatum retiilerunt; S. P. Q. R, de eâ re 
ita fieri censiiit. 

CtfM veteri more et instituto, cupide îlli semper stu- 
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diosèque suscepti slnt, qui virtule ac nobilitate praes- 
taritcs, inagno rcipublLcae nostrae iisuî atque ornamento 
fuissent, vel esse allquando possent : Nos, maiorum nos- 
trorum exemplo atque auctoritate perraoti,praedarani 
banc consuetudinem nobis imitandam ac servandani 
fore censemus. Qiiamobrein cùni iüustrissimus Micbaël 
Montanus, eques sancti Michaclis, et à cubiculo régis 
ebristianissimi, Roiuani nominis studîosissiraus ,et faini- 
liae lande atque spIendore,et propriis virtutum meritis» 
dlgnissiinus sit,quisummo Senatûs Populiquc Romani 
iudlcio ac studio in ronianam civitatem adsciscatur ; 
placere Senatul P. Q. R. illustrissimum Micliaëlem Mon- 
tanum, rebus omnibus ornatîssimum,atquebuLcinclyio 
Populo cliarissimum, ipsum posterosque in romanam 
civitatem adscribi, ornarique omnibus et praemiis et ho- 
noribus, quibus illi fruiinlur qui cives patriciique Ro- 
inani nati aut iure optimo facli sunt. ïn quo censere Se- 
natum P. Q. R. se non tam illi îus civitatls largiri, quàm 
debitum trlbuere, neque magis beneficium dare quàm ab 
ipso accipere, qiii, lioc civilatis munere accipiendo,sin- 
gulari civitatem ipsam ornamento atque bonore affece- 
rit. Quaraquidem S. C. auctoritatem iidein Conserva- 
tores per Senatûs P. Q. R. Scribas in acta referri atque 
in Capitoliî curiâ^-servari, privilegiumque buiusmodi 
fieri, solitoque urbis sigillo communiri, curârunt. Anno 
ab urbe conditâ exo ccc xxxi; post Cbristum natum 
M. D, nxxxi. III idus Martii. 

Horatius Fuscus,sacrl S*P. Q*R. Scrîba. 

Vincent. Martholus « sacri S. P. Q. R. Scriba. 


N’estant bourgeois d’aulcune ville, ie suis bien ayse 
de l’estre de la jilus noble qui feut et qui sera oneques. 
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tSi les aultres se regardolent atteniifvcnient, comme ie 
fois, ils se irouveroient, comme ie fois, pleins d’inanité 
et de faJeze. De m’en desfaire, ie ne puis, sans me des¬ 
faire moyinesine. Nous en sommes tout confits, tant les 
uns que les aultres : mais ceulx qui le sentent en ont un 
peu meilleur compte; encorcs , ne sçais ie* 

Cette opinion et usance commune, de regarder ail¬ 
leurs qu’à nous, a bien pourveu à nostre affaire ; c’est 
tin obiect plein de mescontentement ; nous n’y voyons 
que misere et vanité : pour ne nous desconforter, na¬ 
ture a reiecté bien à propos Faction de nostre veue, au 
dehors. Nous allons en avant à vau l’eau ; mais de re¬ 
brousser vers nous nostre course, c’est un mouvement 
pénible : la mer se brouille et s’empesche ainsi, quand 
elle est repoulsee à soy. Regardez, dict cliascun , les 
bransics du ciel ; regardez au public , à la querelle de 
cettuy là, au pouls d’un tel, au testament de cet aul- 
tre; somme, regardez tousiours,liau Itou bas, ouà costé, 
ou devant, ou derrière vous. C’esioit un commandement 
paradoxe, que nous faîsolt anciennement ce dieu à Del¬ 
phes , Regardez dans vous ; recognoissez vous ; tenez 
vous à vous : vostre esjirit et vostre volonté qui se con¬ 
somme ailleurs, ramenez la en soy : vous vous escoulez, 
vous vous respandez ; appilez vousjsoubstenez vous : on 
vous trahit, on vous dissipe, on vous desrobbe à vous 
Veoistupas fpie ce monde tient toutes ses vues eontrainc 
tes au dedans , et ses yeulx ouverts à se contemjder soy 
inesrae? C’est tousiours vanité pour toy , dedans et de¬ 
hors : mais elle est moins vanité, quand elle est moins 
eslendue. Sauf toy, à homme, disoit ce dieu , rhasque 
chose s’estudie la première , et a , selon son besoing, 
«les limites à scs travaiilx et désirs. Il n’cti est une seule 
si vuide et nécessiteuse que toy, qui embrasses ruiiivers. 
Tu es le scrutateur, sans cognoissance; le magistrat, sans 
iurisdiction ; et, aprez tout, Te badîn de la farce. 
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CHAPITRE X. 


De mesTiager sa -volonté. 


Au prix du commun des hommes, peu de choses me 
touchent, ou pour mieuîx dire, me tiennent; carcest 
raison qu’elles touchent, pourveu qu’elles ne nous pos¬ 
sèdent. l’ay grand soing (l’augmenter,par estude et par 
discours, ce privilège d’insensibilité qui est naturelle¬ 
ment bien advancé en inoy : i’espouscj et me passionne 
par conséquent de peu de chosesi l’ay la vene claire, 
mais ie l’attache à peu d’obiects ; le sens, délicat et mol ; 
mais 1 appréhension et l’application , ie l’ay dure et sour¬ 
de. le m’engage dlf'ücileraent : autant que ie puis, ie 
m’employe tout à moy ; et en ce subiect mesme, ie bri- 
derois pourtant et soubstiendrois volontiers mon affec¬ 
tion , qu’elle ne s’y plonge trop entière, puisque c’est un 
subiect que ie possède à la mercy d’aultruy, et sur lequel 
la fortune a plus de droict que ie n’ai : de maniéré que, 
iiisques à la santé, que i’eslime tant, il me scroit besoin g 
de ne la pas desirer et m’y addonner si furieusement, 
que i’en treiive les maladies îm])ortables. On se doibt mo¬ 
dérer entre la haine de la douleur et l’amour de la vo¬ 
lupté ; et ordonne Platon une moyenne route de vie 
entre les deux. Mais aux affections qui me distrayent 
de moy et attachent ailleurs, à celles là certes m’oppose ie 
de toute ma force. Mon opinion est Qu’il se iaiilt pres- 
ter à aultniy, et ne se donner qu’à soy mesme. Si ma 
v(ilonté se trouvoit aysee à s’hypothequer et à s’appli¬ 
quer , ie n’y diirerois pas; ie suis trop tendre, et par na¬ 
ture et par usage : 
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fugax reram, sectiraqiie in otîa natns, (i) 

Les débats contestez et opiniaslrez qui donneroieiit enfin 
advantage à mon adversaire, Fyssue qui rendroit hon¬ 
teuse ma chaulde poursuitte, me rongeroit,à l’adven- 
ture,bien cruellement ;sl ie luordois à mesme, comme 
font les aultres, mon ame nauroit iamals la force de 
porter les alarmes et esmotions qui suyvent ceulx qui 
embrassent tant ; elle seroit incontinent disloquée"’par 
celte agitation intestine. Si quelquesfois on in a poulsc 
au maniement d’affaires esjrangieres, i ay promis de les 
prendre en main, non pas au pouimon et an foye ; de 
m’en charger, non de les incorporer; de m’en soigner, 
ouy ; de m’en passionner, nullement : i’y regarde, mais 
ie ne les couve point. Fay assez à faire à disposer et ren- 
ger la presse domestique que i’ai dans mes entrailles et 
dans mes veines, sans y loger et me fouler d’une presse 
estrangiere ; et suis assez intéressé de mes affaires essen* 
ciels, propres et naturels, sans en convier d’aultres fo 
rains. Ceulx qui sçavcnl combien ils se doibvent, et de 
combien d’offices ils sont obligez à eulx, treuvent que 
nature leur a donné cette commission pleine assez, et 
nullement oysifve : « Tu as bien largement affaire chez 
toy,ne t’eslolngnepas». Les boinmes se donnent à louage : 
leurs facultez ne sont pas pour eulx, elles sont pour 
ceulx à qui ils s’asservissent ; leurs locataires sont chez 
eulx, ce ne sont pas eulx. Celle humeur commune ne 
me plalst pas. Il fault mesnagerla liberté de nostre ame, 
et ne l’hypothequer qu’aux occasions iusies, lesquelles 
sont en bien petit nombre, si nous iugeons sainement. 
Voyez les gents apprlns à se laisser emporter et saisir, 
ils le font partout, aux [leiites choses comme aux gran¬ 
des, à ce qui ne les touche point, comme à ce qui les 


(i) Ennenu des , et ué pour mener une vie aisée et 

trjiitjuille, Oi’ùl. trîst, 1 . 3 , eleg.a, v. jj. 
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touche ; Us s’ingèrent indifféremment où il y a de la be 
songne et de l’obligation; et sont sans vie, quand ils 
sont sans agitation tumultuaire : in uegotlis simt, uegüiii 
causa ( I ) : ils ne cherchent la besongne que pour embe- 
songnement. Ce nest pas qu’ils veuillent aller , tant 
comme c’est qu’ils ne se peuvent tenir : ne plus ne moins 
qu’une pierre esbranslee en sa cheute,qui ne s’arreste 
iusqu’à tant qu’ejie se couche. L’occupation est, à cer¬ 
taine maniéré de gents, marque de suffisance et de di¬ 
gnité : leur esprit cherche son repos au-bransie, coinmc 
les enfants au berceau : ils se peuvent dire autant sei*' 
viables à leurs amis, comme importuns à eulx mesraes. 
Personne ne distribue son argent à aultruy, chascun y 
distribue son temps et sa vie : il ri’est rien dequoy nous 
soyons si prodigues, que de ces choses là, desquelles 
seules l’avarice nous seroit utile et louable. le jirciuls 
une coraplexion toute diverse : ieme tiens sur moy, et 
communément desire mollement ce que ie desire ; et de¬ 
sire peu; m’occupe et embesongne de mesme rarement 
et tranquillement. Tout ce qu’ils veulent et conduisent, 
ils le font de toute leur volonté et vehemCnce. H y a tant 
de mauvais pas , que, pour le plus seur, il fault un peu 
leglerement et superficiellement couler ce monde; (a) il 
le fault glisser, non pas s’y enfoncer. La volupté mesme 
est douloureux en sa profondeur : 

tnceéiü per ignés 
Suppositos cineri doloso. (a) 

Messieurs de Bordeaux m’esleurent maire de leur ville, 


(i) iSenec. epist. 22. Montaigne a traduit ce passage après 
l'avoir cité* 

(a) et le glisser, non pas reufoncer. Edit, île i 

Vous marchez sur im feu caché sous des cendres perlîdcs, 
horat* od, i, 1, :i, v. 
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esluiit esloîngné de France (a); et encores plus esloîngné 
d’un tel pensement, le m’en excusai : mais on m apprliit 
que i’avois tort» le commandement du roy s’y interpo¬ 
sant aussi. C’est une charge qui dolbt sembler d’autant 
plus belle, qu’elle n’a ny loyer ny gaing aullre que 
l’honneur de son execution. Elle dure deux ans : maïs 
elle peult estre continuée par seconde eslecllon ; ce qui 
advient tresrarenicnt ; elle le feut à moy ; et ne l’avoit esté 
f|ue deux fois auparavant, quelques années yavoit, à 
monsieur de Lanssac, et freschement à monsieur de Biron, 
mareschal de France, en la place duquel le succeday ; et 
laissai la mienne à monsieur de Matignon aussi iiiares- 
chal de France : brave (b) de si noble assistance; 

utertjue bonus pacis bellique ininister. {i ) 

La fortune voulut part à ma promotion,par cette parti¬ 
culière circonstance qu’elle y inelt du sien, non vainc 
du tout : car Alexandre desdaigna les ambassadeurs co- 
l'iitihlens qui luy offroycnl la bourgeoisie de leur vîllc ; 
mais quand ils veinrent à luy déduire comme Bacchus 
et Hercules estoyenl aussi en ce registre, il les en re¬ 
mercia gracieusement. A mon arrivée, le me deschil- 
fray fidèlement et consciencieusement tout tel que ie me 
sens estre; sans mémoire, sans vigilance, sans expé¬ 
rience et sans vigueur ; sans haine aussi, sans ambition, 
sans avarice et sans violence: à ce qu’ils feussent inlor- 
inez et instruicts de ce qu’ils avoient à attendre de mou 
service ; et parce que la cognoissance de feu mon pere les 
a voit seule incitez à cela, et l’honneur de sa mémoire, le 
leur adioustai bien clairement que ie serois tresmarry 
(|ue chose quelconque felst autant tl'impresslon en ma 


(a) Lorsqu’il étoit à Venise, dit M. de Thon. C. 

(b) fflorieux : Edit. île i SgS, mais effacé ji.ir Moti1ai«ne. N. 
(î) Tons (leux experts aux affaires de la paix et de la guen‘t\ 

/’iVy, Aeneid. 1, 11, v. 658 . 
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volonté,comme avoient faict anltresfois en la sienne leurs 
affaires, et leur ville, pendant qu’il Tavoit en gouverne¬ 
ment, en ce lieu mesme auquel ils m’avoyent appelle. Il 
me souvenoit de l’avoir veu vieil, en mon enfance,l’ame 
cruellement agitee de celte tracasserie publicque, ou¬ 
bliant le doulx air de sa maison où la foiblesse des ans 
l’avoit attaché long temps avant, et son mesnage, et 
sa santé ; et mesprisant certes sa vie, qu’il y cuida per¬ 
dre , engage pour eulx à des longs et pénibles voyages. 
Il estoit tel ; et îuy partoit cette humeur d’une grande 
bonté de nature : il ne feut iamais aine plus charitable 
et populaire. Ce train , que ie loue enaullruy, ie n’aiiue 
point à le suyvre ; et ne suis pas sans excuse. Il avoit 
ouï dire qu’il se falloit oublier pour le prochain; que le 
particulier ne venoit en aulcune considération au prix 
du general. La pluspart des réglés et préceptes du 
monde prennent ce train, de nous poulser liors de nous, 
et chasser en la place, à l’usage de la société publicque ; 
ils ont pensé faire un bel effect de nous destourner et 
distraire de nous, présupposants que nous n’y leinssloiis 
que trop et d’une attache trop naturelle; et n’ont es- 
. pargné rien à dire pour cette fin, car il n’est pas nouveau 
aux sages de prescher les choses comme elles servent, 
non comme elles sont. La vérité a ses empescbemenls, 
incommodilez et incompatlbilitez avecques nous : Ü 
nous fault souvent tromper, à fin que nous ne nous trom¬ 
pions ; et ciller nostre veue, eslourdlr nostre entende¬ 
ment, pour le dresser et amender : imperiii enlm indlcaut, 
Pt qui fréquenter iii lioc ipsum fallendi sunl, ne errent (i). 
Quand ils nous ordonnent d’aimer, avant nous, trois, 
({uatre et cinquante degrez de choses, ils représentent 


(i) Car,comme les ignorants se donnent la liberté de juger, 
il faut souvent les tromper pour les empéclicr de tomber dans 
l'erreur. Qiiinti/^ instit. oral. 1. ;t, c. i7ip. edit, cum notis 
varlor. 
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l’a II tles arcliprs qui, pour arriver au poincf, voiil prc- 
nani leur vlsee grande espace au dessus de la bute : pour 
dresser un bois courbe , on le recourbe au rebours, 
l’estime qu'au tem})]e de Pallas, comme nous voyons 
en toutes aultres religions, il y a voit des mystères appa¬ 
rents pour estre montrez au peuple; etd’aultres mystè¬ 
res plus secrets et plus liauUs, pour estre montrez seu¬ 
lement à ceulx qui en estoient profez : il est vraysem¬ 
blable qu’en ceulx cy se ireuve le vrai poinct de l’amitu* 
que rliascun se doibt ; non une amitié faulse qui nous 
faîct embrasser la gloire, la science, la richesse et telles 
choses, d’une affection principale et immodérée, comme 
membres de nostre estre; iiy une amitié molle et indis¬ 
cret te, en laquelle il advient ce qui se veoid au lierre, 
qu’il corrompt et ruyne la paroy qu’il accole; mais une 
amitié salutaire et reglee, egualeraent utile et plaisante. 
Qui en sçait les debvoirs, et les exerce, il est vraiemenl 
du cabinet des muses ; il a attainct le sommet de la sagesse 
humaine et de nostre bonheur : cettiiy cy,sçachant exac¬ 
tement ce qui! se doibt, trouve dans son roolle, qu’il 
doibt appliquer à soy l’usage des aultres hommes et du 
monde; et, pour ce faire, contribuer à la société pu- 
blicque les debvoirs et offices qui le touchent. Qui ne 
vit aulcunemenl à auitruy, ne vit gueres à soy : qui sibi 
smicus est, scilo btinc amlcani omalbus esse (i). La princi~ 
pale charge que nous ayons, c’est à chascun sa coxi' 
«laide; et est ce pour quoy nous sommes-icy. Comme 
qui oublleroit de bien et sainctement vivre;et penseroit 
estre qui te de son debvoir, en y acbeminant et dressant 
les aultres, ce scroit un sot ; tout de mesme, qui abban- 
donne, en son propre, le sainement et gayement vivre, 
pour en servir auitruy, prend à mon gré un mauvais 
et desnaturé pari y. 


(Q Coinptrx qru; crlul riiii rst iiini tic soî-tticinc, l’cvt aussi du 
tous les hoiuiucs. Scncc. epist. fi. Ce sont les derniers mots. C. 
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le ne veulx pas qu’on refuse, aux charges qu*on prend, 
l’attention, les pas, les paroles, et la sueur, et le sang 
au besoing : 

Non ipse pro charis amlcls, 

Aat patrlà, penre : ( i ) 

mais c’est par emprunt, et accidentaleraent; Tesprii se 
tenant tousiours en repos et en santé ; non pas sans ac¬ 
tion, mais sans vexation, sans passion. L’agir simple¬ 
ment luy cousle si peu, qn’en dormant mesme il agit: 
mais U luy fault donner le bransle avectiues discrétion ; 
car le corps receoit les charges qu’on luy met sus , iuste- 
ment selon quelles sont; l’esprit les estend et les appe¬ 
santit souvent à ses despens, leur donnant la mesure 
que bon luy semble. On faict pareilles choses, avecques 
divers efforts et differente contention de volonté ; l’un 
va bien sans l’aultre : car combien de gents se liazardeiit 
touts les iours aux guerres, de quoy il ne leur chault ; 
et se pressent aux dangiers des battailies, îles quelles la 
perte ne leur troublera pas le voisin sommeil ? tel en sa 
maison, hors de ce dangier qu’il n’oseroit avoir regardé, 
est plus passionne de l’yssue de cette guerre, et en a 
l’ame plus travaillée, que n’a Je soldat qui.y employé 
son sang et sa vie. l’ay peu me mesler des charges pii- 
bllcques, sans me despartir de moy, de la largeur d’une 
ongle ; et me donner à aultrny, sans m’oster à moy. Celte 
aspreté et violence de désirs ein]>esche plus qu’elle ne 
sert à la conduicte de ce qu’on entreprend ; nous rem¬ 
plit d’impatience envers les evenemenls on contraires 
ou tardifs, et d’aigreur et de souspeçon envers ceulx 
avecques qui nous négocions. Nous ne conduisons ia- 
inais bien la chose de la quelle nous sommes possedei 
et conduicts : 


(i) Tout prêt moi-inémc à mourir pour mes amis, ou pour ma 
jiatrie. Horat. otl. g, 1. 4 . v. .'>1, 52 . 
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Malè concta luiulsti'at 

Impetos. (i) 

Celuy qui n’y employé que son iugement et son addresse, 

Il y procédé plus gayemenl; il feint, il ployé, il différé, 
tout à son ayse, selon lebesoing des occasionsj il fault 
d’attaincte, sans lorment et sans affliction, prest et en¬ 
tier pour une nouvelle entrepi’inse j il marche tousiours 
la bride à la main. En celuy qui est enyvré de cette in¬ 
tention violente et tyrannique, on veold, par nécessité, 
beaucoup d’imprudence et d’imustice : l’impétuosité de 
son désir l’emporte; ce sont mouvements téméraires, 
et, si fortune n’y preste beaucoup, de peu de fruicl. La 
pliilosophie veult qu^au chaslienient des offenses receues, 
nous en distrayons la cholere ; non à fin que la vengeance 
en soit moindre, ains, au rebours, à fin qu’elle en soit 
d’autant mieulx assenee et ])Ius poisanle, à quoy il luy 
semble que cette impétuosité porte einpeschement. Non 
seulement la cholere trouble; mais, de soy, elle lasse 
aussi les bras de ceulx qui chastient ; ce feu estourdit 
et consomme leur force : comme en la précipitation, 
festiuatio tarda est (a), la hastiveté Se donne elle mesme la 
iambe, s'entrave et s’arrcsle, îp^a se velocitas impUcat(3). 
Pour exemple, selon ce que i eii veois par usage ordi¬ 
naire, l’avarice n’a point de plus grand destourbier que 
soy mesme : plus elle est tendue et vigoreuse, moins elle 
en est fertile ; communément elle attrappe plus promjile- 
ment les richesses, masquée d’une image de libéralité. 
Un gentilhomme,Ireshomme de bien et mon amy, cuida 


(i) Tout ce que la passion conduit, est mat conduit. Stncf ^ 
dans sa Thébaïde, I. 10 , V. 704 ,7o5. 

(a) Trop de bâte produit du retardement. Quinie-Curce , 1. g , 
c.g,uum, la. 

(3)5encc. t'pist. 44 . Os paroles terminent répître, Montaigne, 
qui les cite un j>eu autrement qu’elles ne sont dans Séneque, les 
traduit exactement, avant qae tle les citer. C. 
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brouilicr la santé tîe sa teste, par une trop passionnée 
attention et affection aux affaires d’nn prince, son 
mais Ire : lequel maîstre s'est ainsi peinct soy mesme 
à luoy, « Qu’il veoid le poids des accidents, comme un 
aultrejmais qu’à ceulx qui n’ont point de remede, il se 
resoult soubdaîn à la souffrance ; aux aulires , aprez y 
avoir ordonne les provisions necessaires , ce qu’il peult 
faire promptement par la vivacité de son esprit, il attend 
en repos ce qui s’en peult ensuy vre «. De vray, ie i’ay veu 
à mesme, maintenant une grande nonclialance et liberté 
d’actions et de visage au travers de bien grands affaires ' 
et bien espineux ; ie le treuve plus grand et plus capable 
en une mauvaise, quen une bonne fortune; ses perles 
Iny sont plus glorieuses que ses victoires, et son dueil 
que son ti’iumphe. Considérez qu’aux actions inesmes 
qui sont vaines et frivoles, au ieu des escliecs,de la 
paulme,et semblables, cet engagement aspre et ardent 
d’un désir impétueux iecte incontinent l’esprit et les 
membres à l’indiscrétion et au desordre ; on s’esblouït, 
ou s’embarrasse soy mesme : celuy qui se porte pins mo- 
dereement envers le gaîng et la perte, il est tousiours 
chez soy ; moins 11 se picrjue et passionne au ieu, il le 
conduict d’autant plus advantagcuscraent et seurement. 
Nous empeschons , au deinourant, la prinse cl la serre 
de l’ame, à luy donner tant de choses à saisir : les unes, 
il les luy fault seulement présenter, les aulires attacher, 
les aultres incorporer : elle peult venir et sentir toutes 
choses, mais elle ne se doibt palstre que de soy; et doibt 
estre instruicte de ce qui la touche proprement, et qui 
proprement est de son avoir et de sa substance. Les 
loix de nature nous apprennent ce que iustement il nous 
fault ; Aprez que les sages nous ont dlct que selon elle 
personne n est indigent, et que cliascun l’est selon l’opi¬ 
nion , ils distinguent ainsi subtilement les désirs qui 
viennent d’elle, de ceulx fjul viennent du desreglcmcnl 
de noslre fantasie : ceulx des quels on veoid le bout sont 
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siens ; ceulx qui fnyent devant nous, et des quels nous 
ne pouvons ioindre la fin, sont nostres ; la pauvreté des 
Liens est aysee à guarir ; la pauvreté de rame,impossible: 

Nam si, qiiod satis esE homlni, id satis esse potesset, 

Hoc sut erat : noiic,qTium hoc non est, quîctedimu' porrô 

Di vidas ullas animum mi explore potesse ? ( t ) 

Socrates, voyant porter en pompe par sa ville grande 
quantité de richesses, ioyaux et meubles de prix : « Com¬ 
bien de choses, dict-il(a), ie ne desire point»! Metro- 
dorus vivoit du poids de douze onces par ioiir; Epi- 
curu3,à moins : Metroclez dormoit, en hyver, avecques 
les moutons j en esté,aux clolstres des églises : Sufficlt ad 
id natnra, quod poscit (2) : Cleanthes vivoit de ses maînâ ; 
et se vantoit que Cleanthes, sjl vouloit, nourriroit en- 
cores un aultre Cleanthes. Si ce que nature exactement 
et originellement nous demande pour la conservation 
de nostre cstre, est trop peu (comme de vray combien 
ce Test ; et combien à bon compte nostre vie se peult 
maintenir, il ne se doîbt exprimer mieulx que par cette 
considération, Que c’est sî peu,qu’il escbappe la prinse 
et le choc de la fortune par sa petitesse), dispensons 
nous de quelque chose plus oultre ; appelions encores 
nature, lusage et condition de chascun de nous ; taxons 
nous,traictons nous à cette mesure ; estendons nos appar¬ 
tenances et nos comptes iusques là, car iusques là il me 
semble bien que nous avons quelque excuse. L’accous- 


(1) Car si l'homme ponvoit se contenter de ce qui lui sufHt 
véritablement, il seroit maître de son bonheur : mais comme il 
n'en est rien , pourquoi croirois-je que les plus grandes richesses 
pourroient me satisfaire ? Luciiliis^ I. 5 , apad Nonium Marcel- 
lura,c- 5 , §. 98. 

(a) QuAm mnlta non desidero. G/c. tnsc. qnæst. 1. S, c. 82. 

(2) La nature pourvoit à ce qu'elle exige udeessairemenT. Senec* 
epist, 90, p. 407 cdit. cuui not. varior. 
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turaance est une secomle nature, et non moins puissante. 
Ce qui manque à ma coustume, ie tiens qu’il me manque ; 
et i’almerois presque egualement qu’on m’ostast la vie, 
que si on me l’esslmoit et rctrenclioîl bien loin g de 
l'estât auquel ie l’ai vescue si long temps. le ne suis plus 
en termes d’un grand changement, ny de me iecter à 
un nouveau train et inusité, non pas mesme vers l’aug¬ 
mentation. Il n’est plus temps de devenir au!Ire : et 
comme ie plaindrois quelque grande advenlure qui me 
lumbast à cette heure entre mains, de ce qu’elle ne se- 
roit venue en temps que i’en peusse iouir; 

Quo mlhl fortuna; si non concedhur nti ? (i) 

m 

le me plaindrois de mesme de quelque acquest interne. 
H vault quasi mieulx iamais, que si tard, devenir hon- 
neste homme et bien entendu à vivre, lorsqu’on n’a plus 
de vie. Moy, qui m’en vois, restgnerois facilement à 
quelqu’un qui veinst, ce que i’apprends de prudence 
pour locommerce du monde : inoustarde aprei dîsner. 
le n’ay que faire du bien du quel ie ne puis rien faire : 
à quoy la science, à qui n’a plus de teste? C’est iniure 
et desfaveur de fortune, de nous offrir des présents qui 
nous remplissent d’un iuste despit de nous avoir lailly 
en leur saison : ne me guidez plus, ie ne puis plus aller : 
de tant de membres fju’a la suffisance, la patience nous 
suffit : donnez la capacité d’un excellent dessus au chan¬ 
tre qui a les poulinons pourris, et d’eloquonce à l’iiere- 
mite relégué aux deserls d’Arabie. Il nefautt point d’art 
à la cheute : la fin se treiive, de soy, au bout de chasque 
besongne. Mon monde est failly, ma forme est vuidee : 
ie suis tout du passé, et suis tenu de i’auctoriser et d’y 
conformer monyssue. le veulx dire cecy [par maniéré 
d’exemple : ] Que l’eclipseraeiit nouveau des dix iours 


(i) A quoi bon tout ce bien là, si je ne puis en faire usage ? 
Horat. epist. 5 , 1 .1, v. 12. 
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(lu pai^Gi m’ont prins si bas, que îe ne m’en puis bonne¬ 
ment accousirer : ie suis des années ausquelles nous 
comptions aultrement. D n si ancien et long usage me 
vendique et rap]>elle à soy ; ie suis contrainct eVestre un 
peu hereti<pie par là : incapable de nouvelleté, mesme 
correctifve. Mon imagination , en despit (le mes dents, 
se iecte tousiours dix îours plus avant ou plus arriéré, 
et grommelle à mes aureiUcs : « Cette réglé touche ceulx 
qui ont à estre ». Sî la santé mesme, si sucree, vient 
à me retrouver par boutades, c’est pour me donner re¬ 
gret,plustost que possession, de soy : ie n’ay plus où la 
retirer. Le temps me laisse ; sans luy rien ne se possédé. 
Oh ! que ie ferois peu d’estat de ces grandes dignitez 
eslectlfves, que ie veois au monde; qui ne se donnent 
qu’aux hommes jirests à partir; ausquelles on ne re¬ 
garde pas tant combien deuement on les exercera, que 
combien peu longuement on les exercera ; dez Tentree 
on vise à l’yssue. LSomme, me voicy aprez à achever cet 
homme; non à en refaire un aiiltre. Par long usage, 
cette forme m’est passée en substance, et fortune en 
natufe. le dis doucques que chaseun d’entre nous foi- 
blets , est excusable d’estimer sien ce qui est comprins 
soubs cette mesure; mais aussi, au delà de ces limites , 
ce n’est plus que confusion ; c’est la plus large estendue 
que nous puissions octroyer à nos droicts. Plus nous 
amplifions nostre besoing et possession, d’autant plus 
nous engageons nous aux coups de la fortune et des 
adversités. La carrière de nos désirs doibt estre cir- 
conscripte et restreincte à un court limite des commo' 
dîtes les plus proches et contiguës; et doibt, en oultre, 
leur course se manier, non eu ligne droicte (jui face 
bout ailleurs, mais en rond duquel les deux poinclcs se 
tiennent et terminent en nous par un brief contour. Les 
actions qui se conduisent sans cette réflexion ( s’entend 

voisine reflexion et essenciclle, comme sont celles des 
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avaricieux, des ambitieux,et (ant d’aultres qui courent 
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lie pointe, des quels la course les emporte tousiours de¬ 
vant eulx), ce sont actions erronees et inaladilVes. 

La pluspart de nos vacations sont farcesques; Muuiiu» 
uoivei'âus exercet lilstrioaiam (i). Il fault louer dcuenient 
iiostre roolle, mais coraine rooUe d’un personnage em¬ 
prunté r du masque et de rappareiice, il n’en fault pas 
faire une essence reelle ; iiy de l’estrangier, le propre : 
nous ne sçavons pas distinguer la peau, de la chemise ; 
c’est assez de s’enfarincr le visage, sans s’enfarincr la 
poictrine. l’en veois epii se transforment et se trans- 
substancient en autant de nouvelles figures et de nou¬ 
veaux es 1res, qu’ils entreprennent de charges ; et qui 
se prelatent iusques au foye et aux intestins, et entrais- 
nent leur office iusques en leur garderobbe : ie ne puis 
leur apprendre à distinguer les bonnetades qui les re¬ 
gardent, de celles qui regardent leur commission, ou 
leur suitte, ou leur mule; tantum se fortuaæ permitlunt, 
eiiam ut naturam dcdlscaut (2) : ils enflent et grossissent 
leur ame et leur discours naturel, selon la haulteurde 
leur siégé magistral. Le maire, etMoiitaigne, ont tous¬ 
iours esté deux, d’une séparation bien claire. Pon»estre 
advocat ou financier, il n’eu fault pas mescognoisire la 
fourbe qu’il y a en telles vacations : un honneste homme 
n’est pas comptable du vice ou sottise de son mestier, et 
ne doibt pourtant en refuser l’exercice ; c’est l’usage de 
son pals, et il y a du proufit * il fault vivre du monde, et 
s’en prévaloir, tel qu’on le treuve. Mais le iugemcnl d’un 
empereur doibt estre au dessus de son empire, et le 
veoir et considérer comme accident estrangier : et lui, 
doibt sçavolr iouïr de soy à part, et se communiquer 


(1) Tout le nioride joue ta comédie. C’est un passage tire (J'iin 
fragment de Pétrone,apitd Snrisùeriens. 1 , 3 , c. 8, où i’ou lit, 
totns nmadus exercet iiistrioneni, ou bistriniam. C, 

(2) Ils s’enlêleut si fort de leur fortune , (ju’ÎU en i>iil>lieut b s 
teotlmcQls de la nature. Quint* Curt. l. 3 , e, 2, num. iS. 
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comme lacques et Pierre, au moins à soy mesme. le 
ne seais pas m’engager si profoiuleinent et si entier : 
rptand ma volonté me donne à un party, ce n’est pas 
d’iine si violente obligation, que mon entendement s’en 
infecte. Aux présents brouiliis de cet estât, mon interest 
ne m’a faict inescognoislre ny les qualitez louables en 
nos adversaires, ny celles qui sont reprocbables en ceulx 
que i’ai suyvis. Ils adorent tout ce qui est de leur cos lé: 
moy ie nVxcuse pas seulement la plnsj>art des clioses que 
ie veoisau mien ; un bon ouvrage ne perd pas ses grâces, 
pour plaider contre ma cause. Hors le nœud du débat, 
ie me suis maintenu en equanîinitc et pure indifférence, 
neque extra nécessitâtes bciU, præcipunui odiom gero (i): de 
quoy ie me gratifie d’autant, que ie veois communément 
faillir au contraire : utator mota antmi^ qui titi râÈione non 
potest (a). Ceulx qui allongent leur cbolere et leur haine 
au delà des affaires, comme faict la pluspart, montrent 
qu’elle leur part d’ailleurs, et de cause particulière : tout 
ainsi comme,à qui estant guary de son ulcéré la fiebvre 
demeure encores, montre qu’elle a voit un aultre principe 
])lus caché. C’est qu’ils n’en ont point à la cause, en 
commun, et entant qu’elle blece rinteresl de touts et de 
l’estât; mais iuy en veulent seulement en ce qu’elle leur 
masche en privé : voylà pourquoy ils s’en picquent de 
passion particulière, et au delà de la iuslice et de la rai¬ 
son publicqiic, non tam oînnia nnlversî, quàm ca, quæ atl 
qucmqnc piTlînenl; singult carpebant ( 3 ). le veulx que l’ad- 
vanlage soit pour nous; mais îe ue forcene point, s’il ne 


(f) Et hors les nécessités de la guerre, je ne veux aucun mal 
à l’ennemi. 

(2) Que celui qui ne peut pas prendre la raison pour guide, 
s'abandonne à la foognede sespassious. C/c. tuscul. quæst. I.4 , 
c. a 5 . Voyezci-dessns, 1. 3,1’. i,p. 238 du toine 3. 

( 3 ) Toutes ces personnes ne songeoient p.as tant à censurer les 
rhuscs en gros, qu’ds s’attachoient chacun en particulier à trou- 
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Test. le me prends ferineinent au plus sain des partis; 
mais ie n’affecte pas qu*on me remarque spécialement 
ennemi des aultres, et oultre la raison generale. Taccuse 
merveilleusement cette vicieuse forme d’opiner : « 11 est 
de la ligue ; car il admire la grâce de monsieur de Guise : 
L’activeté du roy de Navarre l’eslonne; il est liuguenot; 
Il treuve cecy à dire aux mœurs du roy; il est séditieux 
en son cœur » : et ne concédai pas au magistrat nicsme 
qu’il eusl raison de condamner un livre » pour avoir logé 
entre les meilleurs poètes de ce siecle un licreüque. 
N’oserions nous dire d’un voleur, qu’il a belle greve ? 
Faut il, si elle est putain, qu’elle soit aussi punaise ? Aux 
siècles plus sages, révoqua on le superbe tiltre de Ca- 
pitolinus qu’on avoit auparavant donné à Marcus Man¬ 
lius comme conservateur de la religion et liberté pii- 
blicque ? estouffa on la mémoire de sa libéralité et de 
ses faicts d’armes, et récompenses militaires octroyées à 
sa vertu, parce qu'il affecta deptiis la royauté, au pre- 
iudîce des loix de son pays? S’ils ont prins en haine 
un advocat, l’endemain ü leur devient ineloquent. l’ay 
touché ailleurs le zele qui poulsa des genls de bien à 
semblables faultes. Pour moy, ie sçais bien dire, « Il faiet 
meschamment cela; et vertueusement cecy j». De mesine, 
aux prognosticques ou événements sinistres des affaires, 
ils veulent que chascun en son parly soit aveugle et hé¬ 
bété; que nostre persuasion et jugement serve, non à la 
vérité, mais anproiecl de nostre désir. le fauldrols plus- 
tost vers l’aultre extrémité ; tant ie crains que mon désir 
me suborne ; ioinct, que ie me desfie un peu tendrcinen t 
«les choses que ie souliailte. 

l’ai veu, de mon temps,merveilles enl’indiscrette et 
]U'odigieiise facilité des peuples à se laisser mener et ma¬ 
nier la creance et respcrance,oii il a pieu et servi à leurs 


ver à redire aux choses qui tes intérèSisoieut pcrsonnelleiaciit. 
l it. Liv. L 34 , c. 36 . 
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cliefs, par dessus cent mescomptes les uns sur les a'ultres, 
par dessus les phantosmesetles songes. le ne ra’estonne 
plus de ceulx que les singeries d’Apollonius etde Ma- 
iuiniet embufflerenti Leur sens et entendement est en¬ 
tièrement estouffé en leur passion : leur discrétion n’a 
plus d’aultre chois, que'ce qui leur rit et qui conforte 
leur cause. l’avois remarqué souverainement cela au pre¬ 
mier de nos partis fiebvreux ; cet aultre qui est nay de¬ 
puis, en l’imitant, le surmonte ; par où ie m’advise que 
c’est une qualité inséparable des erreurs populaires ; 
aprez la première qui part, les opinions s’entrepoulsent, 
suyvant le vent, comme les flots j on n’est pas du corps, 
si on s’en peult desdire, si on ne vague le train commun. 
Mais certes on faîct tort aux partis iustes quand on les 
veult secourir de fourbes j i’y ai tousiours contredict : 
ce moyen ne porte qu’envers les testes malades ; envers 
les saines, il y a des voyes plus seures , et non seulement 
plus honnestrs, à maintenir les courages et excuser les 
accidents contraires. Le ciel n’a point veu un si poisant 
désaccord que celuy de César et de Pornpeius ,ny ne verra 
pour l’advenir : toutesfois il me semble recognolstre en 
ces belles âmes une grande modération de l’un envers 
l’aultre ; c’estoit une ialousie d’honneur et de comman¬ 
dement, qui ne les emporia pas à haine furieuse et in- 
discrette, sans malignité et sans detraction : en leurs plus 
aigres exploicts, le descouvre quelque demourant de 
respect et de blenvueillance j et luge ainsi, que, s’il leur 
eust esté possible^ chnscun d’eulx eust désiré de faire 
son affaire sans la ruyne de son corapaignon , pluslost 
fjn’avecques sa ruyne- Combien aullrement il eu va de 
Marins et de Sylla ! Prenez y garde, line fault pas se 
précipiter si esperdTiement aprez nos affections et înte- 
rests. Comme estant ieune, îe m’opposois au progrez 
de l’amour que ie sentois trop advancer sur moy, et 
m’esludiois qu’il ne me feust si agréable qu il veinst à nie 
forcer enfin et captiver du tout à sa merey : i en use de 

/i, 7 .1 
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incsmeà toutes auUr€s occasions où ma volonté se prend 
nveoques trop cl’appetil ; ie me penche à l’opposite de son 
inclination, comme ie la veois se plonger, etenyvrer de 
son vin : ie fuys à nourrir son plaisir si avant que ie 
ne l’en puisse pins ravoir sans perte sanglante. Les aines 
(|ui par stupidité ne veolent les choses qn’à demi, ionïs- 
sent de cet henr, que les nuisibles les blecent moins: 
c’est une ladrerie spirituelle qui a quelque air de santé, 
et telle santé que la philosophie ne mesprise pas du tout ; 
mais [umrtant ce n’est pas raison de la nommer sagesse, 
ce que nous faisons souvent. Et de cette maniéré sc 
mocqua quelqu’un anciennement de Diogenes qui ailoit 
embrassant en plein liy ver, tout nud, une image <le neige 
pour l’essay de sa patience; ceîny là le rencontrant en 
cette desmarche: « As tu grand froid à cette heure»? luy 
dict il « Du tout point » respond Utogenes. « Or, siiyvit 
i’auUre, que penses tu donc faire de difficile et d’exein- 
]>lairc à te tenir là » ? Pour mesurer la constance, il faiilt 
nécessairement sçavoir la souffrance. Mais les âmes (jni 
auront à veoir les événements contraires et les îniiircs 


de I.a fortune eu leur profondeur et aspreté, qui auront 
à les polser et gousier selon leur aigreur naturelle et 
leur charge, qu’elles einploycnt leur art à se garder dVu 
enfiler les causes, et en destourneut les advenues: que 
feil le roy Cotys: Il paya lilieraleineiit la belle et riche 
vaisselle qu’on iuy avoit présentée ; mais parce qu’elle 
estoîi singuÜereîTicnt fragile, il la cassa incontinent Iny 
raesine, pour s’oster de bonne heur^ une si aysee ma¬ 
tière de courroux contre ses servitenrs. Pareillement, 


i’ay volontiers évité de n’avoir mes affaires confns, et 
n’ay cherché que mes biens fussent contigus à mes 
proches et cenlx à qui i’ai a me ioindre d’une estroicte 


amitié; d’où naissent ordinairement matières d’aliena¬ 
tion et dissention. l’ainiois aultresfois les ieiix haxardenx 


des chartes et de/.: ie mVn suis desfaiet il y a long.lemjis, 
poui cela seulement, que quelque bonne mine que ie 
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feisse en ma perte, ie ne laissoispas d*en avoir, au de- 
dans, de lapicqueure. Un liomme;,d’honneur qui doibt 
sentir un desmentir et une offense iusques au cœur, 
qui n’est pour prendre une (a) sottise en payement et 
consolation de sa perle, qu’il évité le progrez des affaires 
doubteux et des altercations contentieuses, le fuys les 
complexions tristes et les hommes hargneux, comme 
les empestez ; et aux propos que ie ne puis traieler 
sans interest et sans esmotion, ie ne m’y mesle,si le 
debvoir ne m’y force : melîùs non încîpient, quàm desi- 
ntmt ( 0 . La plus seure façon est doncques, Se préparer 
avant les occasions. le sçais bien qu’aulcuns sages ont 
prias aultre voye, et n’ont pas craint de se” harper et 
engager iusques au vif à plusieurs obiects : ces genl» 
là s’asseurent de leur force, soubs laquelle ils se mettent 
n couvert en toute sorte de succez ennemis, faisant luic- 
ter les maulx par la vigueur de la patience : 

velot rnpes, vaslnm qnje prodit in æqaor. 

Obvia ventornm furiîs, expostaque ponto , 

Vîm canctam atqne minas perfert cœlique marisqne , 

Ipsa immola manens, (2) 

N’attaquons pas ces exemples ; nous n’y arriverions point. 
Ils s’obstinent à veoir resoluement, et sans se troubler, 
la ruyne de leur pays qui possedoit et commandoit toule 
leur volonté ; pour nos âmes communes, il y a trop d’ef¬ 
fort et trop de rudesse à cela. Caton en abandonna la 
plus noble vie qui feut oneques : à nous auUres petits, 


(a) mauvaise excuse. Edition de 

(1) Il y a moins d’inconvi'nîent à ne pas s'y engager, qu'à 
les pousser jusqu’au bout. Senec, ep. 7a, in fine. 

(2) Sembbblcs à un rocher élevé au-dessus des eaux de la mer., 
qiiLcxposé à la fureur des vents et des flots, essuie Ions les efforts 
et toutes les menaces du càel et de la mer,restant lubméme iiiiiiio- 
bile, Virs. Aeneid. 1 . 10, v. IÎ93 , et seqq. 
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il fault fuyr l’orage de plus loing; il fault pourveoir au 
scnùmenl, non à la patience; et esdiever aux coups 
que nous ne sçaurions parer. Zenon, voyant approcher 
Chreinonidez, îeune homme qu’il aîmoît, pour se seoir 
auprez de luy, se le\a soubdain; et Cleanihes lui en de¬ 
mandant la raison : « l’entends, dict-il, que les méde¬ 
cins ordonnent le repos principalement, et deffendent 
l’csmotion à toutes tumeurs». Socrates ne dict point: 
« Ne vous rendez pas aux attraicts de la beauté; sous-’ 
tenez la, efforcez vous au contraire ». « Fuyez la , faiet 
il, courez liors de sa veue et de son rencontre, comme 
d’une poison puissante (jui s’eslance et frappe de loing ». 
Et son bon disciple (;i), feignant ou récitant, mais, à mon 
advis, récitant plustost que feignant, les rares perfec¬ 
tions de ce grand Cyrus, le faict desfiant de scs forces 
à porter les attraicts de la divine beauté de cette illustre 
Paiithee sa captifve, et en commettant la visite et garde 
à un aultre qui cust moins de liberté que luy. Et le sainct 
Esprit, de inesme, ne nos înducas in tentationom (l) : nous 
ne prions pas que nostre raison ne soit combattue et 
surmontée par la concupiscence; mais qu’elle n’cii soit 
pas seulement essayée: que nous ne soyons condiiicts 
en estât où nous ayons seulement à souffrir les apj>ro- 
elies, solicita lions, et tentations du poché; et supplions 
nostre Seigneur de maintenir nostre conscience tran¬ 
quille, plaineraent et parfaictenient délivrée du com¬ 
merce du mal. Coulx qui disent avoir raison de leur 
passion vindicatifve, ou de quelqu’aultre espece de pas¬ 
sion pénible, disent souvent vray comme les choses 
sont, mais non pas comme elles feurent; ils parlent à 
nous, lors que les causes de leur erreur sont nourries 
et advancees par eulx mesnies ; mais reculez plus arriére. 


(a) Xénophon dans sa Cyropédie ,1, i, c. 3,6. 3 , 4 > ^ ^ 

( J ) Maltb. c. 6, V. 1 3. Montaigne jjarapljrase ce passage après 
l'avoir cité. 
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rappeliez ces causes à leur principe; là, vous les pren¬ 
drez sans vert. Veulent ils que leur faulte soit moindre, 
pour estre plus vieille; et que d’un îniuste commenct- 
nieiit la suite soit iusle ? Qui désirera du bien à son païs 
comme moy, sans s’en ulccrer oti maigrir, il sera dcs- 
plaisanl, mais non pas transi, de le veoir menaceant ou 
sa ruyne ou une duree non moins ruyneuse : pauvre 
vaisseau, que les flots, les vents, et le pilote, tirassent 
à si contraires desseings ; 

ta laui diversa, inagister, 

Ventus, et anda, trabunt. (i) 

Qui ne bee point aprez la faveur des princes, comme 
a[)rez chose de quoy il ne se sçauroit passer, ne se picque 
pas beaucoup de la froideur de leur recueil et de leur 
visage, ny de l’inconstance de leur volonté : qui ne couve 
point ses enfants, ou ses honneurs, d’une propension 
esclave, ne laisse pas de vivre commodément aprez leur 
perte : qui falct bien,principalement pour sa propre sa¬ 
tisfaction , ne s’altere gueres pour veoir les homniCo 
iuger de ses actions contre son mérité. Un quart d’once 
de patience pourveoid à tels inconvénients. le me trcuve 
bien de celte receptc; me rachetant des commencements, 
au meilleur compte que ie puis ; et me sens avoir escliap 
pé par son moyeu beaucoup de travail et de dlffîcultez. 
Avecf|ues bien peu d’effort, i’arreste ce premier bransle 
de mes csmotions, et abandonne le subiect qui me com ¬ 
mence à poiser, et avant quil m’emporte. Qui n’arresle 
le partir, n’a garde d’arrester la course ; qui ne sçalt 
leur fermer la porte, ne les chassera pas, enirees : fjui 
ne [leult venir à bout du commencement, ne viendra 
pas à bout de la lin; ny n’en soubsliendra la cheute, 


(i) MonUtgne a traduit ces mots latins avant que de tes citer. 
Je ne sais d’oà 11 lésa pris. Dans une des dernières éditions des 
Essn is on les donne à Bncbanan, mais sans renvoyer à aucun, 
^ouvrage de ce savant Ecossois. C, 
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(jiii n’en a peu soubstenir Fesbranslement ; eteoim ips* 
Iiiipellunt, tibi seine! a ratione discessum est ; ipsaqtie sibî îm- 
bccillitas indulget, in al tunique prOTehîtur imprudens ^ nec re- 

psrîtlocuiu coDsistendi (i), le scns à temps les petits vents 
qui me viennent taster et bruire au dedans, avanlcou- 
reurs de la tempeste : animus, multo antequam opprimatur, 
quatitur ( 2 ) : 

ceu flamlna prima 
Cùm deprensa frcmunt sylvis, et cæoa Tolutant 
Murmura , venturos nautis prodentia veutos ; (3) 

à combien de fois me suis îe faict une bien évidente 
inluslice, pour fnyr le hazard de la recevoir encores 
pire des iuges aprez un siecle d’ennuys, et d’ordes et 
viles practiqnes, plus ennemies de mon naturel que 
n’est la gehenne et le feu? convenit à litibus quantum licet, 
et nescio an paulù plus ctiam quàm Licet, abhorrentem esse : est 
ciiini non inodù liberale, paululùtu nonnunqtiatn de siio hire de- 
cedere, sed interdum etlani fructuosum ( 4 ), Si nous estions 
bien sages, nous nous debvrîons resiouïf et vanter, 
ainsique i’ouïs un four bien naïfvement un enfant de 
grande maison faire feste à ebasenn, de quoy sa mere 

( 1 ) Car les passions se précipitent elles-iuémes, dès qu’on a 
une fois quitté le parti de la raison ; et lü füi blesse, toujüiifîî 
portée à se flatter, s’avance împrudetumeiit en pleine mer, sans 
pouvoir trouver où. s’arrêter* CiC. tusc. quæsL L 4 ^ c. 18 * 

(i) L’esprit est frappé très long-temps avant que irêtrc abatiri, 
J'ignore la source de ce passage qa’oii ne trouve point dans 
Tedlt* de 1 595,etqui,si i’en jugepar le style ^pourroit bien être 
de Seneque, N. 

( 3 ) Comme lorsque le vent commence à fraîchir dans les forêts, 

et à y exciter un petit murmure,ies naiitônnicrs en prévoietU 
an orage tout prêt à éclater* P^irg^ lo , v. 97 ,ctseqq, 

( 4 ) On doit abhorrer les procès, et faire, pour les éviter, tout 
ee qui est raisonnablement possible ; et je ne sais même s’il ne 
faut point aller un peu au-delà : car il est non seulement honnête, 
mais souvent même utile,de relâcher quelque chose de scs drojls* 
Cic. de oflic, 1 * ^, c* 18 * 
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venoîl de perdre son procez, comme sa toux, sa fiebvn', 
ou aiiltre cUose d’importune garde. Les faveurs mesuu's 
rjue la fortune pouvoît m’avoir donne, parentez et ac¬ 
cointances envers ceulx qui ont souveraine auctorIt(5 en 
ces clioses là, i’ay beaucoup faict, selon ma conscience , 
de fuyr instamment de les employer au preîudice d’aul- 
Iruy, et de ne monter, par dessus leur droicte valeur, 
mes «Iroicts. Enfin i’ay tant foict par mes iournees, à la 
bonne lieure le puisse ie dire, que me voycy encores 
vierge de procez, qui n’ont pas laisse de se convier plu¬ 
sieurs fois à inon service, par bien iuste tiltre, s'il m’eus t 
pieu d’y entendre; et vierge de querelles : i’ay, sans 
offense de poids, passifveou actifve, escoulé taïUost une 
longue vie, et sans avoir ouï pis que mon nom : Rare 
grâce du ciel ! Nos plus grandes agitations ont des res¬ 
sorts et causes ridicules : combien encourut de ruyne 

%} 

noslre dernier duc de Bourgolgne, pour la querelle 
d’une cbarretee de peaux de mouton (a) î et l’engra- 
veure d’un cachet, feut ce pas la première et mais- 
tresse cause du plus horrible croulement (h) que celte 
machine aye oneques souffert ? car Pompeius et César 
ce ne sont que les reiectons et la sultte des deux aul- 
tres : et i’ay veu de mon temps les plus sages testes de 
ce royaume, assemblées avecques grande cerimouie et 
publicqite despeiise, pour des traictez et accords des- 
(piels la vraye decision despendoit cependant en tonte 
souveraineté des devis du cabinet des dames, cl incli¬ 
nation de quelque femmelette. Les poêles ont bien pn- 
tendu cela, qui ont mis, pour une pomme, la Grece et 
l’Asie à feu et à sang. Regardez pour quoy celuy là s’en 
va courre fortune de son honneur et de sa vie à tout 


(;i) On peut voir sur cela les mémoires de l*hilîj>pe de Coiuiue.s, 
1 . 5, c. I. C. 

(b) De la guerre civile cuire ÎMarîus cl ftyllà. V'ujez Plulanpio 
daus la vie de Marlu.s,de la version irAiiiyôt, C. 
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sou espee et son poignard ; qu’il vous die d’où vient la 
source de ce débat j lî ne le peult faire sans rougir: Tant 
l’occasion en est vaine et frivole ! A l’enfourner, il n’y 
va que d’un peu d’adviseraent : mais depuis que vous 
estes embarqué, toutes les chordes tirent ; il y faict 
liesoing de grandes provisions bien plus difficiles et 
importantes. De combien il est plus aysé de n’y entrer 
pas, que d’en sortir î Or, il fanlt procéder au rebours 
du roseau , qui produict une longue lige et droicte, 
lie la ]>remîere venue; mais aprez , comme s’il s’cstoit 
allangui et mis hors d’iialeine, il vient à faire des nœuds 
frequents et espez, comme des pauses qui montrent 
qu’il n’a plus cette première vigueur et constance : il 
fault plustosi commencer bellement et froidement ; et 
garder son lialeine et ses vigoreiix eslans au fort et per¬ 
fection de la besongne, Nous guidons les affaires, en 
leurs commencements, et les tenons à nostre mercy; 
neais, par aprez, quand ils sont esbranslez, ce sont eulx 
qui nous guident et emportent, et avons à les suyvre. 
Pourtant n’est ce pas à dire que ce conseil m’ayt dcs- 
chargé de toute difficulté , et que îe n'aye eu de la jieine 
souvent à gourmer et brider mes passions : elles ne se 
gouvernent pas tousîom s selon la mesure des occasions, 
et ont leurs entrées mesmes souvent aspres et violenti's. 
Tant y a,qu’il s’en tire une belle espargne, et du fruict; 
sauf pour ceulx qui, au bien faire, ne se contentent de 
nul fruict si la réputation en est à dire ; car, à la vérité, 
un tel effect n’est en compte qu’à chascun en soy ; vous 
en estes plus content, mais non plus estimé, vous estant 
reformé avant que d’eslre en danse et tjue la matiei e 
feust en voue. Toutesfois aussi, non en cecy seulement, 
mais en touts aullrcs debvoirs tle la vie, la route de 
ceulx qui visent à l’honneur est bien diverse à celle que 
tiennent ceulx qui se proposent l’ordre et la raison. IVii 
treuve qui se mettent inconsidereement et furieusement 
en lice, et s’alentissent en la course. Comme Plutarque 
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dîcl que ceulx qui, par le vice de la mauvaise lionle, 
sont mois et faciles à accorder quoy qu’on leur deman¬ 
de, sont faciles aprez à faillir de parole et à se desdire : 
pareillement qui entre legierement en querelle, est suIj- 
kect d’en sortir aussi legierement. Celte inesme difficulté 
qui me garde de rcntamer, m’incileroit d’y tenir ferme, 
quand ie serois esbranslé et escliauffé. C’est une mau¬ 
vaise façon: depuis qu’on y est, il fault aller, ou crever, 
fl Entreprenez froidement, disoit Bias,mai5 poursuivez 
chauldement ». De faulte de prudence, on retumbe en 
faulte de cœur, qui est encores moins supportable. La 
pluspart des accords de nos querelles du iour d’hui son t 
honteux et menteurs : nous ne cherchons qu’à sauver 
les apparences, et trahissons ce pendant et desadvouons 
nos vrayes intentions j nous plastrons le faîct. Nous sea- 
vons comment nous l’avons dict et en quel sens, et les 
assistants le sçavent, et nos amis à qui nous avons voulu 
faire sentir nostre advantage : c’est aux despens de nos- 
tre franchise, et de l’honneur de nostre courage, que 
nous desadvouons nostre pensee , et cherchons des con ■ 
nillieres en la faulseté, pour nous accorder ; nous nous 
desmentons nous inesmes , pour sauver un desmenLir 
que nous avons donné (a). Il ne fault pas regarder si vos- 
tre action ou vostre parole peult avoir auUre interpréta¬ 
tion jc'’est vostre vr.iye et sincere interprétation qu’il 
fault lueshtiy maintenir, quoy qu’il vous couste. On 
parle à vostre vertu et à vostre conscience ; ce ne sont 
parties à mettre en masque ; laissons ces vils moyens 
et ces expédients à la chicane du palais. Les excuses et 
réparations que ie veois faire touts les tours pour pur¬ 
ger l’indiscrétion, me semblent plus laides que l’indls- 
cretion mesme. Il vauldroit mieuîx l’offenser encorrs 
un coup, que de s’offenser soy mesrae en faisant telle 


(a) à un autre. Jidit, (le i îpà, mais effacé ji.ir Montaigne tiatîs 
l’evemplaire qn’it ,1 corrigé. N. 
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amende à son adversaire. Vous Tavezbravé, esmeu de 
cholerej et vous l’allez rappaiser et flatter, en vostrc 
froid et meilleur sens : ainsi vous vous soubmettez plus 
que vous ne vous estiez advancé. le ne Ireuve aulciin 
dire si vicieux à un gentilhomme, comme le desdire 
jne semble luy eslre honteux , quand c’est un desdire 
([U on luy arrache par auclorité j d’autant que TopiniaS' 
tretc luy est plus excusable que la pusillanimité. Les 
liassions me sont autant aysees à éviter, comme elles nie 
sont difficiles à modérer: exscinduntur faciliû$aQinio,quùiii 
temperantur (ï). Qui ne peuU atlaîndre à cette noble im¬ 
passibilité stoïque, qu’il se sauve au giron de cette 
mienne stupidité populaire : ce que ceux là faisoyent 
par vertu, ie me duis à le faire par complcxion. La 
moyenne région loge les lempestes : les deux extremes, 
des liommes philosoidies, et des hommes ruraux,concur¬ 
rent en tranquillité et en bonheur : 

Fœlîx qui potnit rernni cognoscere causas, 

Âtqiie met us onines et inexorahile fâtuiu 
Subiecit pedîbus, strepitumque Acherutitls âVâri I 
l’ortiiuatus et ille deos qui no vit agrestes, 

Pauaque, Sylvauumque senciii,Nympbasque sorores! (i) 

De toutes choses les naissances sont foi blés et tendres: 
pourtant fault il avoir les yeulx ouverts aux coinmcii- 
ceiiients; car comme lors, en sa petitesse, on n’en des¬ 
couvre pas le dangier J quand il est accreu, on n’en des¬ 
couvre plus le remede. l’eusse rencontré un million fie 

% 

(ï) Ou le.s arraclie plus aiseemeut de Fanie qtFoii ne les bride* 
Cette traduction est de MüntaÎ£fïie : elle se trouve sur Fexenh 
plaire corrigé de sa main ; ruais il l’a efliicée. N. 

(a) Heureux celui qui a pu pénétrer les secrets de la nature, 
et se mettre .iii-dessus des craintes d'un destin inexorable, et du 
bruit menaçant de l'avare Aebéron 1 Heureux aussi celui qui 
connuit les dieux cliamiiï-tres, Pciii, le vieux Sylvriûi.cl les 
Nymphes lents sueurs 1 Vh'”. Geor^^ 1 . î, v. 4yo. 
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traverses touts les îour/plus malaysees à dtg^erer, au 
cours de l’ainbition , qu’il ne m’a esté maîaysé d’arres- 
tcr rinclinalion naturelle qui m’y portoit : 

J lire perliornii 
Lalè conspiciiura tollere verticem, (i) 

Toutes actions publlcques sont subiectes à incertaines 
et diverses interprétations ; car trop de testes en îugent. 
Aulcuns disent de cette mienne occupation de ville, 
(et ie suis content d’en parler un mot, non qu’elle le 
vaille, mais pour servir de montre de mes mœurs en 
telles choses),que ie in’y suis porté en homme qui s’es- 
meut trop lascliement, et d’une afiection languissante: 
et ils ne sont pas du tout esloingnez d’apparence, l’essaye 
à tenir mon aine et mes pensées en repos, cùm sein]KT 
naturà, tum etlaiii æfate iain quielus (ï); et si elles SC des- 
bauchent parfois à quelque impression rude et péné¬ 
trante, c*est, à la vérité, sans mon conseil. De cette lan¬ 
gueur naturelle, on ne dolbt jiouriant tirer aulcune 
preuve d’impuissance, car faulte de soiiig,et faulte de 
sens, ce sont deux choses; et moins, de mescognolssancc 
et d’ingratitude envers ce peuple, qui employa touts îes 
[)Iqs extremes moyens qu’il eust en scs mains à me 
gratifier, et avant m’avoir cogneu, et apres; ; et feit bien 
plus pour moy, en me redonnant ma charge, qu’en me 
la donnant premièrement. le luyveulx tout le bien qui 
se ])cuU ; et certes,si#l’occasion y eust esté, il n’est rien 
fjue i’pusse espargiié pour son service. le me suis es- 
branslé pour luy , comme ie fols pour moy. C’est un 
bon peuple, guerrier et généreux, capable pourtant 
d’obeïssance et discipline, et de servir à quelque bon 


(1) Ce n’est pas sans raison qne j'ai craint de parohre clans iiri 
poste fort élevé, Horat. od. lO, l. 3 , v. 18. 

(ï) Ayant totijonrs été tranquille de ma nature, et l'étant plus 
à présent par un effet de l’àgc. Q. Ciccro^ de petit, cous, c. 2. 
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usage, s’il y est bleu guidé. Ils disent aussi cette mienne 
vacation s’cstre passée sans marque et sans trace. 11 
est boni on accuse ma cessation en un tem[)S où quasi 
tout le monde cstoit convaincu de trop faire, l’ay un 
agir trépignant où la volonté me charrie ; mais cette 
jjoinctc est enncmye de persévérance. Qui se vouldra 
servir de moy, selon moy, qu’il me donne des alfaires où 
il fasse besoing de vigueur et de liberté, qui ayent une 
conduicle droicie et courte, et encores hazardeuse; i’y 
]iouiTay quelque chose ; s’il la faultlongue, subtile, la¬ 
borieuse, artificielle et tortue,il feraiiileulx des’addres- 
sera quelque aultre. Toutes charges importantes ne sont 
}îas difficiles : i’estois préparé à m’embesongner pins ru- 
deineni un peu, s’il en eusl esté grand besoing ; car il 
est en mon pouvoir de faire quelque chose i>lus que ie 
ne fois, et que îe n’aime a faire. le ne laissai, ijue ie 
sçache, aulcun mouvement que le debvoir requist en 
bon escient de moi. l’ay facilement oublié ceulx que 
l’ambition inesle au debvoir et couvre de son liltrejce 
sont ceulx qui le plus souvent remplissent les yenix et 
les aureiUes,et contentent les hommes : non pas la cliose, 
mais l’ajiparence les paye ; s’il n’oyent du bruict,il leur 
semble qu’on donne. Mes humeurs sont contradictoires 
aux humeurs bruyantes : i’arreslerois bien un trouble, 
sans me troubler; et chastlcrois un desordre,sans alte¬ 
ration : al ie besoing de cliolere et d’inflaminalioti? ie 
remprunte, et m’en masque. Mes mœurs sont mousses, 
plustost fades, qu’aspres. le n’accuse pas un magistrat 
qui donne, pourveu que ceulx qui sont soubs sa main 
dorment quand et liiy : les loîx dorment de mcsine. 
l*our moy, ie loue une vie glissante, sombre et muette ; 

uccjue submissain et ablectâui, neque se effcrenteiii (i) î ma 

fortune le veult ainsi. le suis nay d’une famUie qui a 


(i) Egalement éloignée de bi bassesse,et trnu insolent orgueil. 
Cic. de oflle. 1 . i, c. Ci 4 . 
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coulé sans esclat et sans tumulte, et, de longue mé¬ 
moire, particulièrement ambitieuse de preud’hommie. 
Nos hommes sont si formez à l’agitation et ostentation , 
que la bonté, la modération, Tequabilité, la constance, 
et telles qualitez quietes et obscures, ne se sentent plus : 
les corps raboteux se sentent; les polis se manient im^ 
perceptiblement : la maladie se sent; la santé, peu ou 
point; ny les choses qui nous oignent, au prix de celles 
qui nous peignent. C’est agir pour sa réputation et prou- 
lit particulier, non pour le bien, de remettre à faire en 
la place ce qu’on pcult faire en la chambre du conseil ; 
et en plein midy, ce qu’on eust faict la nuict precedente; 
et d’estre ialoux de faire soy raesme ce que son com- 
paignon faict aussi bien : ainsi faisoyent aulcuns chi¬ 
rurgiens de Grèce les operations de leur art sur des 
eschaffauds à la Tue des passants, pour en acquérir plus 
de practlque et de chalandise. Ils iugent que les bons 
reglements ne se peuvent entendre qu’au son de la trom¬ 
pette. L’ambition n’est pas un vice de petits compai- 
gnons,et de tels efforts que les nostres. On disoit à 
Alexandre, « Vostre perc vous lairra une grande domi¬ 
nation , aysee et pacilique » : ce garson esloît envieux 
des victoires de son pere, et de la iustice de son gou¬ 
vernement ; il n’eust pas voulu îouïr l’empire du morde, 
mollement et paisiblement. Alcibiades, en Platon,aime 
inieulx mourir , ieune , beau , riche , noble, sçavant, 
[tout cela] par excellence, que de s’arrester en l’estât de 
cette condition ; cette maladie est, à l’adventure, excu¬ 
sable en une ame si forte et si plaine. Quand ces ametes 
naines et chestifves s’en vont embabouinanl, et pensent 
espandre leur nom, pour avoir iugé a droict un affaire, 
ou continué l’ordre des gardes d’une porte de ville, ils 
en montrent d’autant plus le cul, qu’ils esperent en 
baulser la teste. Ce menu bien faire n’a ne corps ne 
vie; il va s’esvanouïssaiit en la première bouche; et ne 
se promene que d'un carrefour de rue à l’aullre : en- 
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irctcncz en liardiement vostre fils et vostre vaîet, comme 
cet ancien, qui n’ayant aiiltre auditeur de ses louanges, 
et consent dè sa valeur, se bravoit avecques sa cbain’ 
briere, en s’escriant : « O Perrette, le galant et suffisant 
homme de maistreque tu as » ! Entretenez vous en vous 
inesme ,aii pis aller ; comme un conseiller de ma cognoîs- 
sancc, ayant desgorgé une battelee de paragraphes, d’une 
extreme contention, et pareille ineptie, s’estant retiré 
de la chambre du conseil au pissoir du palais,feut ouï 
niarmotant entre les dents , tout consciencieusement ; 

fl Non nohis,Domine,non iiobis;sediioinini tuoda gloriam(i)'’. 

Qui ne peult d’ailleurs, si se paye de sa bourse. La re¬ 
nommée ne se prostitue pas à si vil compte : les actions 
rares et exemplaires, à qui elle est deue, ne souffriroient 
pas la compaignle de cette foule innumerable de petites 
actions iournalieres. Le marbre cslevcra vos liltres , 
tant qu’il vous plaira, pour avoir faict rapetasser un 
pan de mur, ou descrotter un ruisseau publicque; mais 
non pas les hommes qui ont du sens. Le bruit ne suyt 
pas toute bonté, si la difficulté et estrangelé n’y est 
ioincte : voire ny la simple estimation n’est deue à 
toute action qui naist de la vertu, selon les stoïciens ; 
et ne veulent qu’on sçaclie seulement gré à celuy qui 
par tempérance s’abstient d’une vieille chassieuse. Ceulx 
qui ont cogneii les admirables rjualitez de Scîpion l afri- 
caln, refusent la gloire que Panaetiusluy attribue d’avoir 
esté abstinent de dons, comme gloire non tant sienne 
propre , comme de tout son siecIe. Nous avons les vo- 
luptez sortables à nostre fortune ; n’usurpons pas celles 
de la grandeur : les nostres sont plus naturelles; et d’au¬ 
tant plus solides et seures, fju’elles sont plus basses. 
Puisque ce n’est par conscience, au moins par ambition, 
refusons l’ambition : desdaignons cette faim de renom- 


t. • 1 

(i) Non point à nous, Seigneur, non point a nous ; mais a ton 
uora la gloire en soit donnée. Ps. 1 13, V. I. 
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mce et d'honneur, basse et belistresse, qui nous le faict 
foquîner de toute sorte de gents, quæestista Iau3,qnœ 
iuïssit è macello peti ? (i), par moyens âbiects, et à quelque 
vil ]>rÎ3c que ee soit ; c’est déshonneur d’eslre ainsîn hon- 
noré. Apprenons à nVstre non plus avides,que nous ne 
sommes eapables, de gloire. De s'enfler de toute action 
utile et innocente, c’est a faire à gents à qui elle est ex- - 
Iraordinaire et rare : ils la veulent mettre, pour le prix 
qu’elle leur cousie* A mesure qu’un bon efïccl est plus 
esclatant, ie rabbats de sa bonté le souspeçon en quoy 
l’entre qu’il soit produict plus pour estre esclatant, que 
]Hmr estre bon : estalé, il est à deiny vendu. Ces actions 
là ont bien plus de grâce qui eschappent de la main de 
l’ouvrier, nonehalaniraent et sans briiicl, et que quel¬ 
que honnestc homme choisît aprez, et r’esleve de l’um- 
bre, pour les poulser en lumière à cause d’elles mesmes, 
IVIihi quidem lantlahlliora vldeulur oumia,quæ sine vendila- 
tione et sine populo teste hutit (2), dict le plus glorieux 
homme du monde. le n’avois qu’à conserver, et durer, 
qui sont effects sourds et Insensibles ; l’innovation est 
de grand lustre; mais elle est interdicte en ce temi>», 
où nous sommes pressez, et n’avons à nous deffendre 
que des nouvelletez. L’abstinence de faire est souvent 
aussi genCreuse que le faire; mais elle est moins au 
ioiir : et ce peu que ie vaiilx, est quasi tout de celte 
espece. En somme, les occasions en cette charge ont 
suyvî ma complexîon ; de quoy ie leur sçais tresbou 
gré : est il quelqu’un qui desire estre malade pour veoir 


( 1 ) Quelle est cette louange,qu’on peut acheterâu marché? 
C’fc. tle üu. bon. et mal. 1. a, c. iS. 

(■ 2 ) l’oor moi, toute.s les choses que je trouve les plus louables , 
ee sont celles qui $e fou) sans usleiilation , c-t dont on n^a point 
le jteiijile pour témoin,dit Cicéron,que Montaigne appelle ici 
« le plus glorieux homme du monde », l^itsc. QnO’St. 1 . 2 , c. s.î. 
r.dit. Davis. C. 
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son médecin en besongne? et fauldroit iî pas fouetter le 
médecin qui nous desireroit la peste, pour mettre son 
art en practique? le n'ay point eu cett' humeur inique 
et assez commune, de desirer que le trouble et maladie 
des affaires de cette cité rehaulsast et honnorast mon 
gouvernement : i’ay preste de bon cœur l’espaule â leur 
aysance et facilité. Qui ne me vouldra sçavoîr gré de 
Tordre, delà doulce et muette tranquillité qui a accom- 
jiaigné ma conduicte ; au moins ne peut il me priver de 
la part qui m’en appartient, par le tiltre de ma bonne 
fortune. Et ie suis ainsi faict, que i aime autant estre 
heureux, que sage ; et debvoir mes succez purement à 
la grâce de Dieu, qu’à l’entremise de mon operation, 
l’avois assez disertement publié au monde mon insuf¬ 
fisance en tels maniements pubîicques : i’ay encores pis 
que l’insuffisance ; c’est qu’elle ne me desplaist gueres, 
et que ie ne cherche gueres à la guarir, veu le train de 
vie que i’ai desseigne. le ne me suis, en cette entremise , 
non plus satisfaict à moy mesme ; mais à peu prez i’en 
suis arrivé à ce que ie m’en estois promis : et si ay de 
beaucoup surmonté ce que i’en avois promis à ceulx â 
qui i’avois à faire j car ie promets volontiers un peu 
moins de ce que ie puis et de ce que i’espere tenir. le 
m’iisseure n’y avoir laissé ny offense ny haine : d’y 
laisser regret et désir de moy, ie sçaîs à tout le moins 
bien cela, que ie ne l’ay pas tort affecté : 

mene huic confidere luonstro î 
Mene salis placidi vultum, fluctusque quietos 
Iguorare l 


(i) Moi ,qiie je me fie à ce monstre ! Que je puisse oublier 
qu'on auroit toi t de se reposer sur le calme apparent de cette mer 
tioinpeuse 1 P'îrg, Aeneid. 1. 5, v, 84y. 
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C TI A P T r RE XI. 

Des boiteux^ 

J L Y a (leux ou trois ans, qu’on accourcit l’an île dix 
iours en France. Combien de changements (a) debvoient 
suyvre cette reforniation ! ce feut proprement remuer 
le ciel et la terre à la fois : ce neantmoîns , il n*est rien 
qui bouge de sa place; mes voisins treuvent l’heure de 
leurs semences, de leur récolté, l’opportunité de leurs 
négoces, les iours nuisibles et propices, au mesme poinct 
iustement où ils les avoient assignez de totit temps ; 
ny l’erreur ne se sentoit en nostre usage; ny l’amende¬ 
ment ne s’y sent ; Tant il y a d’incertitude par tout ! tant 
nostre appercevance est grossière, obscure et obtuse ! 
On dicl que ce reglement se pouvoit conduire d’une 
façon moins incommode,soubstrayant ,à l’exemple d’Au* 
guste, pour quelques années, le iour du bissext'e,qui, 
ainsi comme ainsin , est un iour d’cmpeschement et de 
trouble, lusqiies à ce qu’on feust arrivé à satisfaire exac^ 
tement ce debte ; ce que mesme on n’a pas faict par 
cette correction, et demeurons encores en arrerages de 
quelques iours : et si, par mesme moyen, on pouvoit 
prouveolr à l’advenir, ordonnant qu’aprez la révolu¬ 
tion de tel ou tel nombre d’annees, ce iour extraordi¬ 
naire seroit tousiours éclipsé ; si que nostre mescomple 
ne pourroit d’ores en avant exceder vingt et quatre 
heures. Nous n’avons aultre compte du temps, que les 
ans ; il y a tant de siècles que le monde s’en sert; et si 
c’est une mesure que notis n’avons encores achevé d’ar- 
rester, et telle, que nous doublons touts les iours quelle 


(a)doibvent. Edit, de 1595,mais ehacé par Montaigne. N, 
/i. aV 
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forme les auUrcs nations luy ont illverseinent tlonné, et 
(jiiel en estoit l’usage. Quoy, ce qtie disent aulciins , 
que les cieux se compriment vers nous en vieillissant 
et nous iectent en incertitude des heures mesme et des 
iours ? et des mois , ce que dîct Plutarque, qu’encores 
de son temps l’astrologie n’avoit sceu borner le mon- 
venient de la lune ? Nous voylà bien accommodez, pour 
tenir registre des choses passées! 

le ravassois présentement, comme ie fois souvent, 
sur ce Combien l’humaine raison est un instrument 
libre et vague. le veois ordinairement que les hommes ^ 
aux faicts qu’on leur propose, s’amusent plus volonllers 
à en chercher la raison, qu’à en cbcrchcr la vérité. Ils 
laissent là les choses, et s’amusent à traielerles causes : 
Plaisants causeurs ! La cognoissance des causes (a) ap- 
]>artient seulement à celuy qtii a la condulcte des choses ; 
non à nons , qui n’en avons que la souffrance, et qui en 
avons l’iisagc parfaîctement plein [et accompli] selon 
iiostrc nature sans en pénétrer rorlglne et resscnce j 
ny le vin n’en est plus plaisant à celuy qui en seait les 
facultez premières ; Au contraire, et le coi'ps et lame 
interrompent et altèrent le droict qu’tls ont de l’usage 
du monde [et de soy mesme], y meslant l’opinion de 
science : [les effects nous touchent; mais les moyens, 
nullement]. Le déterminer et le sçavoir, comme le 
donner, appartient à la regence et à la maislrlse ; à 
l’infériorité, subiectlon et apprentissage, appartient le 
louïr ,raccepter. Revenons à nosire coustnme. Ils passent 
par dessus les effects, mais ils en exaraînenl curieuse¬ 
ment les conséquences : ils commencent ordinairement 
ainsi : « Comment est ce que cela se faictw?<K Mais, se 
faict il »? fauldroit il dire. Nostre discours est capable 
d’estoffer cent aultres mondes, et d’en tronver les prin- 
ci[)es et la contexture ;il ne Iiiy fauli ny maticre ny baze : 

(a) touche. £ dit ion de i 5 y 5 * 


t 
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laissez le courre j il bastit aussi bien sur le vuide que 
sur le plein, et de Tinanild que de matière ; 

dare pondna idonea fnmo. (i) 

le treuve, quasi partout, qu’il fauldroît dire : « Il n’en 
est rien » ; et employerois souvent cette response : mais 
ie n’ose ; car ils crient que c’est une desfaicte produictc 
de foiblesse d’esprit et d’ignorance, et me fauît ordi¬ 
nairement basteler, par compaignie, à traicter des sub- 
iects et contes frivoles que ie mescrois entièrement : 
ioinct qu’a la vérité, il est un peu rude et qiierelleux 
de nier tout sec une proposition de faict ; et peu de 
gents faillent, notamment aux choses malaysees à per- 
suader, d’affermer qu’ils l’ont veue, ou d’alïeguer des 
tesmoings desquels l’auclorité arreste nostre contradic- 
tîon. Suyvant cet usage, nous sçavons les fondements 
et les moyens de mille choses qui ne feurent oneques ; 
et s’escarmouche le monde en mille questions, desquelles 
et le Pour et le Contre est fauls. Ita ilnitinia sant faba veris,... 
lit in prxcîpiteni lociim non debeat se sapiens committere. ( 2 ) 
La vérité et le mensonge ont leurs visages confor¬ 
mes ; le port, le goust, et les allures pareilles : nous 
les regardons de mesme œil. le treuve que nous ne 
sommes pas seulement lasches à nous deffendre de la 
piperie ; mais que nous cherchons et convions à nous 
y enferrer : nous aimons à nous embrouiller en la va¬ 
nité, comme conforme à nostre estre. l’ay veu la nais¬ 
sance de plusieurs miracles de mon temps : encores 
qu’ils s'estouffent en naissant, nous ne laissons pas de 
preveoir le train qu’ils eussent prins, s’ils eussent vescu 


(i) Prêt À donner du poids à des choses de peu de valeur. Pers^ 
.sat. 5 ,v. zo. 

(a) Le faux approche si fort dn vrai,... que le sage ne doit pas 
■'engager dans ie précipice par des décisions trop expresses. C/'c. 
aead. qn.T6t. L 4 , c, si. 
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leur aage ; car il u’est que de trouver le bout du fil, 
on en desvide tant qu’on vcult ; et y a plus loing de 
l’ien à la plus petite chose du monde, qu’il n’y a de 
celle là, iusques à la plus grande. Or les premiers qui 
sont abbruvez de ce commencement d’eslrangeté, ve¬ 
nant à semer leur histoire, sentent,par les oppositions 
qu’on leur faict, où loge la difficulté de la persuasion , 
et vont calfeutrant cet endroict de quelque piece faulse : 
Oultre ce, que , însîtà liominlbus libidine alendi de indtisfrill 
rnmores (i), nous faisons naturellement conscience de 
rendre ce qu’on nous a presté, sans quelque usure et 
accession de nostre creu. L’erreur particulière faict pre¬ 
mièrement Terreur publtcque ; et,à son tour aprez,Ter¬ 
reur publicque faict Terreur particulière. Ainsi va tout 
ce bastiment, s’estoffanl et formant de main en mainj 
de maniéré que le plus esloingné tesmoing en est mieiilx 
instruict que le plus voisin ; et le dernier informé,miculx 
persuadé que le premier. C’est un progrez naturel : car 
quiconque croit quelque chose, estime que c’est ouvrage 
de charité de la persuader à un aiiltre; et,pour ce faire, 
ne cralnd point d’adîouster, de son invention, autant 
qu’il veoid estre necessaire en son conte , pour suppléer 
à la résistance et au default qu’il pense estre en la con¬ 
ception d’aultruy* Moy mesme,‘qul fois singulière con¬ 
science de mentir, et qui ne me soulcie gueres de donner 
“reance et aiiclorité à ce que le dis, m’apperceois toutes- 
fois,aux propos que^ Tay en main, qu’estant cschauffé, 
ou par la résistance d’un aultre, ou par la propre cha¬ 
leur de la narration, ie grossis et enfle mon subiect par 
voix, mouvements , vigueur et force de paroles, et en- 
cores par extension cl amplification, non sans înterest 
de la vérité naïfve : mais ie le fois en condition pour¬ 
tant , qu’au premier qui me ramene, et qui me demande 


Çi) par la passion qoi porte naturellement les lioiiiuies a 
donner cours à des bniîfs intertams. Tit* iJv* 1 * 28 ,c, æ4- 
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la vérité nue et crue, le f|uUe soubdain mon efiort, et la 
luy donne sans exaggeration, sans emphase et rem¬ 
plissage. La parole vifve et bruyante, comme est la 
inleune ordinaire, s’emporte volontiers à l’hyperbole. Il 
n’est rien à quoy communément les hommes soyentplus 
tendus, qu’à donner voye à leurs opinions : où le moyen 
ordinaire nous fauU,nous y adioustons le commande¬ 
ment, la force, le fer et le feu. Il y a du malheur d’en 
eslre là, que la meilleure touche de la verîle ce soit la 
multitude des croyants, en une presse où les fols sur¬ 
passent de tant les sages en nombre. Quasi verù quld- 
qu.'n» sit lam valdè, quàui uiliil saperc, vulgarc (i). Sanitatlspa- 
tiocinluiM est, lusaniealluni turlia (?). C’est chose difficile de 
resouldre son iugcment contre les opinions communes : 
la première persuasion, prlnse du snbiect mesme, saisît 
les simples ; delà elle s’cspand aux habiles soubs l’aucto- 
lité du nombre et ancienneté des tesmoignages. Pour 
inoy, de ce que ie n’en croirols pas un, le n’en croirois 
pas cent uns; et ne iuge pas les opinions par les ans. II 
y a peu de temps que l’un de nos princes, en qui la goutte 
avoil perdu un beau naturel et une alaigre composi¬ 
tion , se laissa si fort persuader au rapport qu’on faîsoit 
des merveilleuses operations d’un presbtre qui par la 
voye des paroles et des-gestes guarissoit toutes mala¬ 
dies, qu'il féit un long voyage pour l’aller trouver, et, 
par la force de son appréhension, persuada et endormit 
ses ïambes pour <|uelques heures, si qui! en lira du 
service qu’elles avolent desapprins luy faire il y avoit 
long teinjis. Si la fortune eust laissé emmonceler cinq 
ou six telles adventurcs, elles estoient capables de mettre 
ce miracle en nature. On trouva,depuis, tant de sim- 


(1) Comme s’il y,Tvoil rien de si coiuiuuu que de mal jugtT 
des choses. Cic, de divinat. ). 2, c. 3g. 

(2) Plaisante sagesse qui n’est .lulorisce que par uue foule do 
sots ^ dit S, Augustia. De ch'itate Dei^ L 6, 


c. 10. 
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plesse et si peu d’art en Tarcliitecte de tels ouvrages, 
qu’on le iugea indigne d’aulcun chastienient : coniuie 
si feroit on de la pluspart de telles choses, qui les re- 
cognoîstroit en leur giste^ Miramur ex iatervallo fallen- 
îia (i); nostre Veue représente ainsi souvent de loing 
des images estranges qui s’esvanouïssent en s’appro** 
chant ; QUDqtiani ad liquidum fama perducitur (i). C’est mer¬ 
veille de combien vains commencements et frivoles causes 
naissent ordinairement si fameuses impressions î Cela 
niesme en empesche l’information; car,pendant qu’on 
cherche des causes et des fins fortes et poisantés et 
dignes d’un si grand nom , on perd les vrayes ; elles 
eschappent de nostre veue par leur petitesse ; et, à la vé¬ 
rité, il est requis un Lien prudent, attentif et subtil 
inquisiteur en telles recberebeSj indiffèrent, et non préoc¬ 
cupé. lusques à cette heure, louts ces miracles et évé¬ 
nements estranges se cachent devant raoy. le n’ay veu 
monstre et miracle au monde, plus exprez que moy 
mesme : on s’apprivoise à toute estrangeté par l’usage 
et le temps ; mais plus ie me hante et me cognois, plus 
ma difformité m’es tonne , moins ie m’entends en moy. 

Le principal droict d’advancer et produire tels acci¬ 
dents , est réservé à la fortune. Passant avant hier dans 
un village, à deux lieues de ma maison, ie trouvay la 
place encores toute chaulde d’un miracle qui venoil d’y 
faillir : par lequel le voisinage avoit esté amusé plu¬ 
sieurs mois ; et commenceoient les provinces voisines de 
s’en esmouvoir et y accourir à grosses troupes de loulc^s 
r[uaUtez. Un ieune homme du lieu s’estoit loué à con¬ 
trefaire,une nuict,en sa maison, la voix d’un esprit, sans 


(i) Nous ailmirons Irs choses qui nous imposent par leur 
éloignement. Se^lec. epist. ii 8 ,p. 586 ,oùn ya, » major pars 
miratur ex intervalle falleutia». (1. 

(a) Jam.vis la reuominée ne rappoiie exactement les choses 
connue elles sont. Quint, Curt. I. y, c, a, nom. 1 3 . 
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pf'nsi't' à aultre finesse qu’à iou’iT d’un badinage pré¬ 
sent ; cela luy ayant un peu mleulx succédé fju’il ii’es- 
perolt, pour eslendre sa farce à plus de ressorts , il y 
associa une fille de village, du tout stupide et niaise; 
et feurent trois enfin, de niesme aage «t pareille suffi¬ 
sance : et de presebes domestiques en feirent des presches 
publicques, se caclianls sous l’autel de l’eglise, ne parlants 
que de nuict,ct deffendants d’y apporter aulcune lu¬ 
mière. De paroles qui tendoient à la conversion du 
monde, et menace du iour du iugement, car ce sont 
subiects soubs l’auclorité et reverence desquels l’iiu- 
postnre se tapit plus ayseemeni, ils veinrent à quelques 
visions et mouvements si niais et si ridicules,qu’à peine 
y a il rien si grossier au ieu des petits enfants. Si loutes- 
fois la fortune y eust voulu presler un peu de faveur, 
tjui sçait iusques où se feust accreu ce bastelage? Ces 
]>auvres diables sont à cette heure en prison ; et porte¬ 
ront volontiers la peine de la sottise commune, et ne 
sçais si quelque iuge se vengera sur euîx de la sienne. 
On veoid clair en celte cy qui est descouverte*; mais en 
plusieurs choses de pareille qualité, surpassant iiostre 
cognoîssance, ie suisd’advis que nous soubstenons noslrc 
iugement, aussi bien a reiecter qu’à recevoir. Il s’en ■ 
gendre beaucoup d’abus au monde, ou, pour le dire 
plus bardiement, toutsies abus du monde s’engendrent-, 
de ce qu’on nous apprend à craindre de faire profession 
de nostre ignorance, et que nous sommes tenus d’accc])- 
1 er tout ce que nous ne pouvons réfuter ; nous parlons 
de toutes choses par préceptes et resolution. Le style, 
à Rome,porloit que cela mesme qu’un tesnioîng dept» - 
soit pour l’avoir veu de ses yeulx, et ce qu’un tuge or- 
donnoit de sa plus certaine science, estoit conceu en 
cette forme de parler, « Il me semble ». On me faict haïr 
les choses vraysemblables, quand on me les plante pour 
infaillibles : i’aime ces mols,r|ui amollissent et modèrent 
la témérité de nos propositions : « A l’adventure, Aul- 


» 
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cunemeiit, Quelque,On dict, le pense », et semblables : 
et si Teiisse eu à dresser des enfants, ie leur eusse tant 
mis en la boucîie cette façon de respondre, enqucsleuse, 
non resolutifve : « Qu’est ce à dire ? le ne Tenlends ])us , 
Il pourroit estre , Est il vray »? qu’ils eussent plustcst 
gardé la forme d’apprentis à soixante ans, que de re¬ 
présenter les docteurs à dix ans, comme ils font. Qui 
reult guai'ir de l’ignorance, il fault la confesser. Iris est 
fille de Tliaumantis : l’admiration est fondement de 
toute phllosojdiîe j rîuquisitlon ,1e progrez ; rignorance, 
le bout. Voire dea, il y a quelque ignorance forte et gc*- 
iiereuse qui ne doibl rien en lionneur et en courage 
à la science: ignorance pour laquelle concevoir il ii’ya 
pas moins de science que pour concevoir la science. le 
veis en mon enfance un procez que Corras, conseiller 
de Thoulouse feît imprimer, d’un accident estrangejde 
deux hommes qui se presentoient l’un pour l’aultre. II 
me souvient (et ne me souvient aussi d’aultre chose ) 
qu’il me sembla avoir rendu l’imposture de celuy qu’il 
îugea coulpable, si merveilleuse et excédant de si loing 
nostre cognoissance et la sienne qui estoit iuge, que ie 
trouvai beaucoup de hardiesse en i’arrest qui l'avoit 
condamné à estre pendu. Recevons quelque forme d’aï '- 
i est qui die, « La cour n’y entend rien »: plus librement 
et îngenuemeiit que ne feirent les Areopagites ; lesquels, 
se trouvants pressez d’une cause qu’ils ne pouvoîent 
desvelopper, ordonnèrent que les parties en viendrolent 
à cent ans. Les sorcières de mon voisinage courent ha- 
zard de leur vie,sur l’advis de cliasque nouvel aucteur 
<iui vient donner corps à leurs songes. Pour accommo¬ 
der les exemples que la divine parole nous offre de telles 
choses, trescertains et irréfragables cxemiilcs, et les atta¬ 
cher à nos événements modernes, puisque nous n’eu 
voyons ny les causes ny les moyens, il y fault aultre en¬ 
gin que le nostre : il appartient,à radveniure,à ce seul 
Irespuissaiit tesmofgnage de nous dire , « Celtuy cy en 


✓ 
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est, et celle là j et non, cet aultre ». Dieu en doibt e&tre 
creu, c’est vrayemcnt bien raison; mais non pourtant 
un d’entre nous qui s’estonne de sa propre narration 
( et nécessairement il s’en esionne s’il n’est hors de sens ) , 
soit qu’il i’employe au faict d'anltruy, soit qu’il l’em* 
ployé contre soy mesme. le suis lourd, et me tiens un 
peu au massif et au vrayseinblable , évitant les repro¬ 
ches anciens , maiorem lldcm bomiaes adblbent lis quæ non 
intelligant.—Capidine liumani ingenii, Ubeatliis obdcaiacre^ 

<luniur(i). le veois bien qu’on se courrouce ; et me def- 
fend on d’en doubter, sur peine d’iniures exsecrables : 
Nouvelle façon de persuader ! Pour Dieu mercy, ma 
creance ne se manie pas à coups de poing. Qu’ils gonr- 
mandent ceulx qui accusent de faulseté leur opinion ; 
ie ne l’accuse que de difficulté et de hardiesse , et con¬ 
damne l’affirmation opposite, egualement avecques eulx, 
sinon si im])eneuseinent : yideantur saiiè; nou affirmeattir 
iiiodù (2}. Qui establit son discours par braverie et com¬ 
mandement, montre que la raison y est foible. Pour 
une altercation verbale et scholastique, qu’ils aycnt au¬ 
tant d’ajiparence que leurs contradicteurs; maïs en la 
conséquence effecluelle qu’ils en tirent, ceiilx cy ont bien 
de l’advantage. A tuer les gents, il fault une clarté 
lumineuse et nette ; et est nostre vie trop reelle et essen- 
cielle, pour garantir ces accidents supernaturels et fan- 


(i) Les homnies ajoutent plus de foi à ce qu'ils n’entendent 
point. — L’esprit humain se porte uaturelleiueut à croire plus vo¬ 
lontiers les choses obscures. Tacit. blst. 1 . i,c. a 2 . 

De ces deux jossages, le second seul est de Tacite, et Coste 
eu tort de les confoiulre et d’attribuer toute cette citation à ce 


grand historien , qui certes n'auroit jamais écrit le premier 
passage, dont le style ne ressemble pas au sien. N. 

( 2 ) Que ces choses soient proposées comme vraisemblables, à 
lu bonne heure î pourvu qu'on ne les donne point pour indahi- 
tables. Cic. acad. qnæsl. L 4 , c. 27 . 
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tasùqurs. Quant aux drogues et poisons, le les mets hors 
de mon compte; ce sont liomîcîdes, et de la pire espece : 
toutesfois en cela mesme, on dict qu’il iie fault pas tous- 
iours s’arrester à la propre confession de ces genls icy, 
car on leur a veu parfois s’accuser tl’avolr tué des per¬ 
sonnes qu’on trouvoît saines et vivantes. En ces aultres 
accusations extravagantes, ie dirolsvolonûei's que c’est 
bien assez qu’un lionune, quelque recouimendalion qu il 
aye, soit creu de ce qui est humain : de ce qui est hors 
de sa conception, et d’un effect supernaturel, il en doibt 
eslre creu lors seulement qu’une approbation super¬ 
naturelle l’a auctorlsé. Ce privilège qu’il a pieu a Dieu 
donner à aulcuns de nos tesmoignages, ne doibt pas 
estre avily et communiqué legierement. l’ay les aureilles 
battues de mille tels contes: «Trois le veircnt un tel 
iour, en levant : Trois le veirent lendemain, en occident : 
à telle heure, tel lieu, ainsi vestu»: certes ie ne m’en 
croirois pas moy mesme. Combien trouve ie plus naturel 
et plus vraysemblable que deux hommes mentent, que 
ie ne fois qu’un homme, en douze heures, passe quand 
et les vents, d’orient en occident f combien plus naturel, 
que nostre entendement soit emporte de sa place par la 
volubilité de nostre esprit détraqué, que cela, qu’un de 
nous soit envolé sur un balay, au long du tuyau de sa 
cheminee, en chair et en os, par un esprit estrangier ? 
We cherchons pas des illusions du dehors et Incogneues, 
notis qui sommes perpétuellement agitez d’illusions do¬ 
mestiques et nostres. Il me semble qu’on est pardon¬ 
nable de mescroire une merveille, autant an moins qu\)n 
peult en destourner et elider la vérification par voye 
non merveiilense : et suys l’advis de S. Augustin, « Qu’i 1 
vault mieulx pencher vers le double que vers l’asseu- 
Tance,ez clioses de dif ficilepreuve et dangereuse créa iice ». 
11 y a quelques années que ie passay par les terres d’un 
prince souverain, lequel en ma faveur, et pour rabbaitrc 
mon incrédulité, me feil cette grâce de me faire veoir 
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fn sa presence, en lieu particulier, dix ou douze prison¬ 
niers dece genre,et une vieille entre aultres,vrayement 
bien sorcière en laideur et deformitd, tresfaineuse de 
longue main en cette profession. le veis et preuves et 
libres confessions et ie ne srais quelle marque insen¬ 
sible sur cette misérable vieille ; et m^enquîs, et parlai 
tout mon saoul, y apportant la plus saine attention que 
iepeusse; et ne suis pas liomme qui me laisse gueresi 
garotter le ingement par préoccupation. Enfin , et en 
conscience, ie leur eusse plustost ordonné de Fellebore 
que de la ciguë ^ captîsqoe re$ magis lueutibas, cjaàm consce^i 
Icraiis, similis visa (0 iustice a ses propres corrections 
pour telles maladies. Quant aux oppositions et argu¬ 
ments que des lionnestes hommes iifont faict, et là, 
et souvent ailleurs , ie ii’en ay point senty qui m’atta¬ 
chent , et qui ne souffrent solution tousîours plus vray- 
semblable cpie leurs conclusions. Bien est vray que les 
preuves et raisons qui se fondent sur l’experiencc et 
sur le faict, celles là, ie ne les desnoue point j aussi n’ont 
elles point de bout : ie les trenche souvent, comme 
Alexandre son nœud. Aprez tout, c’est mettre ses con- 
iectures à bien hault prix,que d’en faire cuire unliomme 
tout vif. 

On recite par divers exemples,(et Praestantius (a), 
de son pere) que assopy et endormy bien plus lourde¬ 
ment que d’un parfaict sommeil, il fantasia estre iumen t, 
et servir de sommier à des soldats : et ce qu'il fantasîoit, 
il l’estoit. Si les sorciers songent ainsi matériellement ; 
si les songes se peuvent ainsi parfois incorporer en 
cffccis; encores ne crois îc pas que nostre volonté en 
feust tenue à la iustice : ce que ie dis, comme ceJuy qui 
n’est uy iuge ny conseiller des roys, ny s’en estime de 


(i) Car le tout me parut plutôt un effet de folie que de malk'f. 

Tit. hiv. 1.8,c. i8. 

(a) Voyez la cîlc de Dieu de S. Augustin, l. iS ,c. i8. 
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bien ioîng (.ligne, ai ns homme du commun, nay el voué 
à robeïssance de la raison publicque, et en ses falcts, 
et en ses dicts. Qui mellroit mes resveries en coniute, 
au preiudice de la plus cliestifve loy de son village, ou 
opinion, ou coustume, il se feroit grand tort, el encores 
autant à nioy ; car, en ce que ie dis, îe ne pleuvis aultre 
certitude , sinon que c"est ce que lors i’en avois en ma 
pensee, pensce tuinultualre et vacillante. C"est j)ar ma¬ 
niéré de devis que ie parle de tout, et de rien par ma¬ 
nière d*advis ; ncc me pudet, ut îstus, faterl nescire cjiiod 
ncsciam (i): ic ne scroïs pas si Hardy à parler , s’il lu’ap- 
partenoit d’en eslre creu ; et feut ce que ie respondis 
à un grand qui se plaignoit d(î l’aspretc et contention 
de mes enbortements. Vous sentant bandé et préparé 
d’une part, ie vous propose raultre,de tout le seing 
que ie puis, pour esclalrcir vostre iugement, non ]>our 
l’obliger. Dieu tient vos courages, et vous fournira de 
ebois. le ne suis pas sî presuniplueux, de desirer seu¬ 
lement que mes opinions donnassent pente à chose de 
telle importance ; ma fortune ne les a pas dressées à 
si puissantes et si cslevees conclusions. Certes,i’ay non 
seulement des coraplexions en grand nombre, mais aussi 

P 

des opinions assez , desquelles ie desgousleroisvoloiitiers 
mon fils, si i’en avois. Quoy? si les plus vrayesnesonl 
pas lousiours les plus commodes à l’iiomme: Tant il est 
de sauvage composition ! 

A propos , ou hors de propos, il n’importe ; on dîct 
en Italie, en commun proverbe, que celuy là ne cognoist 
pas Venus en sa parfaicte doulceur, qui ii’a couché 
avecques la boiteuse. La fortune ou (|uelque particulier 
accident ont mis il y a long temps ce mot en la bouche 
du peuple : et se dicl des masles comme des femelles j 
car la royne des Amazones respondit, au Scythe qui 


(()E( je U'ai piis honte, comme eux, d'avonerque j’ignore ce 
que je oe .sais point. Cic. lusc. qn^est. L i,c. 35. 
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la convioit à l’amour, apioTa oh{>fi (a), le boiteux le 

faicl le inieulx. En cette republicque féminine, pour fuyr 
Ja domination des masles, elles les stropioîent dez l’en¬ 
fance, bras, ïambes et aultres membres qui leur don- 
noîent advantage sur elles, et se servoîent d’eulx à ce seu¬ 
lement à quoy nous nous servons d’elles par deçà. Teusse 
dîcl que le mouvement détraqué de la boiteuse appor- 
tast quelque nouveau plaisir à la besongne, et quelque 
poîncte de doulceur à ceulx qui l’essayent; mais le viens 
d’apprendre que mesme la philosophie ancienne en a 
décidé ; elle dict que les ïambes et cuisses des boitcusei* 
ne recevant à cause de leur imperfection l’aliment qui 
leur est deu, il on advient que les parties génitales qui 
sont au dessus, sont plus [ilaînes, plus nourries et vigo- 
reusrs;ou bien que ce dcfault ernpescbant rexerciee, 
ceulx qui en sont entachez dissipent moins leursdorces, 
et en viennent plus entiers aux ieux de Venus : qui est 
aussi la raison pour quoy les Grecs deserioîcnt lestîssr- 
randes , d’estrc ]>lus chanldes que les aultres femmes, à 
cause du mestier sédentaire quelles font, sans gi’and 
exercice du corps. De quoy ne pouvons nous raisonner 
à ce prix là ? De celles icy ie pourrois aussi dire que ce 
trémoussement que leur ouvrage leur donne ainsin assi¬ 
ses , les esveille et sollicite, comme faict les dames le 
croulement et tremblement de leurs coches. Ces exem¬ 
ptes servent ils pas à ce que ie disois au commencement : 
Que nos raisons milicipent souvent l’effect, et ont l’estcn- 
due de leur iurlsdictlon, si iufuiie, qu’elles iugeiit et 
s’exercent en l’inanité mesme et au non estre ? Oultre 
la flexibilité de nostre invention à forger des raisons 


(a) Monlnigne traduit ce passage grec après l’avoir cité, Itrasaie, 
dans ses Adages, n’ü pas oublié le proverbe opitmè 
vtrum ogit ; mais ii ne dit point d’oii II l'a pris. On ie ti'ouve 
dans leSclioUaste dcThéocrltcsiir l’IdylIc !^ ,v. 62 ,et daus ilichel 
Apostolius,provcrb, centnr. 4 ,nuju. 43 .C. 
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à toutes sortes de songes, nos Ire Imagina tton se treuve 
pareillement facile à recevoir des impressions de la 
faulseté, par bien frivoles apparences ; car parla seule 
auctorité de Tusage ancien et publicque de ce motjie 
me suis aultresfois faict accroire avoir receu plus de 
])laisir d’une femme, de ce qu’elle n’es toit pas droîcle y 
et mis cela (a) en recepte de ses grâces, 

Torquato Tasso,en la comparaison qu’il faict delà 
France à Tltalie (b), dict avoir remarqué cela, que nous 
avons les iambes plus grades que les gentilsbomines 
italiens, et en attribue la cause à ce que nous sommes 
continuellement à cheval : qui est celle mesme de la¬ 
quelle Suetone tire une toute contraire conclusion ; car 
il dict, au rebours , que Germanicus avoit grossi les 
siennes par continuation de ce mesme exercice. II n’est 
rien si soupple et erratique que nostre entendement; 
c’est le soulier de Theramenes (c), bon à touts pieds ; et il 
est double et divers ; et les matières doubles et diverses. 

Donne moy une dragme d’argent a, disoît un pliÜoso- 
phe cynique à Antigonus : « Ce n’est pas présent de roy », 
respondit il ; a Donne moy doneques un talent ». « Ce 
n’est pas présent pour cynique, » 

Seu phires calor ille vias et caeca relaxat 
Spirainenta, novas reniât quà saccus iu berbas : 

Seu durât inagis, et veuas astringit liîautes ; 
i\e tenue.') pluviæ,lapidive polentia solb 
Acrior, aut bureac pcnetrablie frigus adurat. (i ) 


(a) au compte. de 1595,mais effacé par Montaigne daiui 

rexeiuplaire qu’il a corrigé. N. 

(b) l’aragonc dcll’ Italia alla francia, p, 1 r. Nella parte priina 
delle rime c prose del sig. Torq. ZaiSo,lii Kerrara, an.1 585 . C. 

(c) Voyez Krasme sur le proverbe Theraments cothurnus y 
auquel Montaigne fait allusion. C. 

(i) Souvent, ditVirglIe, il est bon de mettre le feii aux cam¬ 
pagne.'», et d’en faire brûlerie chaume inutile; *> soit pareeque 
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OnnI iiiedaglia La il suo riverso. (i) 

Voylà pourquoy CÜtoiTiachus disoît anciennement que 
Garneades avoit surmonté les labeurs de Hercules, pour 
avoir arraclié des hommes le contentement , c^està dire 
l’opinion et la témérité de îuger. Cette fantasie de Car- 
neades, siTÎgoreuse, nasquit a mon advis anciennement 
de l’impudence de ceulx qui font profession de sçavotr, 
et (le leur oultrecuidance desmesureti On meit Esope 
en vente, avecques deux aultres esclaves ; raclieteur 
s’enquit du premier ce qu’il sçavoil faire ; celtiy là , pour 
se faire valoir, respondlt monts et merveilles , qu’il 
s(;avoit et cecy et cela : le deuxiesme en respondit de 
soy autant ou plus : quand ce feut à Esope, et qu’on 
lu y eut aussi demandé ce qu’il sçavoit faire : « Rien, 
dict il,car ceulxcy ont tout préoccupé : ils sçavent tout ». 
Ainsin est il advenu en l’cscliole de la philosoi>hie : la 
fierté de cculx qui atlribuoient à l’esprit humain la capa¬ 
cité de toutes choses, causa en d’aultres , par despit et 
par cnuilation, cette opinion, qu’il n’est capable d’aiil- 
ciine chose : les uns tiennent en l’ignorance celte nicsmc 
extrémité que les aultres tiennent en la science, à fin 
qu’on ne puisse nier que riiommene soit immodéré pai- 
tout; et qu’il n’a point d’arrest,que celuy île la nécessité, 
et impuissance d’aller oultre. 


eelte clinleur ouvre les pores de la terre et débouche ces c.inaux 
imperceptibles par où le suc se commnuîque aux piaules ; soit 
parceqiie le feu la resserre, et en ferme les ouvertures,par où 
t’ott empêche que les pluies ne s’y insinueut avec trop, d’abon- 
dance, on nue la chaleur trop ardente du soleil, ou la violence 
du froid Tie Ja dessectic j», irg. Georg* L i ^ v* 8 g. 

Toute mcdaîlle a sou revers* 


« 
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CHAPITRE XII. 

h. 

Lie la physionomie, 

■ 

Quasi toutes les opinions que nous avons sont prin- 
ses par auctorité et à crédit ; il n^y a point de mal ; nous 
ne sçaurions pirement choisir, que par nous, en un 
siecle si foible. Cette image des discours de Socrates 
que ses amis nous ont laissée, nous ne l’approuvons 
que pour la reverence de l’approbation publicque ; ce 
n’est pas par nostre cognoissance : iis ne sont pas selon 
nostre usage j s’il naissoit, à cette heure, quelque chose 
de pareil, il est peu d’hommes qui le prisassent. Nous 
n’appercevons les grâces que poinctues, bouffies,et en- 
flees d’artifice : celles qui coulent soubs la naïfveté et 
la simplicité, eschappent ayseement â une veue grossière 
comme est la nostre ; elles ont une beauté délicate et 
cachee ; il fault la veue nette, et bien purgee, pour des¬ 
couvrir cette secrette lumière. Est pas la naïfveté, se¬ 
lon nous, germaine à la sottise, et qualité de reproche ? 
Socrates faict mouvoir son aine d’un mouvement natu¬ 
rel et commun ; ainsi dict un païsan , ainsi dict une 
femme : il n’a iamais en la bouche , que cochers, me¬ 
nuisiers, savetiers et massons : ce sont inductions et 
similitudes tirees des plus vulgaires et cogneues actions 
des hommes ; chascun l’entend, Soubs une si vile forme, 
nous n’eussions iamais choisi la noblesse et splendeur 
de ses conceptions admirables, nous qui estimons plates 
et basses toutes celles que la doctrine ne r’esleve, qui 
n’appercevons la richesse qu’en montre et en pompe. 
Nostre monde n’est formé qu’à l’ostentation ; les hommes 
ne s’cnflent que de vent j et se manient à bonds, comme 
les balons. Cettuy cy ne se propose point des vaines fan- 
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tasres : sa fin feut,Nous fournir de choses et de pre- 
ceplesqui réellement et plus ioinctenient servent à la vie; 

servare tuodnru, linemque tenere, 

Nataramque scqaî* (t) 

11 feut aussi tousiours un et pareil, et se monta, non 
par (a) saillies, mais par complexion » au dernier poinct 
de vigueur ; ou » pour niieulx dire, il ne monta rien , 
mais ravalla plustost et ramena à son poinct originel et 
naturel, et luy soubmeit la vigueur, les aspretez et les 
dilficultez ; car en Caton, on veoid bien à clair 'que cVst 
une allure tendue bien loin g au dessus des communes ; 
aux braves exploicts de sa vie, et en sa mort, on le sent 
tousiours monté sur ses grands chevaulx : cettuy ci ralle 
• à terre, et, d’un pas mol et ordinaire, traicte les plus 
utiles discours, et se conduict, et à la mort, et aux plus 
espineuses traverses qui se puissent présenter, au train 
de la vie humaine. Il est bien advenu, que le plus digne 
homme d’estre cogneu et d’estre présenté au monde 
pour exemple, ce soit ccluy du quel nous ayons plus cer¬ 
taine cognoissance : il a esté esclairé par les plus clair¬ 
voyants hommes qui feurent oneques; les tesnioings que 
nous avons de luy sont admirables en fidelité et en suf¬ 
fisance. C’est grand cas, d’avoir peu donner tel ordre 
aux pures imaginations d’un enfant, que, sa ns les altérer 
ou estirer, il en ayt produict les plus beaux cffecls de 
nostre anie : il ne la représente ny eslevee ny riche; il 
lie la représenté que saine , mais certes d’une bien alaigre 
et nette santé. Par ces vulgaires ressorts et naturels, 
par ces fanlasies ordinaires et communes, sans s’esmou- 
voir et sans se picquer, il dressa non seulement les plus 
réglées, mais les plus haultes et vigoreuses creances, 
actions et mœurs, qui feurent oneques. C’est luy qui 


(i) Etre réglé dao» scs actions , avoir un h ut déterminé, et 
sriivre la uatiiro. Lucan. l. a, v. 38 i, 38 a. 

(a) par hontades, Edit, de 1595, mais effacé par MonLaigne. 

t\. 2 fi 
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ramena du ciel, où elle perdoit sou ïrm])S, la sagesse 
}iumaine,pour la rendre à l’hominc, où est sa plus Juste 
et plus laborieuse bcsongnn et plus utile. Voyez le plai¬ 
der devant ses iuges ; voyez parqucltes raisons il eïveille 
son courage aux liazards de la guerre ; quels arguments 
f'ortilient sa patience contre la caïoninic, la tyrannie, la 
mort, et contre la teste de sa femme : il nV a rien dVm- 
prunté de l’art cl des scietmes ; les plus sîmjiles y re- 
rognoissent leurs moyens et leur force; il n’csl possible 
d’aller plus arriéré et ]>lus bas. 11 a faict grand’ fai eiir 
à ritumaine nature, de montrer combien elle peuU d’elle 
mesme. 

Nous sommes, cbascun,plns riclies que nous ne pen¬ 
sons ; mais on nous dresse à l’emprunt et à la queste; 
. ou nous duict a nous servir plus de l’aullruy, que du 
noslre. En aulcune chose riiomme ne scaît s’arrcsier 

Jl 

au poinct de son besoing : de volupté, <le richesse, de 
l>uissance, il en embrasse plus qu'il n’en peult estreindre; 
son avidité est incapable de inoderntion. le treuve qu’en 
curiosité de seavoir, il en est de mesme ; il se taille de 
la besongne bien plus qu’il n’en peult faire, et bien plus 
qu’il n’en a affaire, estendaut rulilité du sçavoir, amant 
qu’est sa matière : ut omnlun] rerum ,sic Utteramm (piofjue, 
intf'n]pnrari(ii]aborjnnus(i) : et Tacltus a raison de lotier 
la mere d’Agricola, d’avoii' bridé en son lîts nn apjietit 
trop bouillant de science, (^est un bien, à le regarder 
d’yeulx fermes, qui a, comme les aultres biens des 
hommes , beaucoup de vanité etfoîblesse propre et na¬ 
turelle , et d’un cher coust. L’employ te(a) en est bien plus 
Iiazardeuse que de toute aultre viande ou boisson;car, 
au reste,ce que nous avons acheté, nous l'eniportoiis 
au logis, en quelque vaisseau ; et là, avons loyd’cn exa- 


(t) Nous (lotmous dans l’excès par rapport aux lettres,comme 
à l'cg-'Ji'd de toute autre cIjosp. Senec. eplst. loO , îti Üue. 

(.■i) L'acquisition. RiUtion dt T 5 ÿ 5 . 
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miner la valeur, combien, et à quelle heure, nous en 
prendrons : mais les sciences, nous ne les jjouvons d’ar- 
rivee mettre en aultre vaisseau qu’en nostre ame;nous 
les avalions en les achetant, et sortons du marché ou 
infects desià, ou amendez ; il y en a qui ne font que 
nous empescher et charger, au lieu de nourrir; et telles 
encores, qui souhs tiltre de nous guarir, nous empoi¬ 
sonnent. l’ai prins plaisir de veoir, en quelque lieu, des 
hommes, par dévotion, faire vœu d’ignorance, comme 
de chasteté, de pauvreté, de penîtence ; c’est aussi chas- 
trer nos appétits desordonnez, d’esmousser cette cupidité 
qui nous espoinçonne à i’estude des livres , et priver 
l’anie de cette coinjdaisance voluptueuse qui nous cha¬ 
touille par l’opinion de science ; et est richement accom¬ 
plir le vœu de ]>auvreté, d’y ioiiidre encores celle de 
l’esprit. Il ne nous fault gueres de doctrine pour vivre 
à nostre ayse : et Socrates nous apprend qu’elle est en 
nous, et la maniéré de l’y trouver et de s’en ayder. Toute 
cette nostre suffisance, qui est au delà de la naturelle, 
est à peu prez vaine et superflue ; c’est beaucoup si elle 
ne nous charge et trouble plus qu’elle ne nous sert : 
paucis opus est litteris ad mentem bonaui (i) : ce sont dcs 
excez fiebvreux de nostre esprit, instrument brouillon 
et inquiété. Recueillez vous; vous trouverez en vous 
les arguments delà nature contre la mort, vrays, et les 
plus propres à vous servir à la nécessité ; ce sont teulx 
qui font mourir uii païsan, et des peuples entiers,aussi 
constamment qu’un philosophe. Feusse ie mort moins 
alaigremcnl avant qu’avoir veu les TusculanesPi’estime 
que non : et, quand ie me treuve au propre, ie sens que 
ma langue s’est enrichie; mon courage, de rien ; il est 
comme nature me le forgea, et se targue pour le con- 
flicl, [non que] d’une marche populaire et commune: 


( f ) L’on n'a pas besoia de beaucoup de science ponr être bon 
cl raisonnable. Sc/tCC- l'pist. io6,subiîu. . 
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les livres m’ont servy non tant d’instruction, que d’exer- 
citation. Quoy, si la science, essayant de nous armer de 
nouvelles deffènses contre les inconvénients naturels, 
nous a plus imprimé en la fantasie leur g^randeur et 
leur poids, qu’elle n’a ses raisons et sui)tilitez à nous 
en couvrir? Ce sont voireinent subtil!tez, par où elle 
nous esveille souvent bien vainement : les aueteurs 
mesines plus serrez et plus sages, voyez autour d’un 
bon argument, combien ils en sement d’aiiltres legiers, 
et, qui y regarde de prez, incorporels ; ce ne sont qu’ar-* 
guties verbales, qui nous iroriipent : mais d'autant que 
ce peuU cslre utilement, ie ne les veulx pas aultrenient 
cspiuclier ; i! y en a céans assez de cette condition, en di¬ 
vers lieux, ou par emprunt, ou par imitation. Si se fault 
il prendre un peu garde, de n’ajipcllcr pas force, ce qui 
n’est que gentillesse ; et ce qui' n’est que aigu, solide ; 
ou bon , ce qui nVst que beau; quæ gustata, quàm 

pofata, drlcctaut (i) : font ce qui plaist, ne paist pas, «Li 

uf>n ingenü sttl anîuiî cpgotiiuu agiqir. (i) 

A veoir les efforts que Seneque se donne pour se 
préparer contre la mort ; à le veoir suer d’nban pour 
se roidir et pour s’asseurer, et se débattre si long temps 
eu cette perche, i’eusse esbraiisié sa rejuitation , s’il ne 
l’eust, en mourant, trez v aillamnienl inaîntemie. Sou agi¬ 
tation si ardente, si frequente,montre qu’il estoitebauld, 
et impétueux luy mesme, magnas aalmus reniissîûsloqiiîttir, 
et securiùs.... non est alias ingeutc, alius aiiimo coloi-( 3 ), il le 

fault convaincre à ses despens ; et montre aulcunenient 


(i) Choses qui plaisent plus au goût, qu’à l'cstoniae. Cic. 
tusc. (juæst. 1. 5, c. 5. 

(a) lorsqu'il n’est pas question ile perfectionner l’esprit, mais 
tl’ainéliorer l’anie. Senec, ejûst. 7 5. 

(3) Un homme qui a l’ame grande parle d’une maniéré plu» 
indifférente et plus tranquille.. ..L’esprit et ieoœiir ne sont point 
opposés l’un à l’antre. Senec^ epist, ïi5, i 14 ■< etrea init. 
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qu’il estoit pressé de son adversaire. La façon de Plu¬ 
tarque , d’autant qu’elle est plus desdaigneuse et plus 
destendue, elle est, selon inoy, d’autant plus virile et 
jiersuaslfve ; ie croirois ayseement que son anie avoît 
les mouvements plus asseurez et plus reglez. L’un, plus 
vif (a), nous picque et eslance en sursault; touche plus 
l’espiât : l’aultre, plus rassis (b), nous informe, establit et 
conforte constamment; touche plus l’entendement. Celuy 
là ravit nostre iugemeiil : cettuy cy le gaigne. l’ay veu 
pareillement d’aultrcs cscripts, encores plus reverez, (jui 
en la pelncture du conflict qu’ils soubstîennent contre 
les aiguillons de la chair, les représentent si cuisants, 
si puissants et invincibles, que nous mesnies, qui som¬ 
mes de la voieriedu peuple, avons autant à admirer l’es- 
trangeté et vigueur incogneue de leur tentation, que 
leur résistance. A quoy faire nous allons nous gendar¬ 
mant par ces efforts de la science? Regardons à terre: 
les pauvres gcnls que nous y voyons espandus, la teste 
[icncliante aprez leur besongne, qui ne sçavent ny Aris¬ 
tote ny Caton, ny exemple ny precepte; de ceulx là tire 
nature louts les iours des effecls de constance et de pa¬ 
tience, plus purs et plus roides que ne sont ceulx que 
nous estudions si curieusemeul en l’escliole : combien 
en veois ie ordinairement quimescognoissentlapauvretc; 
combien qui desireut la mort, ou qui la passent sans 
alarme et sans afiliction ? Celuy là qui fouît mon iardin, 
il a ce malin enterré son pere ou son ûls. Les noms 
mesme, de quoy ils appellent les maladies, en addoul- 
cisseni et amollissent l’aspreté : la Phthisie, c’est la toux 
jioiir eulx ; la Dysenterie, devoyement d’cstomach; un 
Plcuresis, c’est un morfondement : et selon qu’ils les 
nomment doulcement, ils les supportent aussi ; elles 
sont bien grlefves , quand elles rompent leur travail 

II 

(.1) plus •‘ligu. £dit, de 15y5,iuaîs effacé par Mqutaîgne. 

(b) plas solide. Edit, de 15^5, mais effacé par Moataigue. 
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ordinaire ; iîs ne s’allictent que pour mourir. Simplex ilia 
et anertavîrtus îaübscuram et solertem scientiaui vci'jia est (i). 

l’escrivoîs cecy environ le temps qu*une forte cliarL^e 
de nos troubles se croupit plusieurs mois, de tout son 
poids, droict sur moy : i^avois, d’une part, les enne¬ 
mis à ma porte; d’aultre part, les picorcurs, pires enne¬ 
mis, non arniis, sed vitüs certatnr (%) ; et essayois toute 
sorte d’iniures militaires, à la fois : 

Hostls adest dextrâ lævâqne à parte tiraendns, 

Vicinoque uialo terret utmiuque lattis. (3) 

Monstrueuse guerre ! les atiltres agissent au dehors; 
cette cy encores contre soy, se ronge et se desfaicl par 
son propre venin. Elle est de nature si maligne et ruy- 
neuse, quelle se ruyne quand et quand le reste, et se 
descliire et despece de rage. Nous la voyons plus sou¬ 
vent se dissouldre par elle mesme, que par disette d’aiiU 
cune chose necessaire ou par la force ennemie. Toute 
discipline la fuyt ; elle vient guarir la sédition, et en 
est pleine ; veult chastier la désobéissance, et en moni l'c 
IVxemple; et, employée à la deffense des loix, faict sa 
part de rébellion à l’encontre des siennes propres. Où en 
sommes nous ! nostre medecine porte infection ! 

Nostre mal s’empoîsonne 
Du secours qu’on luy donne. 

exsnperat magis,ægrescltqne raedeudo. (/*) 

Omuîa fanda, uefanda, malo permista furore, 
lastiiicam nobis mentein avertêre dcorum. (5) 

(1) Celte vertu simple et naïve a été changée en une science 
obscure et artKicieuse. Senec. epist. g5 , p. Kdit. varior. 

( 2 ) Ce n’est pas à force ouverte qu'ou nous attaque, mais par 
les voies les pins làclies et les plus injustes. 

(3) A droite et à gauche J’ai des ennemis redoutables, qui 

sont tout prêts à me détruire. de Ponto, cl, 3 , l. i, v. . 

( 4 ) Les retnedes ne font qu’aigrir le mal. Acneid, 1. 12 , v. 4'b 

(5) Les désordres qui régnent parmi nous, où le bien et iemal, 
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En ces maladies populaires, on peult distinguer, sur 
le coinmencemenl, les sains, des malades; mais.quand 
elles viennent à durer, comme la noslre,tout le corps 
s’en sent, et la teste et les talons : aulcune partie n’esi 
exempte de corruption ; car il n’est air qui se hume si 
gouluement, qui s’espande et pénétré, comme faict la 
licence. Nos armées ne se lient et tiennent plus que par 
ciment estrangier : des François on ne seait plus faire 
un corps d’armee constant et réglé. Quelle honte ! il 
n’y a qti’antant de discipline que nous en font Yeoir des 
soldats empruntez ! Quant à nous, nous nous condui¬ 
sons à discrétion, et non pas du chef,chascun selon la 
sienne ; il a plus à faire au dedans qu’au dehors : c’est 
au commandant de suyvre, courtizer et plier, à iuy 
seul d’obeïr ; tout le reste est libre et dissolu. Il me' 
plaisl de veoir combien il y a de lascheté et de pusilla¬ 
nimité en l’ambition ; par combien d’abiection et de 
servitude il luy faull arriver à son but : mais cecy me 
desplaist il, de veoir des natures débonnaires , et capa¬ 
bles de iiislice, se corrompre louts les iours au manie¬ 
ment et commandement de celte confusion. La longue 
souffrance engendre la coustunie; la coustume, le con¬ 
sentement et l’imitation. Nous avions assez d’ames mal 
nces, sans gaster les'bonnes et généreuses : si que, si 
nous continuons, il restera malayseement à qui lier la 
santé de cet estât, au cas que fortune nous la redonne : 

linne satteiu everso iuveiiem snceurrere seclo 

Ne probibete ! (i) 

Qu’est devenu cet ancien precepte ? que les soldats on t 


le jusie el Tinjuste, se trouvent hardimeot confondus enseifjble, 
nous ont privés de la protecUon divine. Caf»//. carui. (>2 ,de 
Nuptiis Pelei el Tlieüdos, v. 4o5. 

(i) N’empécbez pas du iitoius que ce jeune boiiime n'assbic 

. Georg. 1. 1 , V. 5üü. 

Si je ne me trompe, Montaigne veut parler ici de Heuti de 


1 étal sur le pcficbanl de sa ruine ! F irg 
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plus à craindre leur clief, que l’ennemv : et ce merveil¬ 
leux exemple ? qu*un pommier s’estant trouvé en¬ 
fermé dans le pourpris du camp de l’armee romaine, 
elle feutvetie landeraein en desloger, laissant au posses^ 
seur le compte entier de ses pommes, meures et déli¬ 
cieuses (a\ l’aîmerois bien que nostre îeunesse, au lieu 
du temps qu’elle employé à des pérégrinations moins 
utiles, et apprentissages moins honnorabIes,elle le meisi, 
moitié à veoirde la guerre sur mer, soubs quelque bon 
capitaine commandeur de Rhodes; moitié à recognoistre 
la discipline des armees lurkesques, car elle a beaucoup 
de différences, et d’advantages sur la nostre : cecy en 
est, que nos soldais deviennent plus licencieux aux ex¬ 
péditions ; là, plus retenus et craintifs; car les offenses 
ou larreciiîs sur le menu peuple, qui se punissent de 
bastonnades en la paix, sont capitales en guerre ; pour 
un œufprins sans jiayer, ce sont,de compte prefix,cin¬ 
quante coups de baston;pour toute aultre chose, tant 
legiere soit elle, non necessaire à la nourriture, on les 
empale, ou décapité sans déport. le me suis eslonné,en 
ridstoire de Selim, le plus cruel conquérant qui feut 
oncques ,veoir, que Iprs qu’il subiugua rAegyj)te, les (b) 
admirables iardins qui sont autour de la ville de Damas, 
en abondance de délicatesse, restèrent vierges des mains 


Bourbon, roi de Navarre, qui devenu roi de France, après la 
mort de Henri IlI,non seulement sauva l'état,qu’il avoit assisté 
peudaut la vie de ce prince, mais le rendit plus florissant et plus 
redoutable qu’il n’avoit été depuis long-temps. C, 

(a) C’est ce que rapporte l'rontiu, au sujet de l’armée de H. 

Scanrus, 1. 4, c. 3, num. 13. C. 

(b) Dans l’éditiou de ï SqS , Montaigne s’exprime ainsi : « les 
«beaux iardins d’autour de La ville de Damas, touts ouverts, 
■ et en terre de conqueste, son armée campant sur le litu mesine, 
« Peureut laissez vierges des mains des soldats, parce qu’ils u’a- 
» voient pas eu le signe de piller ». N. 
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de ses soldats ; touts ouverts et non clos comme Ils 
sont. 

Mats est il f|uelque mal en une police, qui vaille est re 
combattu par une drogue si mortelle? non pas, disoit 
Favonius ,rusurpalion de la possession tyrannique d’un 
estât. Platon, de mesme, ne consent pas qu’on face vio¬ 
lence au repos de son païs, pour le guarir, et n’accepte 
pas ramenderaent [ qui trouble et bazarde tout, et ] qui 
couste le sang et ruyne des citoyens j establissant l’office 
d’un homme de bien, en ce cas, de laisser tout là , seu¬ 
lement de prier Dieu qu’il y porte sa main extraordi¬ 
naire ; et semble sçavoir niaiivais gré à Dion son grand 
amy, d’y avoir un peu auUremt nt procédé, l’estois Pla¬ 
tonicien de ce costé là, avant que ie sceusse qu’il y eust 
de Platon au monde. Et si ce personnage doibt ptircment 
estre refusé de nostre consorce, luy (jui, par la sincérité 
de sa conscience, mérita envers ta faveur divine de péné¬ 
trer si avant en la dires lien ne lumière au travers des 
tenebres publicques du monde de son temps, ie ne pense 
pas qu’il nous siese bien de nous laisser instruire à un 
payeii combien c’est d’impie lé de n’attendre de Dieu 
nul secours simplement sien, et sans nostre coopéra¬ 
tion î le doubte souvent, si, entre tant de gents qui se 
meslent de telle besongne, nul s’est rencontré d’enten¬ 
dement si imbecille, à qui on aye en bon escient per¬ 
suadé Qu’il alloit vers la reformation, par la dernière 
des dlfformatlons ; Qu’il tlroxt vers sou salut, par les 
plus exjiresses causes que nous ayons de trescerlainc 
damnation j Que,renversant la police, le magistrat et les 
lois, en la tutelle des quelles Dieu l’a colloqué, desmem- 
brant sa mere et en dounanl à ronger les pièces à ses 
anciens ennemis , remplissant des haines parricides b s 
courages fraternels,appelJaut à son ayde les diables el 
les furies, il puisse apporter secours à la sacrosainrie 
doulceuret iusticede la parole divine. L’ambition, l’ava¬ 
rice, la cruauté, la vengeance, n’ont point assez de propre 
4. 26 
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el iiQlurelle impeluosité; aniorsons les elles altisons par 
le glorieux tîltre de iustice et dévotion. Il ne se penit 
imaginer un pire visage des choses,qu’où la mescUanceté 
vient à eslre légitimé, et prendre, avecqiics le congé 
du magistrat, le manteau de la vertu : nibil in specû-m 
fallacin.s, quâra prava religîo, ubî deornii'i numen. præteatlitiir 
sceleribus(i) : l’extreme espece d’iniustlce, selon Platon, 
c’est que, ce qui est iniuste soit tenu pour iuste. Le 
peuple y souffrit bien largement lors, non les dommages 
présents seulement, 

undique lotis 

Usqoe adeo tnrbatnr agris, ( 2 ) 

mais les futurs aussi ; les vivants y eurent à patir; si 
curent ceulx qui n’estoient encores nays : on le pilla, 
et nioy par conséquent, iusques à Pesperance , lu y ra¬ 
vissant tout ce qu’il avoit à s’appreslcr à vivre pour loi»' 
gués années ; 

Quæ nequennt secnin ferre aut abducere, perdant ; 

Et crcniat insnotes tnrba scelesta casas. 

Mûris nalla lîdes, squalent popalaliLus agrl. (3) 

Oultre cette secousse,i’en souffris d’aultres: reiicou~ 


(1) Rien n’a anc plus belle mais plus trompeuse apparence, 
riu'uDc mauvaise religion, lorsque le uoin des dieux lui sert de 
prétexte pour autoriser le crime. TU, hiv, 1 . Sq, c. 16 . 

( 2 ) Tant les désordres qui paroissent de tous côtés dans la 
campagne sont grands ! Virg, eclog. i, v. 11 . 

'^ 3 ) Car CCS brigands détruisent ce qu’ils ne peuvent point eiu- 
poiter ou emmener avec eux. Ils n'épargüenl pas les cabanes 
des paysans, qu’ils réduisent en cendres. — Les murailles ne met¬ 
tent point à couvert de leurs insultes; et l'on ne voit que ruine 
et désolation dans les champs. 

Les deux premiers vers sont d’Ovide. Triât, élrg. io,liv. 3, 
vers. 65. .rignore la source du troî.sieîne, N. 
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rus les inconvénients que la modération apporte en telles 
maladies : ie feus pelandé à toutes mains ; au Gibelin 
i’estois Guelplie ; au Guelphe,Gibelin : quelqu’un de mes 
poëtes dicl bien cela, mais ie ne sçais où c’est. La situa¬ 
tion de ma maison, et raccointance des hommes de 
mon voisinage, meprescntoient d'tin visage; ma vie et 
mes actions, d’un aullre. Il ne s’en faisoit point des accu¬ 
sations formées, car il n’y avoit où mordre; ie ne desem¬ 
pare iamais les loix, et qui m’eust recherche, m’en eust 
(leu de reste : c’estoient suspicions muettes qui cou- 
roient soubs main , ausquelles il n’y a iamaîs fauUe 
(l’apparence, en un meslange si confus, non plus que 
d’esprits ou envieux ou ineptes. l’ayde ordinairement 
aux presuinptions iniurieuses que la fortune semc contre 
moy, par une façon que i'ay ,dez tousiours , de fuyr à me 
iustifier, excuser et interpréter; estimant que c’est mettre 
nia conscietice en compromis, de plaider pour elle; per- 
spicnitas anim argamentatione eleT.Ttur(i) : et,comme si chas- 
cun voyoit en moy aussi clair que ie fois, au Heu de me 
tirer arriéré de l’accusation, ie m’y advance, et la ren¬ 
chéris pliistost par une confession ironique et moc- 
queuse, si ie ne m’en tais fout à plat, comme de chose 
indigne de response. Mais ceuTx qui le prennent pour 
une trop haultaine confiance ne m’en veulent gueres 
moins [de mal], que ceulx qui le prennent pour foî- 
blcsse d’une cause îndeffensible ;nomraeemenl les grands, 
envers lesquels faulte de soubmission est l’extrcme 
faulte , rudes à toute iustice qui se cognoîsl, qui se sent, 
non desmise, humble et suppliante ; i’ay souvent heurt(î 
à ce pilier. Tant y a que, de ce qui m’adveint lors , un 
ambitieux s’en feust jieiidn ; si eust faict un avaricieux. 
le n’ay seing quelconque d’acquérir ; 


( i) Car rargumcDtation affoiblit t'èvidence. 

CtC~ de natur. dfior. 1. 3, e. 4 . 

















ESSAIS DE MICHEL 



Slt iiilLi y fjiiod niinc est ^ etîam niimis^ ut luihi vivaiu 
Quod superest ævi, si quLd stipcresse volent dî ; (i) 

mais les pertes qui me viennent par l’iniure d'auliniy, 
soit larrecin, soit violence, me pincent environ comme 
unliomme malade et gehenné d’avarice. L’offense a , sans 
mesure, plus d’aigreur que n’a la perte. Mille diverses 
sortes de mautx accoururent à moy à la file : ie les eusse 
plus gaillardement soufferts à la foule. le pensay desîà, 
entre mes amis, à qui ie pourrois commettre une vieillesse 
nécessiteuse et disgraciée : aprez avoir rodé les yeulx 
par tout, ie me trouvai en pourpoinct. Pour se laisser 
tumber à plomb, et de si batiU, îl fault que ce soit entre 
les bras d’une affection solide, vigoreuse et fortunée ; 
elles sont rares, s’il y en a. Enfin ie cogneus que le 
jdus seur estoît de me lier à moy mesme de moy et de 
ma nécessité; et, s’il m’advenoit d’estre froidement en 
la grâce de la fortune, que ie me reco nmendasse de 
]dus fort à la mienne, m’attachasse, regardasse de plus 
prez à moy. En toutes choses les hommes se iecle-nt aux 
appuis estrangiers, pour espargner les propres, seuls 
certains et seuls puissants , qui sçait s’eu armer : chascut. 
court ailleurs, et à l’advenir, d’autant que nul n’csl 
arrivé à soy. Et me résolus que c’estoienl utiles incon¬ 
vénients : d’autant. Premièrement, qu’il fault advenir 
à coups de fouet les mauvais disciples, quand la raison 
n’y peult assez ; comme ,par le feu et violence des coings , 
nous ramenons un bois tortu, à sa droiclure. le me 
presche, il y a si long temps, de me tenir à moy, et sepa 
rer des choses eslrangiercs : toutesfois,ie tourne encores 
tousiours les yeulx à costé ; l’inclination , un mot favo- 


(i) Que les dieux me laissent jouir paisiblement du peu que 
j’ai , et même de moins, le reste de mes jours, s’ils veulent bien 
m’en accorder encore quelques uns. J/orat. epist. i8, J. i, v. lOj, 
et seq. 
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rable d’un grand, un bon visage, me tente : Dieu sçait 
s’il en est clierté en ce temps, et quel sens il porte ! i’ois 
encores, sans rider le front, les subornemenls qu’on 
me faîct pour me tirer en place marchande; et m’en 
deffends si mollement, qu’il semble que ie souffrisse plus 
volontiers d*en estre vaincu. Or à un esprit si indocile, 
il fault des bastonnades ; et fault rebattre et reserrer, 
à bons coups de mati, ce vaisseau qui se desprend, se 
descoust, qui s’eschappe et desrobbe desoy. Seconde¬ 
ment, que cet accident me servoît d’exercitation pour 
me préparer à pis ; si moy, qui, et par le bénéfice de la 
fortune, et par la condition de mes mœurs, esperois 
estre des derniers,venois à estre,des premiers,attrappé 
de cette tempeste; m’instruisant de bonne heure à con¬ 
traindre ma vie,et la renger pour un nouvel estât. La 
vraye libert<? c’est pouvoir tonte chose sur soy : poten- 
tissimus est qui se habet in potestate (t). £n un temps ordi¬ 
naire et tranquille, on se préparé à des accidents mo¬ 
dérez et communs : mais en cette confusion, où nous 
sommes depuis trente ans, tout homme françois , soit 
en particulier, soit en general, se veoid à chas que heure 
sur le poinct de l’entier renversement de sa fortune ; 
d’autant fault il tenir son courage fourny de provisions 
pins fortes et vigoreuses. Sçaehons gré au sort de nous 
avoir faîct vivre en un siecîe non mol, languissant, ny 
oysif : tel qui ne l’eust esté par aultre moyen, se rendra 
fameux par son malheur. Comme ie ne lis gueres ez 
histoires ces confusions des aultres estais, que ie n’aye 
regret de ne les avoir peu inîeulx considérer, présent ; 
ainsi faîct ma curiosité, que ie ni’aggree aulcunement 
de veoir de mes yeulx ce notable spectacle de nostre 


(r) Celui-li est très puissant qui se maintient eu sa propre 
puissance* Senec^ epist jjo-i p, 41 3* Hdii, Tarior, Je cite b page, 
pareeque cette épître est fort longue ; et j Vq use ainsi dans les 
mêmes occasions* N* 
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inoi’L jmljllcquc, ses symptômes et sa forme;et,puisque 
le ne la puis retarder, suis content d’estre destiné à y 
assister, et m’en instruire. Si clierclions nous avides 
ment de recognoisire, en urabre niesiue, et en la fable 
des théâtres, la montre des ieiix tragiques de Inhumaine 
fortune : ce n’est pas sans compassion de ce que nous 
oyons, mais nous nous plaisons d’esveiller nostre des¬ 
plaisir, par la rareté de ces pitoyables eveneraents. Rien 
ne chatouille, qui ne pince. Et les bons historiens fuyent, 
comme un’ eau dormante et mer morte, les narrations 
calmes, pour regaigner les sedltlotis, les guerres, où ils 
sçavent que nous les appelions. le double si ie puis 
assez îiounestement advouer à combien vil prix du repos 
et tranquillité de rua vie, ie i’ay plus de moitié passée en 
la ruyne de mon païs. le me donne un peu trop bon mar¬ 
ché de patience, ez accidents qui ne me saisissent au 
propre; et, pour me plaizidre à moy, regarde non tant 
ce qu’on m’oste, que ce qui me reste de sauve, et dedans 
et dehors. H y a de la consolation à eschever tantost l’uii, 
tantost raullre,des maulx qui nous guignent desuitte, 
et assènent ailleurs autour de nous : aussi, qu’eu ma¬ 
tière d’interests publicques, à mesure que mon affection 
est plus universeUeinent espandue, elle en est plus foible; 
ioluct que (a)certes, à peu prez, tantùm es publias malls 
seutlmiis, quantum ad priva tas respertinet (i) ; et que la santé 
d’où nous partismes estoit telle, qu’elle soulage elle 
mesme le regret que nous en debvrions avoir. C’esloit 
santé, mais non qu’à la comparaison de la maladie qui 
l’a suyvie ; nous ne sommes clieus de gueres liault ; la 
corruption et le brigandage qui est en dignité et eu 
ordre, me semble le moins supportable ; on nous vole 


(a) qu’il est vray à demy. Edit, de 1 595. 

(i) des maux publics uous n’en ressentons que ce qui con¬ 
cerne iiüti’e intérêt particulier. Tit. dans le discours qu’il 

prête à Anuibal, 1. 3o, c. 44* 
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moins iiiiurieiiscmetit tians un bols, qu'cn lieu de seu- 
reté. C’esioil une îoincture universelle de membres 
en (laillculier à l’envy les uns des aultres, et, la pluspart, 
«rulceres eiivieillis,qui ne recevoientplusnynedcjuaii- 
dolcnt^''uai'ison. Cecroulcmentdoncquos m’anima certes 
plus qu’il ne m’atterra, à l’aide de ma conscience, ([ui sc 
portoît non paisiblement seulement, mais fîerement; et 
ne Irouvois en quoi me plaindre de raoy. Aussi,comme 
Dieu n’envoye iamais non plus les maulx que les biens 
touls purs aux hommes, ma santé teint bon ce temps 
là, oultre son ordinaire; et, ainsi que sans elle ie ne 
puis rien, il est peu de choses que ie ne puisse avecquos 
elle. Elle me donna moyen d’esveiller toutes mes pro¬ 
visions , et de porter la main au devant de la playe qui 
enst passé volontiers plus oultre : et esprouvai, en ma 
patience, que i’avois quelque tenue contre la fortune; 
et qu’à me faire perdre mes arçons, il falloit un grand 
hciirt. le ne le dis pas pour l’irriter à me faire une 
charge plus vigoreuse : ie suis son serviteur ; ie luy 
tends les mains : Pour Dieu, qu’elle se contente ! Si ie 
sens ses assauts ? si fais, tomme ceuîx que la tristesse 
accable et possédé se laissent pourtant par intervalles 
lastonnerà quelque plaisir, et leur eschappe un soubs- 
rire : ie puis aussi assez sur moy pour rendre mon 
estât ordinaire paisible et deschargé d’ennuyeuse ima¬ 
gination; mais ie me laisse pourtant, à boutades, sur- 
prenilre des morsures de ces malplaisantes pensees,qui 
me battent pendant que ie m’arme pour les cluisscr ou 
pour les luieter. 

Voicy un aultre rengregement de mal qui m’arriva à 
la suUte tiu reste : Et dehors et dedans ma maison, ie 
feus accueilli d’une peste, vehemente an prix de toute 
aultre : car, comme les corps sains sont sublects à plus 
griefves maladies, d’autant qu'ils ne peuvent estre forcez 
que par celles là ; aussi mou air tressalubre, où, d’au!- 
cuiic luemoirc , la contagion, bien que voisine, n’a>uit 
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sceu prendre pied , venant à s’empoisonner , produisît 
des cffects eslranges : 

M'ista sennm et iuvenam densantur funera, nullam 
Sæva capot Proserpina fugit : (i) 

l’eus à souffrir cette plaisante condition , que la veue 
de ma maison m’estoit effroyable ; tout ce qui y estqii, 
estoit sans garde, et à l’abandon de qui en avoit envie. 
Moy, qui suis si Hospitalier, feus en trespenible quesle 
de retraicte pour ma famille ; une famille esgaree, fai¬ 
sant peur à ses amis et à soy mesme ,ct horreur où qu’elle 
cherchast à se placer: ayant à changer de demeure, sonb- 
dain qu’un de la troupe cominenceoit à se douloir du 
bout du doigt ; toutes maladies sont alors prînses pour 
peste, on ne se donne pas le ioysir de les recognoistre. 
Et c’est le bon,que selon les réglés de l’art, à tout dan- 
gier qu’on approche, il fault estre quarante iours en 
transe de ce mal : l’imagination vous exerceant ce pen¬ 
dant à sa mode, et enfiebvrant voslre santé mesme. 
Tout cela m’eust beaucoup moins touché, si îen’eusse 
eu à me ressentir de la peine d’aultruy, et servir six mois 
misérablement de guide à cette caravane ; car ie porte 
en moy mes préservatifs, qui sont, resolution et souf¬ 
france. L’apprehension ne me presse gueres, laquelle on 
craint particulièrement en ce mal; et si, estant seul, ie 
l’eusse voulu prendre, c’eust esté une fuyle bien plus 
gaillarde et plus esloingnee : c’est une mort qui ne me 
semble des pires; elle est communément courte, d’es- 
tourdissement, sans douleur, consolée par la condition 
publicque, sans cerimonie, sans diieil , sans presse. 
Mais quant au monde des environs, la oentiesme [larlie 
des aines ne se peut sauver ; 


fl) Les jeunes et les vieux nieureol péle-in^Ie en nn même 
jour ; et mil mortel n’échappe à l’inexorable Proserpîne. Horat, 
otl. , 1 . I, V. 19. 
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Videas desertaqoe régna 
Pastoram^et longé aaltna lateque vacantes. ( 1 ) 

En ce lieu, mon meilleur revenu est manuel; ce que cenf 
hommes travailloient pour moy,chôme pour long temps. 
Or lors, quel exemple de resolution ne veîsmes nous en 
la simplicité de tout ce peuple ? Généralement, chascun 
renonceoit au seing de la vie : les raisins demeurèrent 
suspendus aux vignes, le bien principal du pais ; touts 
indifféremment se préparants et attendants la mort, à ce 
soir, ou au lendemain, d’un visage et d'uné voix si peu 
effrayee, qu’il sembloît quils eussent compromis à cette 
nécessité, et que ce fcust une condamnation universelle 
et inévitable. Elle est tousiours telle : mais à combien 
peu tient la resolution au mourir ? la distance et diffé¬ 
rence de quelques heures, la seule considération de la 
compaignie, nous en rendl’apprehension diverse. Voyez 
ceulx cy : pour ce qu’ils meurent en inesme mois, en¬ 
fants, ieunes , vieillards, ils ne s’estonnent plus, ils ne 
se pleurent plus, l’en veis qui craignoleut de demeurer 
derrière, comme en une horrible solitude : et n’y cogneus 
communément aultre soîng que des sépultures ; il leur 
faschoit de veoir les corps espars emmy les champs, à 
la mercy des bestes, qui y peuplèrent Incontinent. Com¬ 
ment les fantasies humaines se descoupeni 1 les Neorites, 
nation qu Alexandre subiugua, iectent les corps des 
morts au plus profond de leurs bols, pour y estre man¬ 
gez : seule sépulture estîmee entr’eulx heureuse. Tel, 
sain, faisoit desià sa fosse : d’aultres s’y couchoîent en- 
cores vivants ; et un manœuvre des miens, à tout ses 
mains et ses pieds,attira sursoy la terre, en mourant 
Estoit ce pas s’abrier pour s’endormir plus* à son ayse, 
d’une entreprinse en haultcur aulcunement pareille à 

J0 

(f) Voua aurieï vu le.<i campagDes, et les bois,changés en tle 
vastes déserts, Georg. l. 3, v. 476 . 

4. 
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celle (les soldats romains qu’on trouva,aprez la iournee 
de Cannes, la teste plongée dans des trous qu’ils avoient 
faicls et comblez de leurs mains en s’y suffoquant ? 
Somme, toute une nation feut incontinent, par usage, 
logée en une marche qui ne cede en roideiir à atilcime 
résolution estudiee et consultée.Lapluspart des instruc¬ 
tions de la science à nous encourager, ont plus de 
montre que de force, et plus d’ornement que do fruîct. 
Nous avons abandonné nature, et luy voulons ajipren' 
dre sa leçon; elle qui nous menoil si heiireiiseîneni et 
si scureinent : et cependant les traces de son înstriic- 
lioîi, et ce peu,qui, par le bénéfice de l’ignorance, reste 
de son image empreint en la vie de celte tourbe rustiriue 
d’iioinines impolis, la science est contraînete de l’aller 
lüuts les iours empruntant pour en faire patron, à ses 
disciples, de constance, d’innocence et de tranquillité, 
II falctbeau veolr, Que ceulx cy, pleins de tant de belles 
cognoissaiices, ayenl à imiter cette sotte simplicité, et 
à l’imiter aux premières actions de la vertu ; et Que 
nostre sapience apprenne, des bestes mesnies,Ie5 pins 
utiles enseignements aux plus grandes et necessaires 
parties de nostre vie, comme il nous faulô vivre et mou¬ 
rir, mesnager nos biens, aimer et eslever nos enfants, 
entretenir iustice : singulier tesmoignage de rhuinaitie 
7 naSadie; et Que cette raison, qui se manie à nostre poalc, 
trouvant tousiours quelque diversité et notivellcté, ne 
laisse chez nous aulcune trace apparente de la nature; 
et en ont faict les hommes, comme les parfiimiers de 
riiutie; ils l’ont sophistiquée de tant d’argumentations 
et de discours appeliez du dehors, qu’elle en est deve¬ 
nue variable et particulière à chaseun, et a perdu son 
propre visage, constant et universel, et nous fauli en 
chercher tesmoignage des bestes, non subieet à faveur, 
corruption ,ny à diversité d’opinions : car il est bien vray 
qu’elles mesmes ne vont j)as tousiours exaelement dans 
la roule de nature; mais ce qu’elles en ticsvoyont, c’est 
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si peu que vous en appcrcevcz tousiours Torniere ; 
tout ainsi que les chevaulx qu’on mené en main font 
bien des bonds et des escapades, mais c’est à la lon^ 
pueur de leurs longes,et suyvent ce neantmoins tousiours 
les pas de celuy qui les guide j et comme l’oiseau prend 
sou vol, mais soubs la bride de sa filiere. Exilia , tor* 

uienta, bella , morbos, nanfragia medîtare :.tit nullo sis 

malo tiro (i) : à quoy nous sert cette curiosité de préoc¬ 
cuper touts les inconvénients de l’humaine nature, et 
nous préparer avecques tant de peine à l’encontre de 
ceulx mesme qui n’ont, à l’advenlure, point à nous tou¬ 
cher? parem passis tristih'am facit, patî posse (a) , non Seu¬ 
lement le coup, mais le vent et le pet, nous frappe (a} ; 
ou, comme les plus fiebvreux, car certes c’est fiebvre, 
aller dez à cette heure vous faire donner le fouet, parce 
qu’il peult advenir que fortune vous le fera souffrir un 
iour ; et prendre voslre robbe fourree dez la S. lean, 
parce que vous en aurez besoing à Noël? ïectez vous 
en l’experience(b) des maulx qui vous peuvent arriver, 
noinmeement des plus extremes; esprouvez vous là,di¬ 
sent ils; asseurez vous là : Au rebours, le plus facile et 
plus naturel seroît en dcscliarger mesme sa pensee : ils 
ne viendront pas assez tost; leur vray estre ne nous dure 


(i) Représentez-vous d’avance l’exU,!» torture, les guerres , 
les maladies, les naufrages,...afin que nul accident ne vous pa¬ 
roisse nouveau, et que vous y soyez tout préparé. Senec. episl. 
j)t, 107. 

(a) Lorsque nous nous supposons en danger de souffrir un 
mal, nous sentons le même déplaisir que ceux qui l’ont déjà 
souffert. Seneca, epistola 74 ,pag, aSo editionïs cum notis va¬ 
rier uni. 

(a) Non Ail ictuni tantum exagitamur ^sed ad crepitum. SeneCM 
ibidem. 

(b) de touU les Edit~ de iSgS , mais efface par Mon- 

faigue , daus rexemplaire qoHl a corrige. N* 
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pas assez, il fault quenostreesprit les esteiitle et alonge, 
et qu avant la main il les incorpore en soy et s’en entre¬ 
tienne, comme s’ils ne poisoîent pas raisonnablement à 
nos sens. « Ils poiseront assez, quand Ils y seront, dict 
un des maistres, non de quelque tendre secte, mais de 
la plus dure ; cependant favorise toy; crois ce que tu 
aimes le mieulx : que te sert il d’aller recueillant et prc-» 
venant ta malefortune ; et de perdre le présent, par Iq 
crainte du futur; et estre, dez cette heure, misérable, 
parce que tu le doibs estre avecques le temps»?Ce sont 
ses mots (a). La science ^us faict volontiers un bon 
ofhce, de nous instruire bien exactement des dimen¬ 
sions des maulx ! 

Curls acuens mortalia corda ! (i) 

ce seroit dommage, si partie de leur grandeur eschappoit 
à nostre sentiment et cognoissance ! Il est certain qu’à 
la pluspart la préparation à la mort a donné plus de 
torment cpie n’a faict la souffrance. Il feut iadis vérita¬ 
blement dict, et par un bien iudicieux aucteur, Mim'u. 
affîcit sensus fatîgatio, quàtn cogitatio (2). Le sentiment de la 
mort présente nous anime parfois, de soy mesme, d’une 
prompte resolution de ne plus éviter chose du tout iné¬ 
vitable : plusieurs gladiateurs se sont veus , au temps 
passé, aprez avoir couardement combattu ,avaller cou¬ 
rageusement la mort, offrant leur gosier au fer de l’en- 
nemy, et le conviant. La veue de la mort à venir a besoin g 
d’une fermeté lente, et difficile par conséquent à fournir. 
Si vous ne sçavez pas mourir, ne vous chaille; nature 
vous en informera sur le champ, plaînem en t et suffi sam- 


(a) Séneque f épît. i3. 

( i) Par des soncis coisauts nous aiguisant l’esprit \ 

Vifs* Georg, 1. 1 , v, ia3, 

( 2 ) Nos sens sont moins frappés de la soriffrance que de la 
crainte da mal. Qittnti/, inst. orat. 1. i, c. 13 . 
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ïîienl ; elle fera exactement cette besongne pour vous ; 
n’en empescbez vostre solng : 

lacertam frQstrà ,mortales,rutLem horam 
Quæritis, et quà sit luors adltura via. 

rœn.! inînor certain .subitô perfcrre ruina m ; 

Quod timeaü, gravius sustinulsse dîù (1 ) 

Nous troublons la vie,par le soing de la mort jet la mort, 
par le soing de la vie : Tune nous ennuye; l’aultre nous 
effraye. Ce n’est pas contre la mort que nous nous pré¬ 
parons, c’est cliose trop momentanée ; un quart d’heure 
de passion,sans conséquence, sans nuisance, ne mérité 
pas des préceptes particuliers : à dire vray, nous nous 
préparons contre les préparations de la mort, La phi¬ 
losophie nous ordonne d’avoir la mort tousîours devant 
les yeulx, de la preveoir et considérer avant le temps; 
et nous donne,aprez,les réglés et les précautions pour 
prouvcoir à ce que cette prévoyance et cette pensee ne 
nous blece : ainsi font les médecins qui nous iectent aux 
maladies, afin qu’Us ayent où employer leurs drogues 
et leur art. Si nous n’avons sceu vivre, c’est iniusllce 
de nous apprendre à mourir, et dlfformer la fin de son 
tout : si nous avons sceu vivre constamment et tran¬ 
quillement , nous sçaurons mourir de mesme. Ils s'en 
vanteront tant qu’il leur plaira, tota pbilosopliorum vita 
commeatatlo mortis est (3); mais II m'est advis que c’est 
bien le bout, non pourtant le but, de la vie ; c’est sa fin , 
son extrémité, non pourtant son obiect ; elle doîbtcstre 

( 1 ) Panvres mortels, vous cherchez en valu le moment ioeer- 
tain du trépas, et par où la mort viendra vous trouver.... II y a 
moins de peine à souffrir d’abord le coup fatal, que d’être tour¬ 
mente long-temps auparavant de la crainte d’en être frappé. 

Les denx premiers vers sont de Properce, 1 . 3 , eleg. 27 , 
V. 1, 2. J'ignore la source des deux autres, 

(a Toute la vie des philosophes est une étude de la mort. Çiç,^ 
tusc. quæst. 1 . i, c. 3o. 
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elle mesme à soy sa visee , son desseing ; son droîct 
estude est se regler, se conduire, se souffrir. Au nombre 
de plusieurs auUres offices, que comprend ce general et 
]nincij)al cliapitre de Sçavoir vivre, est cet article de 
Sçavoir mourir, et des plus legiers, si nostre crainte 
ne luy donnoit poids, 

A les iuger par Tutilité, et par la vérité naïfve, les le¬ 
çons de la simplicité ne eedent gueres à cellès que nous 
presche la doctrine j au contraire. Les hommes sont 
divers en gonst et en foi'ce : il les fault mener à leur 
bien selon eulx, et par routes diverses. 

Quq me cumque rapit tempestas, deferor hospes. (i) 

le ne veis iamais païsan de mes voisins entrer en cogita¬ 
tion de quelle contenance et asseurance il passeroit cette 
heure derniere ; nature luy apprend à ne songer à la 
mort, que quand il se meurt ; et lors, il y a meilleure 
grâce qu’Aristote, lequel la mort presse doublement, et 
par elle, et par une si longue (a) prévoyance : pourtant 
feut ce ropinion de César, que la moins (b) pourpeiisee 
mort estoit la plus heureuse et plus descliargee : plus 

dolet quàm necesse est, qui antè dolet qaàm necesse est (2). 
LVîgreur de cette imagination naist de nostre curiosité : 
nous nous empesclions lousiours ainsi, voulants devan¬ 
cer et regenter les prescriptions naturelles. Ce n’est 

(i) Sans m’engager dans une route particulière, je me laisse 
conduire au gré du vent. Moral, epist. 1,1.1, v. i5. 

(a) Préméditation : Edît, de i595, mais effacé par Montaigne 
dans l’exemplaire cCwrrigé. N. 

(b) Premeditee, édit, in-fol. de 1595. Notez que celte leçon, 
qu’on trouve aussi dans l’édlt. iu'4^. de ,a ét^ rayée par 
Montaigne dans l’exemplaire corrigé ; et qu’il a écrit au dessus et 
entre lignes pourpensee : cela coniirme ce que j'ai remarqué 
ailleurs. Voyez t. 3 , p.pti, note (b), et ci-après, p. 2i3. N. 

(a) Celui qui s’afflige avant qu'il soit nécessaire, s’afûigc plus 
qu’il n’ést nécessaire. Senec. epîst. 9S. 
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qu’aux docteurs den disner plus mal ^ touls sains jCLse 
rfiifi'ongner de l’image de la mort : le commun n’a 
besoing ny de reinede, ny de consolation, qu’au [benrt 
et au J coup ; et n’en considéré que autant iustement qu’il 
en souffre. Est ce pas ce que nous disons, que la stupi¬ 
dité et faultc d’appreliension du xulgaîre, luy donne 
celte patience aux inaulx présents, et cette profonde 
nonchalance des sinistres accidents futurs; que leur aine, 
pour eslre crasse et obtuse,est moinspenelrable et agi- 
table? Pour Dieu ! s’il est ainsi, tenons d’oresenavant 
escliole de beslise : c’est l’extreine fruict <[uc les sciences 
nous promettent, auquel cette cy conduict si doulcement 
ses disciples. Nous ii’aurons pas fauHe de bonsregenls, 
interprètes de la simplicité naturelle ; Socrates en sera 
l’un : car, de ce qu’il in’en somient, il parle environ 
en ce sens,aux îuges qui délibèrent de sa vie : « l’ay (a) 
« peur, messieurs, si ie vous prie de ne me faire mou- 
« rir, que ie m’enferre eu la délation tle mes accusa- 
leurs, qui est, Que ie fois plus l’en tendu que les aul- 
« très, comme ayant quelque cognoissance plus cachcc 
« des choses qui sont au dessus et au dessoubs de^nous. 
«le sçais que ie n’ay ny frequente, ny recogneu la 
« mort, ny n’ay veu personne qui ayt essayé ses qualilez, 
« pour 111’en instruire. Ceulx qui la craignent, presup- 
« posent la cognoistre : quant à moy, ie ne s^ais ny 
« quelle elle est, ny quel il faict en l’aultre monde. A l’ad- 
« veiiture est la mort chose indifférente, à l’advenlure 
« désirable. Il est à croire pourtant, si c’est une trans- 
« migration d’une place à aultre, qu’il y a de i’amende- 
« ment, d’aller vivre avecques tant de grands person- 
« nages trespassez, et d’eslre exempt d’avoir [dus affaire 
« à inges iniques et corrompus : si c’est un aiieantissc- 
« ment de noslre estre, c’est encorcs amendement d’en- 
« Irer en une longue et paisible nuict ; nous ne sentons 


(:i) Ceci est extr.iU de l'apotogie de Socrate, daus Platon. 
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« rien de plus cloulx en la vie qu’un repos et sommeil 
« tranquille et profond, sans songes. Les choses que ie 
a sçais estre mauvaises, comme d’offenser son prochain, 
« et désobéir au supérieur, soit Dieu, soit homme, ie 
« les évité soigneusement ; celles des quelles ie ne sçais 
«si elles sont bonnes ou mauvaises, ie ne les scaurois 
« craindre. Si ie m’en vois mourir, et vous laisse en vie, 
a les dieux seuls voyent à qui, de vous ou de moy, il en 
« ira mîeulx. Par quo y, pour mon regard, vous en ordon- 
« nerez comme il vous plaira. Mais, selon m% façon de 
« conseiller les choses iustes et utiles, ie dis bien que 
« pour vostre conscience vous ferez mieulx de in’eslar- 
A gir, si vous ne voyez plus avant que moy en ma cause ; 
f. et, iugeant selon mes actions passées, et publicques et 
« privées, selon mes intentions, et selon le proufit que 
tirent touts les iours de ma conversation tant de nos 
« citoyens et ieunes et vieux, et le fruict que ie vous fois 
n à touts, vous ne pouvez deuement vous descharger en- 
« vers mon mérité, qu’en ordonnant que ie sois nourry, 
B attendu ma pauvreté, au Prytanee, aux despens pu- 
«blicques, ce que souvent ie vous ay veu, à moindre 
« raison, octroyer à d’aultres. Ne prenez pas à obstina- 
« tion ou desdaing, que, suyvant la cous tu me, ie n’ailie 
« vous suppliant et esmouvant à commisération, l’ay des 
« amis et des parents, n’estant, comme dict Homere, en- 
« gendre ny de bois, ny de pierre, non plus que les 
K aultres , capables de se présenter avecques des larmes 
« et le dueîl ; et ay trois enfants esplorez, de quoy vous 
<■ tirer à pitié : mais ie ferois honte à nostre ville, en 
« l’aage que ie suis, et en telle réputation de sagesse 
« que m’en voycy en prévention, de m’aller desmetlre 
«à si lasches contenances. Que diroit on des aultres 
« Athéniens ? l’ay tousiours admonesté ceulx qui m’ont 
« ouï parler,de ne racheter leur vierpar une action des- 
« honneste; et,aux guerres de monpaïs, à Amphipolîs, 
O â Potidee, à Délié, et aultres où ie me suis trouve, i ay 
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« montré, par effects, combien i’estois loin^ de garantir 
« ma seureté par ma honte. Dadvantage, i’interesserois 
« vostre debvoir, et vous convlerois à choses laides ; car 
« ce n’est pas à mes prières de vous persuader, c’est aux 
K raisons pures et solides de la iustice. Vous avez inrtî 
« aux dieux d’ainsi vous maintenir : il sembleroit que 
« ie vousvoulsisse souspeçonner et récriminer de ne croire 
«pas qu'U y en aye : etmoy mesme tesinoignerois contre 
«moy, de ne croire point en eulx comme ie doihs,nie 
«desfiant de leur conduicte, et ne remettant purement 
« en feurs mains mon affaire. le m’y fie du tout; et tiens 
« pour certain (ju’ils feront en cec)", selon qu il sera plus 
« propre à vous et à moy : les genls de bien, ny vivants, 
« ny morts, n’ont aulcuneraent à se craindre des dieux ». 
Voylà pas un playdoyer sec et sain, mais quand et quand 
naïf et bas, d’une haulleur inimaginable, véritable, franc 
et iuste, au delà de tout exemple ; et employé en quelle 
nécessité ? Vrayement ce feul raison qu’il le preferast à 
celuy que ce grand orateur Lysîas avoit mis par escripi 
pour luy ; excellemment façonne au style iudiciaire,mai 5 
indigne d’un si noble criminel. Eust on ouï de la bouche 
de Socrates une voix suppliante? cette superbe vertu 
oust elle calé au plus fort de sa montre ? et sa riche et 
puissante nature eust elle commis à l’art sa deffense ; et, en 
son plus haull essay, renoncé à la vérité et naïfveté, orne¬ 
ments de son parler, pour se parer du fard des figures, 
ctfeinctes d’un’ oraison apprinse? Il feit tressagenieni, 
et selon luy, de ne corrompre une teneur de vie incor¬ 
ruptible et une si saincte image de l’humaine forme, 
pour alonger d’un an sa decrepitude, et trahir l’immor¬ 
telle mémoire de cette fin glorieuse. Il debvoit sa vie, 
non pas à soy, mais à l’exemple du monde : seroit ce 
pas dommage publicque qu’il l’eust achever d’un’ oysifve 
et obscure façon ? Certes , une si nonchalante et molle 
considération de sa mort mcritolt que la postérité la 
consirlerast d'autant plus pour luy; ce qu’elle feit : et il 

4. * aS 
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ny a rîcn eu la iustice si lus te, que ce que la fortune 
ordonna pour sa recomniendation ; car les Albeniens 
eurent eu telle aboinination ceulx qui en avoient esté 
cause, qu’on lesfuyoit comme personnes excommuniées j 
on tenolt poilu tout ce à quoy ils avoient loucbtl j per¬ 
sonne à l’estuvene lavoit avecques eulx, personne ne 
les saluolt ny accointoilî si qu’eiifîn ne pouvant ]>Ius por¬ 
ter celte haine publicque, iis se pendirent eulxmesmes(a^. 
SI quelqu’un estime que parray tant d’aultres exemples 
que i’avois à choisir pour le service démon proposiez 
dicts de Socrates , i’aye mal trié cetluy cy; et qu’il iuge 
ce discours estre eslevé au dessus des opinions commu¬ 
nes : ic l’ay faict à escient ; car îe iuge aultrtunent ; et 
tiens que c’est un discours, en reng et en naïfveté ,bien 
plus arriéré et plus bas que les opinions communes. 
Il représenté,eu une hardiesse inartihclelle et niaise, en 
une securité puerile,la [)ure et première impression cl 
ignorance de nature : car il est croyable que nous avons 
iialurellement crainte de la douleur; mais non de la 
mort, à cause d’elle ; c’est une partie de nostre estrei 
non moins essentielle que le vivre, A quoy faire nous 
en auroit nature engendré la haine et l’horreur, veu 
c|u’eile lu y tient reng de Iresgrande utilité pour nourrir 
la succession et vicissitude de ses ouvrages ? et qu’en 
cette republicque universelle, elle sert plus de naissance 
et d’auguienlaüon, que de perle ou ruyne ? 

sic rermu summa novatur , ( i ) 
mille animas una nccata dédît, (2) 

la défaillance d’une vie est le passage à mille aullrcs 
vies, rfature a empreint aux hestes le soing d’elles et île 


(a) Tout ceci est copié lîdèlemetit d’un traité de Plutarque , 


intitulé de Venvie et de la haine. C. 

(i) Ainsi toutes choses se rciiouvelleut. ïjucret. 1 . 2, v. 74. 
(3) Ovid. de fastis, I. i, v. 3So . où ce poète parle des alieilles 
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leur conservation : elles vont îustjues là, de craindre 
leurempirement, de se heurter et biecer, que nous les 
cncheveslrons et battons, accidents subiects à leur sens 
et expérience ; mais que nous les tuons, elles ne le peu¬ 
vent craindre, ny n’ont la faculté d’imaginer et conclure 
la mort : si dlct on encorcs qu’on les veoid, non seule¬ 
ment la souffrir gayeinent, la pluspart des elievaulx 
hennissent en mourant, les cygnes la chantent; mais de 
plus, la rechercher à leurbesoing, conmie portent plu¬ 
sieurs exemples des éléphants. Oultre ce, la façon d’ar¬ 
gumenter de la quelle se sert icy Socrates, est elle ])as 
admirable egualeracnt en simplicité et en vebemence ? 
Vrayement il est bien plus aysé de parler comme'Aristo¬ 
te, et vivre comme César, qu’il n’est aysé de parler et 
vivre comme Socrates : là, loge l’extreme degré de per¬ 
fection et de difficulté ; l’art n’y peult ioindre. Or nos 
facullez ne sont pas ainsi dressees; nous ne les essayons, 
ny ne les cognoîssons; nous nous investissons de celles 
d’auUruy, et laissons chômer les nostres : comme quel¬ 
qu’un pourroit dire de moy, que i’ay seulement faiet 
icy un amas de fleurs estrangiercs , n’y ayant fourny du 
mien que le filet à les lier. Certes i’ai donné à l’opinion 
publicque , que ces parements empruntez m’accom- 
paignent, mais ie n’entends pas qu’ils me couvrent et 
qu’ils me cachent : c’est le rebours de mon desseing, 
qui ne veulx faire montre que du mien et de ce qui est 
mien par nature; et si ie m’en feusse creu, à tout lia- 
zard i’eusse parlé tout fin seul. le m’en charge de plus 
fort toiits les tours, oultre ma proposition et ma forme 
première,sur la fantasîe du siecle et (a) enhortements 
d’aultruy. S’il me messlcd à moy, comme ie le crois; 

qui naissent, à ee qn'il croît, de la carcasse d*tm bœuf mort ^ 
qa*on a laissé pourrir* Montaigne a traduit ce passage après Ta voir 

Cité. Cn 

(a) jiar oysifveté, Ædit, de i SfjS* 
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n’importe, il peult estre utile à quelque aultre. Tel allé¬ 
gué Platon et llomere, qui ne les veid oncques ; et inoy, 
ay prlns des lieux assez, ailleurs qu’en leur source. Sans 
peine et sans suffisance, ayant mille volumes de livres 
autour de moy en ce lieu où i’escris, i’emprunteray 
|)rescntement, s’il me plaist, d’une douzaine de tels ra- 
vaudeurs, gents que ie ne feuillette gueres, de quoy es- 
mailler le traicté de la Physionomie : il ne fault que 
i’epistre liminaire d’un Allemand pour me farcir d’allé¬ 
gations. Et nous allons quester par là une friande gloire, 
a piper le sot inonde ! Ces pastissages de lieux communs, 
de quoy tant de gents mesnagent leur estude, ne servent 
gueres qu’à subiects communs, et servent à nous mon¬ 
trer, non à nous conduire : ridicule fruict de la science, 
que Socrates exagite si plaisamment contre Eulhydemus. 
Eay veu faire des livres de choses ny iamais estudiees ny 
entendues ; Taucteur commettant à divers de ses amis 
sçavants la recherche de cette cy et de cette auUre ma¬ 
tière à le hastir, se contentant, pour sa part, d’en avoir 
proiecté le desseing, et empilé par son industrie ce fagot 
de provisions incogneues : au moins est sien rencreetle 
papier. Cela, c’est, en conscience, acheter ou emprunter 
un livre, non pas le faire ; c'est apprendre aux hommes, 
non qu’on sçait faire un livre, mais, ce de quoy ils pou- 
voient estre en double, qu’on ne le sçait pas faire. Un 
president sevantoit,où i’estois, d’avoir amoncelé deux 
cents tant de lieux eslrangiers en un sien arrest presi- 
dcntal ; en le preschant à chascun, il me sembla effacer 
la gloire qu’on luy en donnoit ; Pusillanime et absurde 
vanterie, à mon gré, pour nn tel subiect et telle per¬ 
sonne ! le fois le contraire; et,parmy tant d’emprunts, 
ie suis bien ayse d’en pouvoir desrobber quelqu’un, le 
desguîsant et diffonnant à nouveau service : au hazard 
(|uc ie laisse dire que c’est par fmlte d’avoir entendu 
son naturel usage, ie luy donne quelque particulière 
addresse de ma main,à ce qu’ils en soyent d’autant moins 
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purement estrangiers. Ceulx cy mettent leurs larrecîns 
en paratle et en compte ; aussi ont ils plus de crédit aux 
loix que moy : nous aultres naturalistes, estimons qu’il 
y aye grande et incomparable préférence de l’honneur 
de l’invention, à l’honneur de l’aliegation. Si i’eusse 
voulu parler par science, i’eusse parlé plustosl; i’eusse 
escript du temps plus voisin de mes estudes, que i’avois 
plus d’esprit et de mémoire; et me feusse plus fié à la 
vigueur de cet aage là, qu’à cettuy cy, si i’eusse voulu 
faire mestier d’escrire : dadvantage (a), telle faveur gra¬ 
cieuse que la fortune peult m’avoir offerte par l’entre¬ 
mise de cet ouvrage ,eust lors rencontré une plus propre 
saison. Deux de mes cognoissants, grands hommes en 
celte faculté, ont perdu par moitié, à mon advis, d’avoir 
refusé de se mettre au iour à quarante ans , pour atten¬ 
dre les soixante. La maturité a ses defaults, comme la 
verdeur, et pires ; et autant est la vieillesse incommode 
à cette nature de besongne, qu’à toute aultre : quicon¬ 
que met sa decrepitude soubs la presse, faict folie, s’il 
espere en espreindre des humeurs qui ne sentent le dis¬ 
gracié, le resveur et l^assopy; nostre esprit se constipe 
et (b) se croupit en vieillissant. le dis pompeusement et 
opulemraent l’ignorance,et dis la science maigrement et 
piteusement; accessoirement cette cy et accidentaiement, 
celle là expressément et principalement : et ne Iraicte à 
poinct nommé de rien, que du rien ; ui d’aulcune science, 
que de celle de l’inscience. ï’ay choisi le temps où ma vie, 


(a) Dans l’édition in-fol. de i 5 g 5 , Montaigne s’exprime ainsi ; 
Et qnoy.si cette faveur gracieuse que la fortnne m'a uagtieres 

•« offerte par l’entremise de cet ouvrage, m'eust pu rencontrer en 
« telle saison, au lieu de celle cy,où elle est egnaleinent désirable 
n à posséder, et preste à perdre ? Deux etc. » La leçon que j’ai suivie 
dans le texte est de la propre main de Montaigne. Voyez , sur ces 
leçons autographes, les notes, p.9^, t. 3 ,et ci-après, p. aad. N. 

(b) s'espessit : Mdit. de i SgS, mais effacé par Montaigne dans 
l'exemplaire corrigé. N. 
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que l’ay à peimlre, îe l’ay toute devant nioy ; ce quî en 
reste tient plus de la mort : et de ma mort seulement, 
si ie la rencontrois babillarde, comme font d’aultrcs, 
donneroU ie encores volontiers ad vis au peuple, en des¬ 
logeant. 

Socrates a esté un exemplaire parfaict en tontes gran¬ 
des qiialltez. l’ay despit qu îl eust rencontré un corps 
et Tin visage si vilain, comme ils disent, et disconve- 
nable à la beauté de son ame ; luy si amoureux et si 
affolé de la beauté : nature luy feit iniustice. 11 n’est 
rien plus vraysemblable que la conformité et relation du 
corps a 1 esprit. Ipsi anhui, magai refert quali in corpore 
locati slnt : mnlta eoîm è coqiore existant, qnæ acuant inei}- 
fera; multa,qnæ obtiuidant (•) ; cettuy cy parle d’une lai’ 
deur desnaturee, et difformité de membres : mais nous 
appelions laideur aussi,une mesadvenance au premier 
regard, qui loge principalement au visage, et souvent 
nous desgouste par bien legîeres causes; d’un teint, 
d’une tache, d’une rude contenance, de quelque cause 
inexplicable, sur des membres bien ordonnez et entiers. 
La laideur qui revestoit un’ame Iresbelle en la Boclie, 
estoit de ce predlcament : cette laideur superficielle, qui 
est pourtant trcslmpericuse, est de moindre preiudicc 
à l’estât de l’esprit, et a peu de certitude en l’opinion 
des hommes. L’aultre, qui d’un plus propre nom s’ap¬ 
pelle difformité, plus substanciclle, porte plus volon¬ 
tiers coup iusques au dedans : non pas tout soulier de 
cuir bien lissé, mais tout soulier bien formé, montre 
l’intérieure forme du pied : Comme Socrates disoil de 
la sienne (a), qu’elle en accusoit instement autant en 


(i) Il importe beauconp dans quel corp.s i’atue soit logée ; car 
plusieurs qualités corporelles servent à aiguiser l’esprit; et plu^ 
sieurs autres à l’émousser. Cic- tusc. qiiiest. 1. i,c. 33 . 

(a) Dans l’édition iu-4‘’. de i 588 , iiuprimce à Paris ehr/, Abel 
l’Augelier, on lit de sa laideur. On a mis dans les suivan- 
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son amp, s’il ne l’ciist corrigée par institution. Mais,en 
le disant, ie tiens qirlUe mocquoit, suyvant son usage : 
et ianiais anic si excellente, ne se feil elle mesme. Te ne 
puis (lireassez souvent combien i’estîme la beauté qua¬ 
lité puissante et advantageuse : il l’appelloît, « une courte 
tyrannie»; et Platon, « le privilège de nature ». Nous 
nVii avons point qui la surpasse en crédit; elle tient le 
premier reng au commerce des liommcs ; elle se présenté 
au devant; sediiict et préoccupé nostre ingement^avec- 
qries grande auctoriléet merveiUeuse impression. Pbryné 
perdoit sa cause entre les mains d’un excellent advocat, 
si, ouvrant sa robbe, elle n’eust corrompu ses iuges ]ïar 
l’esclat de sa beauté. Et ie trouve que Gyrrisj Alexandre, 
César, ces trois inaistres du monde, ne l’ont pas oubliée 
à faire leurs grand s affaires ; n’a pas le premier Scipion. 
Un mesme mot embrasse en grec (a) le bel et le bon*, 
et le sainct Esprit appelle souvent bons, ceulx qu’il veull 
dire beaux. Te maiiitieiidrois volontiers le reng des biens, 


tes, de lei sienne : paroles moins distinctes, et dont le ranitort 
ne se présente pas «lisément à Pesprit. C. ^ 

La correct ion dont Coste se plaint ici est de Montaigne : il a 
rayé sur rexeinplaire corrigé de sa main s<i l&idettr il a écrit 
au-dessus In sienne; c’est donc évidemment la vraie leçon : car 
on peut clouter que les variantes de rédllîon de soient 

effectiveiueTit de Monlaîgîxe, puisque noos n’avons pas la copie 
sur laquelle elle^a été imprimée \ mais il o^en est pas de me me de 
rcxemplaire de Tédilion io-4'** de i 588 ,qn'il a corrigé : ce livre ^ 
un des monunienrs les plus précieux , en ce genre, qu’il y ait 
en Europe, subsiste encore ; les marges de chaque page sont char¬ 
gées i| en tous sens ^de corrections et d’additions écrites de la pro¬ 
pre main de Tculeiir ; en un mot^ cV’St en quelque sorte le 
manuscrit autographe des Essais : considéralîcm grave ^ et qui 
donne , aux dîfférente.s leçons qu’on trouve dans ce précieux 
e.vemplaire, une autorité incoutestablet N* 

(a) KaXoç x’a^aOoç^d’où nous est venu èâl et bon ^ qui est en¬ 
core d’usage en françois, mais dans le style familier, 
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selon que portoît la chanson que Platon dlct avoir esté 
triviale, prinse de quelque ancien poëte : « la Santé, la 
Beauté, la Richesse v. Aristote dict, Aux beaux appartenir 
le droict de commander : et,quand il en est de qui la 
beauté approche celle des images des dieux, Que la vé¬ 
nération leur est pareillement deue : à celuy qui luy 
demandoit pourquoi plus long temps et plus souvent on 
hantoit les beaux : « Cette demande, feit il, n’appartient 
à estre faicte que par un aveugle », La pluspart et les 
plus grands philosophes payèrent leur escholage, et ac¬ 
quirent la sagesse,par rentremise et faveur de leur beau¬ 
té, Non seulement aux hommes qui me servent, mais aux 
bestes aussi, ie la considéré à deux doigts prez de la 
bonté. Si me semble il que ce traict et façon de visage, 
et ces linéaments, par lesquels on argumente aulcunes 
complexions internes et nos fortunes à venir, est chose 
qui ne loge pas bien directement et simplement soubs le 
chapitre de beauté et de laideur : non plus que toute 
bonne odeur et sérénité d’air n’en promet pas la santé ; 
ny toute espesseur et puanteur, l’infection, en temps 
pestiîent. Ceulx qui accusent les dames de contredire 
leur beauté par leurs mœurs, ne rencontrent pas tous- 
iours : car en une face qui ne sera pas trop bien com¬ 
posée , il peuU loger quelque air de probité et de fiance ; 
comme, au rebours, i’ay leu parfois, entre deux beaux 
yeulx, des menaces d’une nature maligne et dangereuse. 
Il y a des physionomies favorables ;et, en une presse d’en¬ 
nemis victorieux, vous choisirez incontinent parmy dos 
hommes incogncus, l’un plustost que l’aullre, à qui vous 
rendre et fier vostre vie, et non proprement par la con¬ 
sidération de la beauté. C’est une foible garantie que la 
mine; toutestois elle a quelque considération : et si i’avois 
à les fouetter, ce seroitplus rudement les meschants qui 
desmentent et trahissent les promesses que nature leur 
avoit plantées au front ; ie punirois plus aigrement la 
malice, en une apparence débonnaire. Il semble qu’il 
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y ayt aulcuîis visages liciireux,fraultres raalencontrcux : 
et crois qu’il y a quelque art à distinguer les visages dé¬ 
bonnaires, des niais; les severes, des rudes; les mali¬ 
cieux, des cliagrins ; les desdaigneux, des melancho- 
I iques, et te! les aul très qualltez voisines. Il y a des beautez, 
non fieres seulement, mais aigres ; il y en a d’aultres 
doulces, et,encores au delà, fades : d’en prognostiquer 
les advenlures futures, ce sont matières que ie laisse 
indécises. 

l’ay prins, comme i’ay dicl ailleurs, bien simplement 
et cruement, pour mon regard, ce precepte ancien : 
fjue « Nous ne sctaurions faillir à suyvre nature » : que 
le souverain preceple, c’est de « Se conformer à elle ». 
le n’ay pas corrigé, comme Socrates, par force de la 
raison, mes complexions naturelles, et n’ay aulcunement 
troublé, par art, mon inclination ; ié me laisse aller, 
comme ie suis venu ; ie ne combats rien ; mes deux 
maistresses pièces vivent, de leur grâce , en paix et bon 
accord : mais le laict de ma nourrice a esté, Dieu mer¬ 
ci î médiocrement sain et temperé. Diray ie ceey en 
passant ? que ie vcois tenir en plus de prix qu’elle ne 
vault, q^ii est seide quasi en usage entre nous, certaine 
image de preud’hoiiiinie scliolaslique, serve des prC” 
eeptes, contraincte soubs l’cspcrance et la crainte. le 
l’aime telle que les loix et religions non facent, mats 
parfacent et anctorisent ; qui se sente de quoy se soubs- 
tenir sans ayde ; nee en nous de ses propres racines, par 
la semence de la raison universelle , empreinte en tout 
liomme non desnaturé. Cette raison , qui redresse So¬ 
crates de son vicieux ply, le rend . obéissant auxliommes 
et aux dieux qui commandent en sa ville, courageux 
en la mort, non parce que son ameest immortelle, mais 
parce qu’il est mortel. Ruineuse instruction à tonte 
police, et bien plus dommageable qu’ingenicuse et sub-^ 
tile , qui persuade aux peuples la religieuse creance 
suffire seule, et sans les mœurs, à contenter la divine 

/j. 29 
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iustlce ! l’usage nous faict veoîr une dislîncttunenonnë 
entre la dévotion ,el la conscience. I’ay(a)iin port favo-- 
rable et en forme et eu interprétation j 

Quîd dixî, babere me ? Imo habui, Cbreme î (i) 

Hen tantûin atlriti corporîs ossâ vides : (12) 

et qui faict une contraire montre à celle de Socrates - 
Il m’est souvent adVenu que, sur le simple crédit de 
ma prcsence et de mon air, des personnes qui n’avoient 
aulcune cognoissance de moy, s’y sont grandenienl 
fiees, soit pour leurs propres affaires, soit pour les 
miennes;et en ay tiré, ez pais estrangiers, des (aveurs 
singulières et rares. Mais ces deux expériences valent, 
à radventure,que ie les récite particulièrement : Un qui - 
dam délibéra de surprendre ma maison et moy ; son 
art feut d’arriver seul à mn porte, et d’en presser un peu 
instamment l’entree. le le cognoissois de nom ; cl avois 
occasion de me fier de luy, comme de mon voisin et aul- 
cimenientmon allié : ie Juy feis ouvrir, comme îc lois à 
cbascun. Levoîcy touteffroyé,son cbeval hors d’iialeine, 
fort harassé. Il m’entreteînt de cette labié : « Qu’il ve- 
uoit d’estre rencontré à une demie lieue de là par un 
sien cnnemy, lequel ie cognoissois aussi, et avois oui 
parier de leur querelle ; que cet eniiemy Iiiy avoil mer¬ 
veilleusement chaussé les espérons ; et qu’ayant eslésur- 
p ri ns en desarroy, et plus foible en nombre, il s’estoit 
iecté à ma porte à sanveté; qu’il estolt eu grand’ peine 
de scs gents, lesquels il disoit tenir pour morts ou prîns ». 
l’essayai tout naïfvcment de le conforter , assenrer et 
rt*!Vescliir. Tantost aprez, voylà quatre ou cinq de ses 


(a) une apparoucf. Ædit. de 

( i) Que dis-je li, j’ai ? Je dcvoîi dire, j’avais* Terent. Heàn 
toiilim. act» i, i, v. 4^* 

Car ^bêlas î vous ne voyez ]>bis en luoî qti tm cornssec et 


dérhanié, —.le ne sais d’oii Mautaigue a lire le second vers, C* 
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soldats qui se présentent,en mesme contenance et effroy, 
pour entrer; et puis d’auUres,et d’aultres encores aprez, 
bien equîppez et bien armez, iusques à vingt cinq ou 
trente, feignants avoir leur ennemy aux talons. Ce mys¬ 
tère commenceoit à tastcr ma souspeçon : ie n’ignorois 
pas en quel siecle ie vivois, combien ma maison pouvoit 
estre enviee; çt avois plusieurs exemples d’aultres de ma 
cognoissance à qui il estoit mesadvenu de racsme. Tant 
y a, que, trouvant qu’il n’y avoit point d’acquest d’avoir 
commencé à faire plaisir, si ie n’aclievois, et ne pouvant 
me desfaire sans tout rompre, ie me laissai aller au party 
le plus naturel et le plus simple, comme ie fois tous- 
iours, commandant qu’ils entrassent. Aussi, à la vérité, 
ie suis peu desfiaut et souspeçonneux de ma nature; îe 
penche volontiers vers l’excuse et l’interpretatîon plus 
doulce; ie prends les hommes selon le commun ordre; 
et ne crois pas ces inclinations perverses et desnaturees, 
si ie n’y suis forcé par grand tesmoignage, non plus que 
les monstres et miracles r et suis homme, en oultre,qui 
me commets volontiers à la fortune, et me laisse aller 
à corps perdu entre ses bras ; de quoy iusques à cette 
heure i’ai eu plus d’occasion de me louer que de me 
plaindre, etl’ay trouvée et plus advisee, et plus amie de 
mes affaires, que ie ne suis. Il y a quelques actions en 
ma vie, desquelles on peult iustement nommer la con- 
duîcte difficile , ou, qui vouldra, prudente : de celles là 
mes mes, posez que la tierce partie soit du micii, certes 
les deux tierces sont richement à elle. Nous faîllons , 
ce me semble, en ce que nous ne nous fions pas assez 
au ciel de nous, et prétendons plus de nostre conduicte , 
qu’il ne nous appartient ; pourtant fourvoyent si souvent 
nos desseings ; il est îaloux de l’estcndue que nous attri' 
huons aux droîcts de l’humaine prudence, au preiudice 
des siens ; et nous les raccourcit d’autant que nous les 
amplifions. Ceulx cy se teinrent à cheval,dans ma court; 
le chef avecques moy en ma salle , qui n’avoit voulu 
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qu*on estaLIast eon cheval, disant avoir à se retirer in' 
continent qu’il auroit eu nouvelles de ses hommes. Il se 
veid maislre de son entreprînse : et n’y restoit sur ce 
poinct que l’execution. Souvent depuis il a dict, car il 
ne cralgnoit pas de faire ce conte, que mon vlsag^e et 
ma franchise luy avoient arraché la trahison des poinj^s. 
Il remonta à cheval, ses gents ayants continuellement 
les yeulx sur luy, pour veoir quel signe il leur donne- 
roIt,bfen estonnezde le veoir sortir, et abandonner son 
advantage. Une aultre fois, me liant à ie ne sçais quelle 
trefve qui venoil d’estre publiée en nos armees, ie m’a¬ 
cheminai à un voyage, par païs estrangement chatouil¬ 
leux. le ne feus pas-si tost esventé,que vqylà trois ou 
quatre cavalcades de divers lieux pour m’attraper ; Tune 
me ioignil à la troîsiesme iournce, où ie feus chargé par 
quinze ou vingt gentilshommes masquez, suivis d’une 
ondee d’argoulets. Me voylà prins et rendu, retire dans 
l’espez d’une forest voisine, desmonté, devalizé, mes co- 
fres fouillez,ma boite prmse,chevaulx et esquipagedes¬ 
parti (a) à nouveaux maistres. Nous feusraes long temps 
à contester dans ce hallier, sur le falct de ma rençon , 
qu’ils me tailloient si liaulte, qu’il paroissoit bien que ie 
ne leur estois gueres cogneu. Ils entrèrent en grande 
contestation de ma vie. De vray, il y avoit plusieurs cir¬ 
constances quimemenaceoicnt du dangier où i’en estois. 

Tnnc attimis opus, Aenea, tune pectore firrao. (ï) 
le memainteins tousiours, sur le tiltre de ma trefve, à 
leur quiter seulement le gaing qu’ils a voient fa ict de ma 
despoiiille, qui n’estoit pas à mesprîser, sans promesse 
d’aultre rençon, Aprez deux ou trois lieures que nous 
cusmes esté là, et qu’ils m’eurent faict monter sur un 


(a) dispersé. Edit, de i595,mai$ effacé par Montaigue dans 
IVxemplairé qu’il a corrigé. N. 

(t) C’est alors qn’îl fallut montrer de la résolution et nne vé- 
rilalile intrépMlité. 1.6, v. af>i. 


» 
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cheval qui n'avoit garde de leur eschapper, et commis 
ma conduicte particulière à quinze ou vingt artjuebu- 
ziers, et dispersé mes gents à d’aultres, ayant ordonné 
qu’on nous iiienasl prisonniers diverses routes, et inoy 
deslà acheminé à deux ou trois arquehuzades delà, 
lam prcce PolIucU iaiu Castom iniploraCà : ^i) 
voîcy une souhdaine et tresinopinee mutation qui leur 
j)rînt. le veis revenir à moy le chef, avecques paroles 
plus doulces ; se mettant en peine de rechercher en la 
trouppe mes hardes escartees, et m’en faisant rendre, 
selon qu’il s’eu pouvoil recouvrer, iusques à mahoiie. 
Le meilleur présent qu’ils me feirent, ce feut enfin ma 
liberté : le reste ne me louchoit gtieres en ce temps là, 
La vraye cause d’un changement si nouveau, et de c*e 
r’advîsemeiit sans aulcune impulsion apparente, et d’tm 
repentir si miraculeux, en tel temps, en une entreprinse 
pourpensee et délibérée, et devenue iuste par Tusage, 
(car d’arrivee ie leur confessai ouvertement le party du¬ 
quel i’estois, et le chemin que ie tenois), certes, ie ne 
sçais pas bien encores quelle elle est. Le plus apparent 
qui se démasqua, et me feit cognoistre son nom, me 
redict lors plusieurs fois, que ie debvoîs cette délivrance 
à mon visage, liberté et fermeté de mes paroles, qui me 
rendoienl indigne d’une telle mesadvenlure, et me de¬ 
manda asseurance d’une pareille. Il est possible que la 
bonté divine se voulust servir de ce vain instrument 
pour ma conservation ; Elle me deffendit encores l’en- 
demaiii d’aullres pires embusches, desquelles ceulx cy 
incsme m’avoient adverty. Le dernier est encores eu 
pieds, pour en faire le conte ; le premier feut tué il n’y a 
pas long temps. 

Si mon visage ne respondoit pour moy, si on ne iisoit 
en mes yeulx et en ma voix la simplicité de mon inten- 


(t) Après avoir imploré le secours de Castor et de Pollux. 
Çotnlk carm. 66, v, 65 . 
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tion, ie n’eusse pas duré sans querelle et sans offense, 
si long temps , avecqucs cette indiscrette liberté de dire 
à tort et à droict ce qui me vient en fantasie, et iuger 
leinerairement des cboses. Cette façon peult paroistre, 
avecques raison, incivile et mal accommodée à nostre 
usage ; mais ouïtrageuse et malicieuse, ie n’ay veu per- 
' sonne qui l’en ayt iugee; ne qui se soit picqué de ma li¬ 
berté, s’il l’a receue de ma bouche : les paroles redictes 
ont, comme aultre son, aultre sens. Aussi ne hais ie 
personne ; et suis si lasche à offenser, que, pour le ser¬ 
vice de la raison mesme, ie ne le puis faire, et, lorsque 
l’occasion m’a convié aux condamnations criminelles, 
i’ay plustost manqué à la iustice : ut magU peccari nolîm , 
qnàm satis animi ad vîndicauda pcccata habeam (i). On repro- 
rhoit,dict on, à Aristote, d’avoir esté trop miséricor¬ 
dieux envers un meschant homme : « ï’ay esté, de vray, 
dict il, miséricordieux envers l’homme, non envers la 
meschanceté ». Les iugeinents ordinaires s’exaspèrent 
h la vengeance, par l’horreur dn mesfaict : cela mesme 
refroidit le mien j l’horreur du premier ïiieurtre m’en 
faict craindre un second; et la (a)haine de la première 
cruauté m’en faict (h) haïr toute imitation. A moy, qui 
ne suis qu’escuyer de irefles, peult toucher ce qu’on 
tUsoit de Charillus roy de Sparte : « II ne sçauroit esire 
bon; puis qu’il n’est pas mauvais aux inescliants » : ou 
bien ainsi, car Plutarque le présente en ces deux sortes, 
comme mille aultres choses, diversement et contraire¬ 
ment : « Il faiilt bien qu’il soit bon, puis qu’il l’est aux 
meschants mesmes ». De mesme qti’aux actions légitimés 


(i) Gui' je suis plus fâché de la faute coiiiiuUe , fpie je u'ai de 
courage pour en faire le cbâtiinent. 'l'iULàiv- 1. ap, 0. 21, Ce* 
historien dit que tel est le ualurel de ceriaines gens : Naturâ /q* 
fùiim qnibiisdnm es&e , ut mugis pccçart nolint , etc. C. 
la laideur, Edit- de iSÿS. 

(b) abhorrer, Ibid, 
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ie me fasche île m’y employer quand c’est envers çeulx 
qui s’en desf>laisent; aussi, à dire vérité, aux illégitimes, 
le ne fois pas assez de conscience de in’y employer, qnainl 
c’est envers ceulx qui y consentent. 




C Tl A P I T R E X 11 T. 

De rexpcrience. 

r L n’est désir plus naturel que le désir de cognoissance. 
Nous essayons touts les moyens qui nous y peuvent 
mener ; quand la raison nous fauli, nous y ejnployoqs 
l’experiencc , 

Per varlos anns artem experientîa fecit, 

Ëxcmplo monütraate viaiD,(i) 

qui est un moyen [de beaucoup] plus foible (a) et moins 
digne: mais la vérité est chose si grande, que nous ne 
debvons desdaigner aulcune entremise qui nous y con¬ 
duise. La raison a tant de formes, que nous ne sçavons 
à laquelle nous prendre : rexperience n’en a pas moins; 
la conséquence que nous voulons tirer de la (b) ressem - 
blance des événements est mal seure, d’autant qu’ils 
sont lousiours dissemblables. Il n’est aulcune qualité 
si universelle, en cette image des choses, que la diversité 


(i) C’e&t par dlfféretites épreuves, que rexpérience a. prodnit 
l’art ; l'exemple d’autrui nous y servaut de guide. Mnni/, I. i, 
V. 59 , 60 . Edit. Paris. 1786. 

(a) et plus vile : Edit, de i 5 () 5 ,inais effacé par Montaigne 
dans Pexeraplaire qu’il a corrigé. 

' (b) de la conférence. Edit, de 1595. Le mut conférence est 
rayé par Montaigne dans l’exemplaire qu’il a corrigé, cl il a écrit 
au-dessus ressemblance ' ou retrouve uéaTiiiioius conférence 
dans l’éditlun in-ful. de iSgà. Voyez à ce sujet la noie de la 
page , de ce vol. et celle de I.1 p, 96, du tom. 3. N. 
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et variété. Et les Grecs, et les Latins,et nous, j>our le 
jtlus exprez e]£emj)le de similitude, nous servons de celiiy 
des œufs : toutesfois îl s’est trouvé des hommes, et no¬ 
tamment un en Delphes, qui recognoissoit des mar¬ 
ques de différence entre les œufs, si qu’il n’en prenoit 
iamals Tun pour l’aultre ; et y ayant plusieurs poules, 
sçavoit iuger de laquelle estoit l’œuf (a). La dlsslmililnde 
s’ingère d’elle inesme en nos ouvrages : nul art peult 
arriver à la similitude ; ny Perrozet, ny aultre, ne peult 
si soigneusement polir et blanchir l’envers de ses chartes, 
qu’aulcuns loueurs ne les distinguent, à les veoir seu¬ 
lement couler par les mains d’un aultre, La ressem¬ 
blance ne faict pas tant, un ; comme la differente faict, 
aultre. Nature s’est obligée à ne rien faire aultre,qui 
ne feust dissemblable. Pourtant, 1!opinion de celuy là 
ne me plaist gueres, qui pensoit, par la multitude des 
lois, brider l’auctorlté des iuges, en leur taillant leurs 
morceaux ; il ne sentoit point qu’il y a autant de liberté 
et d’estendne à rinterpretation desloix, qu’à leur façon : 
et ceux là se mocquent, qui pensent appetlsser nos dé¬ 
bats et les arrester, en nous r’ap]>ellant à l’exjiresse 
parole de la bible; d’autant quenostre esprit netreuve 
pas le champ moins spacieux à contrerooller le sens 
d’aultruy qu’à représenter le sien, et, comme s’il y avoit 
moins d’animosité et d’aspreté, à gloser qu’à inventer. 
Nous voyons combien il se trompoit;car nous avons 
en France plus de loix que tout le reste du inonde en¬ 
semble, et plus qu’il n’en fauldroit à regler louts les 
inondes d’Epicurus ; ut oHm flagitiis, sic nanc legîbus Jabü- 


(a) Cicéron , d’où Montaigne doit avoir tire cet exemple, dit 
qu’il s’est Itou vé à Délus plusieur-t persemnes fjui ,nourrissaut 
un giiand nombre de poules pour le prolit, avoient accoutumé 
de dire , en voy.int un a uf, laquelle de ces jtoules l’avolt pondu. 
Acad, quæst, 1.4 , c. 18, C. 
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r^tnius (i ) : et si avons tant laissé à opiner et décider à nos 
iuges, qn’^ll ne feut tamais liberté si puissante et si liceii'- 
cieuse. Qïi’ont gaigné nos législateurs à cfioisir cent 
mille especes et fuicls particuliers, et y attacher cent 
mille loix ? ce nombre n’a aulcune prO]>ortion avecques 
l’infinie diversité des actions Immaînes ; la multiplica¬ 
tion de nos inventions n’arrivera pas à la variation des 
exemjdes ; adioustex y en cent fois autant; il n’adviendra 
pas pourtant que, des événements à venir, il s’en tretive 
aulcun qui, en tout ce grand nombre de milliers dVve- 
neinents choisis et enregistrez, en rencontre un auquel 
il se jmisse ioindre et apparier si exactement, qu’il n’y 
reste quelque circonstance et diversité qui requiere di¬ 
verse considération de iugeraent. Il y a peu de relation 
de nos actions, qui sont en perpétuelle mutation, avec¬ 
ques les loix fixes et immobiles: les plus désirables, ce 
sont les plus rares, plus simples,et generales ; et encores 
crois ie qu’il vauldroit inieulx n’en avoir point du tout, 
que de les avoir en tel nombre que nous avons. Nature 
les donne tousiours plus heureuses que ne sont celles 
que nous nous donnons : tcsraoing la peincture de 
l’aage doré des poètes, et Testât où nous voyons vivre 
les nations qui n’en ont point d’aultres : en voylà (a), 
qui pour touts iuges employent en leurs causes le pre¬ 
mier passant qui voyage le long de leurs mon ta ignés ; 
et ces aultres eslisent, le iour du marché, quelqu’un 
d’entr’eulx qui sur le champ décidé touts leurs proccz. 
Quel dangier y auroit il que les plus sages vuidasscnt 


(i) A présent, nous soinmea plus touriutntés par les luis, (juc 
nous ne Tavions été autrefois par les vices, 'l'acit. atiual. 1 . 3 , 

(a) Montaigne veut parler , selon tontes le-s .ipparences, tic la 
répiiljlique tie Saint-Marin , petite républirpie, enclavée dans les 
états du pape, qui n'a de pays qu'une luoulague, et qui choisit 
toujours pour juge un élianger. C. 

fi • 3t> 
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ainsi les noslres, selon les occurrences, et à rœil, sans 
obligationd*exein',»le et tîeconséquence? Acliasquepied, 
son soulier. Le roj Ferdinand, envoyant des colonies 
aux Indes, prouvent sagement qu’on n’y menasl aulcuns 
cscholiers de la iurisprudcnce, de crainte que les proccz 
ne peuplassent en ce nouveau monde, coniine estant 
science, de sa nature, génératrice d’altercation et divi¬ 
sion : iugeant avecques Platon que « C’est une mauvaise 
provision de païs, que iurîsconsultes et médecins ». Pour, 
quoi est ce que nostre langage commun, si aysé à tout 
aultre usage, devient obscur et non intelligible en con- 
Iract et testament; et que celuyqui s’exprime si claire¬ 
ment, quoy qu’il die et escrive, ne treuve en cela aulcunc 
maniéré de se déclarer qui ne tumbe en double et con¬ 
tradiction ? si ce n’est que les princes de cet art, s’appli¬ 
quants d’unepeculiere attention à trier des mots solcmics 
et former des clauses artistes, ont tant poisé chasque 
syllabe, esplucbé si priniement chasque espece de cous- 
ture,que les voylà enfrasquez et embrouillez en rinfinité 
des figures, et si menues partitions, quelles ne peuvent 
plus tumber soubs aulcun reglement etqu'escription, ny 
.aulcune certaine Intelligence : confusum est quidquîd usque 
jti pulverem sectHiti est(i). Qui a veu des enfants,essayants 
de renger à certain nombre une masse <rargeul vil; 
plus ils le pressent et pcslrissent, et s’esiudicnt à le 
contraindre à leur loy, plus ils irritent la liberté de ce 
généreux métal; il fuyt à leur art, et se va menulsanl 
et esparpillant, au delà de tout compte : c’est de mesuie ; 
car en subdivisant ces sublîlitez, on apprend aux hommes 
d’accroistreles doubles; on nous met en traind’=stendre 
et diversifier les difficultez; on les alonge,on les dis¬ 
perse. En semant les questions et les retaillant, on laict 
friulifîer et foisonner le monde en incertitude et en que- 


( i) Tout ce qu’on met en poudre devient confus. Senec, cpisi. 
3 g procïi'ab init. p. 3 g 5 . Edit cuiii nolis varior. 
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relie; comme la terre se rend fertile, plus elle estesmlce 
et profondément remuée : DlflîcaUatem facit doctrlna (i). 
Nous doublions sur Ulpian,et redoublons encores sur 
bartolus et Baldus. 1! falloit effacer la trace de celle 
diversité innumerable d’opinions ; non point s’en parer, 
et en entester la postérité. le ne sçais qu’en diro; mais 
il se sent, par expérience, que tant d’interpretatioiis 
dissipent la vérité et la rompent. Aristote a escript pour 
eslre entendu : s’il ne l’a peu, moins le fera un moins 
habile; et un tiers, que celuy qui traicle sa propre imagi-' 
nation. Nous ouvrons la matière, et l’espandons en la 
deslrempant; d’un subiect nous en faisons mille, et re- 
tiimbons, en multipliant et subdivisant, à l’infinité des 
atomes d’Epicurus. In mais deux hommes ne iugerent 
j)areillement de mesme chose : et est impossible de veoir 
deux opinions semblables exactement, non seulement en 
divers hommes, mais en mesme homme à diverses heures. 
Ordinairement ie treuve à doubler en ce que le com¬ 
mentaire n’a daigné toucher; ie brunche plus volontiers 
en pais plat: comme certains chevaulx que ie cognois, 
qui choppent plus souvent en chemin uny. 

Qui ne dîroit que les gloses augmentent les doubtes 
et l’ignorance, puisqu’il ne se veoid aulcun livre, soit 
humain, soit divin, sur qui le monde s’embesongne, 
duquel l’interprétation face tarir la difficulté ? le cen- 
liesme coinmentaire le renvoyé à son siiyvant, plus espi- 
neux et plus scabreux que le premier ne l’avoil trouvé : 
quand est il convenu entre nous, « ce livre en a assez, 
il n’y a meshuy jdns que dire »? Cecy se veoid mieulx en 
la cliicane : On donne auctoritéde loy à infinis docteurs, 
infinis arrests, et à autant d’interpretulions; Trouvons 


(i) C’esl ta doutrlue qui produit les diflieultcs. Quintii. 
înst. oral. 1 , jo ,c. 3 . Montaigne cité bien les propres paroles de 
QIIiiitiliea, mais dans un sens tout dirréreut de celui qu'elles oui 
dans cet auteur. C, 
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nous pourtant quelque fin au besoîng d’interpreter ? s*y 
veoid il quelque jirogrez et advancernent vers la Iraii’ 
quillité? nous fault 11 moins d’advocals et de luges, que 
lors que cette masse de droict estoit encores en sa pre¬ 
mière enfance ? Au contraire, nous obscui'cissons et 
ensepveiîssons l’intelligence; nous ne la descouvrons 
plus qu’à la mercy de tant de closlures et barrières* 
Les hommes mescognoissent la maladie naturelle de 
leur esprit ; il ne faîct que fureter et quester, et va sans 
cesse tournoyant, bastissant, et s’erapestrant en sa 
besongne, comme nos vers à soye, et s’y estouffe; mus 
in pice (i) : H pense remarquer de lolng ie ne sçais quelle 
apparence de clarté et vérité imaginaire; mais, pendant 
qu’il y court, tant de difficultez luy traversent la voye, 
d’empeschements et de nouvelles questes, qu’elles i’esga- 
rent et l’enyvrent : non gueres auUreraent qu’il adveint 
aux chiens d'Esope, lesquels descouvrant quelque appa¬ 
rence de corps mort flotter en mer, et ne le pouvant 
approcher, entreprindrent de boire cette eau, d’asseicher 
le passage, et s’y estouffarent, A quoy se rencontre ce 
qu’un Ci’ates disoit des escrîpts de lieraciiius, * qu’ils 
avoient besoingd’un lecteur bon nageur», à fin que la 
profondeur et j)oids de sa doctrine, ne l’engloutist cl 
suffoquast. Ce n’est rien que foiblesse particulière, qui 
nous falct contenter de ce que d’aultres ou que nous 
mesmes avons trouvé en cette chasse de cognoissance j 
un plus habile ne s’en contentera pas : il y a tousiours 
place pour un suyvant, ouy et pour nous mesmes, et 
roule par ailleurs. Il n’y a point de fin en nos inqui¬ 
sitions : iioslre fin est en l’aultre monde. G’est signe 
de racourciement d’esprit, quand il se contente ; ou 
[signe] de lasseté. Nul esprit généreux ne s’arreste en 
soy.; il prétend tousiours, et va ouUre ses forces ; il a 

(i) CVst une souris f>oissce, c[ui s’englue (l’itulaiitplus fju elle 
9 e ilonne de mouvement pour se dépêtrer. 
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des eslans an delà de ses effecls : s’il ne s’advance,et ne 
SC presse, el ne s’accule, et ne se chocqne [et loiirne- 
vire ], il n’est vif qu’à demy; ses poursuites sont sans 
terme et sans forme; son aliment, c’est admiration, 
chasse, ambiguité : ce que declaroit assez Apollo, par¬ 
lant tousioirrs à nous doublement, obscurément et obli¬ 
quement ; ne nous repaissant pas, mais nous amusant et 
oinbesongnant. C’est un mouvement irrégulier, per 
pehiel, sans patron et sans but : ses inventions s’es- 
chauffent, se su y vent ,et s’en treproduî sent l’une î’auître : 

Ainsi Tcoitl OD,ca an rnîsseau coulant. 

Sans fin l’iiiie eau, apcez l’aultre roulant ; 

Et tout de renj?, d’au eternel conduict, 

L’une sait l’auhre, et Tune l’anltre fujt. 

Par cette cy celle là est poulsee, 

Et cette cy par l’anltre est dcTancee : 
l'ousiours l’eau va dans l’eau ; et tousîours est ce 
Mesme raisseau, et tuuâïours eau diverse, (a) 

Il y a pins affaire à interpréter les interprétations , tprà 
interpréter les choses; et plus de livres sur les livres, 
que sur auître subiect : nous ne faîsoris que nous enlre- 
gloser. Tout formille de commentaires : d’aucteurs, il 
en est grand’ cherté. Le principal et plus fameux sçavoir 
de nos siècles, est ce pas sçavoir entendre les sç.avants? 
est ce pas la fin commune et demiere de tonts estudes ? 
Nos opinions s’entent les unes sur les aiillres ; la pre¬ 
mière sert de tige à la seconde, la seconde à la tierce : 
nous eschcllons ainsi de degré en degré; et advient de 
là que le plus Iiaull monté a souvent plus d’honneur 


(a) Ces vers, qui sout d’Htienue de la hoëtie , se trouvent dans 
une pieceadressée à Marguerite de Carie,à l’oecasioa d’une tra- 
duclioa,en vers françois, des plninîes tic l’héroïne riradamante, 
dans i Orlando fnrioso , chant 32 . Traduction que la P>oétie 
fit à la prîere de cette Marguerite tir* Carie , qui fut eusuîle sa 
femme. C. 
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que tle mérité, car il ii’est monté que d’un grain sur Us 
espaules du penuUime< 

Combien souvent, et sottement à l’advenlure, ay ie 
estendu mon livre à parler de soy ? sottement, quand ce 
ne seroit que pour cette raison, qu’il me debvoit sou¬ 
venir de ce que ie dis des aullres qui en font de mesme , 
« Que ces œillades si frequentes à leur ouvrage , tesnioi- 
gnent que le cœur leur f rissonne de son amour ; et les 
rudoyements inesmes desdaigneux de quoy ils le battent, 
que ce ne sont que mignardises et alfeteries d’une faveur 
maternelle»; suyvant Aristote, à qui et se priser et se 
mesprlser naissent souvent de pareil air d’arrogance. 
Car mon excuse, « Que ie doibs avoir en cela plus de 
liberté que les aultres, d’autant qu’à poinct nommé 
i’escris de moy et de mes escripts, comme de mes aultres 
actions ; Que mon tlieine se renverse en soy » : ie ne scais 
si cliascun la prendra. 

l’ai veu en Allemaigne que Lutber a laissé autant de 
divisions et d’altercations sur le double de ses opinions, 
et plus, qu’il n’en esmeut sur les Escriptures sainctes. 
Nostre contestation est verbale : le demande que c’est 
que Nature, Volupté, Cercle, et Substitution; la ques¬ 
tion est de paroles ; et se paye de mçsme. Une pierre 
c’est Un corps; mais qui presseroît, «Et corps qu’est- 
ce >j? « Substance »; « et substance (a), quoy»? ainsi de 
suitte, acculeroit enfin le respondant au bout de son Ca¬ 
lepin. On escliange un mot pour un aultre mot, et 
souvent plus îneogneu : ie scais mieulx que c’est qu’IIom- 
me, que ie ne scais que c’est Animal, ou Mortel ou Rai¬ 
sonnable. Pour satisfaire à un double, ils m’en donnent 


(îi) Locke a fait 'voir iîémoiistrativemeot qnenous n'avons au¬ 
cune idée claire et préciüe de ce que noiis appelons siii^stancc 
Voyez son Fssni philosophique concernant rentendement liii- 
111 nin, L c. 4 ^ i , L tî , o. 5 ï3 , , efe- C* 
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ti'ols ; c’^est la leste de Ilydra. Socrates deinandoii à 
Menon (a), « Que c’estoil que vertu ». « U y a, dict Menon, 
vertu d’iiomine et de femme, de magistrat et d’homme 
privé, d’enfant et de vieillard ». «Voicy qui va bien^s’es- 
cria Socrates : iVous estions en cherche d une vertu; tu 
nous eu apportes un exaim ». Nous communiquons une 
question ; on nous en redonne une ruchée. Comme nul 
événement et nulle forme ressemble entièrement à une 
aulti’e ; aussi ne différé l’une de l’aultre entièrement ; 


ingénieux meslange de nature. Si nos faces n’estoient 
semblables, on ne seauroit discerner l’homme de la beste; 
si elles n’estoîcntdissemblables,on ne seauroit discerner 
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riinmmo de l’homme: toutes choses se tiennent par quel¬ 
que similitude; tout exemple cloche ; et la relation qui sc 
tire de l’experience est tousiours defaillante et inipar- 
faicte. On loinct toutesfois les comparaisons par quelque 
bout : ainsi servent les loix, et s’assortissent ainsîii à 
cliascun de nos affaires par quelque interprétation des- 
tournee, conlraincte et biaise^ 

l’uisque les loix éthiques qui regardent le debvoîr 
particulier de chascun en soy, sont sidllficiles à dresser, 
comme nous voyons qu’elles sont ; ce n’est pas merveille si 
celles qui gouvernent tant de particuliers le sont dadvan- 
tage. Considérez la forme de cette iusllce oui nous régit ; 
c est un vray tesmoignage de l’hninainc imbécillité ; ’l’ant 
il y a de contradiction et d’erreur 1 Ce que nous trouvons 
faveur et rigueur en la iustîce , et y en trouvons tant. 


(a) Dans toutes nies éditions de Montaij[nc il y a Memnon , 
au lieu de A/e/io/i, personnage d’un dialogue de Platon, inti¬ 
tulé Menon; où se trouve précisément ce que Montaigne fait 
dire ici à Menou et à Socrate. C. 

Celte faute se trouve thitis rexeriiplaire corrigé de l.i 

propre maiu de Montaigne ; ruais ce n’est pai> la seule qu*îl flît 
bisse subsister dans cet exemplaire ^ d\iîlleurs si précieux h 
tant dVgards* N, 
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que ie ne sçais si Tentredeux s'y treuve si souvent, ce 
sont parties maladifves, et membres iiiiustes du corps 
mesme et essence de la iustice* Des païsans viennent 
de m advenir en liaste qu’ils ont laissé présentement 
en une forest qui est à moy, un liomine meurtry decent 
coups, qui respire encores, et qui leur a demandé de 
l’eau par pitié, et du secours pour le soublever : disent 
qu’ils n'ont osé rapprocber, et s’en sont fuys, de peur 
que les gents de la iustice ne les y attrapassent, et, 
comme il se faict de ceulx qu’on rencontre pre* d’un 
homme tué, ils n’eussent à rendre compte de cet acci¬ 
dent, à leur totale ruyne ; n’ayant ny suffisance ,ny ar¬ 
gent , pour deffendre leur innocence. Que leur eusse ie 
dict ? il est certain que cet office d’humanité les eiist 
mis en peine. Combien avons nous descouvert d’inno¬ 
cents avoir esté punis, ie dis sans la coulpe des iugcs ; 
et combien en y a il eu que nous n’avons pas descou¬ 
verts ?Cecy est advenu de mon temps : Certains sont 
condaninez à la mort pour un homicide; l’arrest, sinon 
prononcé, au moins conclu et arresté. Sur ce poinct, 
les iiïges sont adveriis,par les officiers d’une cour subal¬ 
terne voisine , qu’ils tiennent quelques prisonniers, 
lesquels advouent disertement cet homicide, et apportent 
à tout ce faict une lumière indubitable. On délibéré si 
pourtant on doLbt interrompre et différer l’execution de 
l’arrest donné contre les premiers : on considéré la 
nouvelleté de l’exemple, et sa conséquence pour accro¬ 
cher les iugements; que la condamnation est îuridi- 
quemenl passée ; les iuges privez de repentance. Somme, 
ces pauvres diables sont consacrez aux fonmifes de la 
iustice. Phüipptis (i), ou quelq^ie auître, prouvent à un 
pareil inconvénient,en cette manière: II avoitcondamné 


(i) C'est bien exactement Philippe,roi de Macédoine ; voyca 
le* Apophthegmes de Plutarque. Mai* Moutnigue a lui peu 
changé les circonstances, C. 
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en grosses amendes un homme envers un aullre, par 
un iugement résolu. I.a vérité se descouvrant quelque 
temps aprez, il se trouva qu il avoit iniquement iugé. 
D'un costéestoit la raison de la cause; del’auUrecosté 
la raison des formés iudiciaires : il satisfeitaulcunement 
à toutes les deuXj laissant en son estât la sentence, et 
recompensant,de sa bourse, l'interest du condamné* Mais 
il avoit affaire à un accident réparable : les miens feurent 
]>endus irréparablement. Combien ay ie veu de condam¬ 
nations, plus crlmineuscs que le crime! Tout cecy me 
faîct souvenir de ces anciennes Oj>inions : « Qu’il est 
force de faire tort en detail, qui veult faire droict en 
g^os; et iniustice en petites choses , qui veiilt venir à 
chef de faire iustice ez grandes : Que riiumaine iuslice 
est formée au modèle de la médecine, selon laquelle 
tout ce qui est utile est aussi iuste et honneste : Et de 
ce que tiennent les stoïciens, que nature mesme pro¬ 
cédé contre iustice en la pluspart de ses ouvrages : Et 
decetjue tiennent les cyrenaïqnes, qu’il n'y a rien iuste 
de soy; que les coustumes et loix forment la iustice : 
Et les theodoriens, qui treuvent iuste au sage le iarrecin, 
ie sacrilege, toute sorte de jjaillardise, s’il cognoist 
qu’elle luy soit proufitable ». II n'y a remede : i’en suis 
là, comme Alcibiades (a), que ie ne me representeray 
îamais, que ie puisse, à homme qui décidé de ma teste, 
où mon honneur et ma vie despende de l’industrie et soing 
de mon procureur plus que de mon innocence. le me 
hazarderois à une telle iustice, qui me recogneust du 
bien faict, comme du mal faict; où l’eusse autant à es- 
perer, qirà craindre : l’Indemnité n’est pas monnoye 
suffisante à un homme <}ui faict mieulx que de ne faillir 
point. Nostre iustice ne nous présente que l’une de scs 


(a) Qui disoît qn'en pareil cas il ne se ficroil pas à sa pro¬ 
pre mere. Plutarque, dans la vie d'Alcibiade, version d'A- 
rnyot. C. 
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mains, €t encores la gauche ; quiconque il soit, il en sort 
avecques perte. 

En la Chine, duqiiel royaume la police et les avts, sans 
commerce et cognoissance des nostres, surpassent nos 
exemples en plusieurs parties d’excellence, et duquel 
l’histoire m’apprend combien le monde est jïlus ample 
et plus divers, que nyles anciens ny nous ne pénétrons, 
les officiers députez par le prince pour visiter Testât de 
ses provinces, comme ils punissent ceulx qui nialversent 
en leur cliarge, Us remunerent aussi, dépuré libéralité, 
ceulx qui s’y sont bien portez ouUre la commune sorte 
et oultre la nccessité de leur debvoir : on s’y présente, 
non pour se garantir seulement, mais pour y acquérir; 
ny simplemeot pour estro payé, mais pour y estre aussi 
estrené. 

Nul iuge n’a encores, Dieu mcrcy, parlé à moy comme 
iiige, pour quelque cause que ce soit, ou mienne ou 
tierce, ou criminelle ou civile : nulle prison m’a reeen, 
non pas seulement pour m’y promener; l’imagination 
m’en rend la veue, mesnic du deliors, desplaisante. le 
suis si affadyaprez la liberté, que qui me deffendroit 
l’accez de quelque coing des Indes, i’envivrois aulcune- 
ment plus mal à mon ayse : et tant que ie trouveray 
terre, ou air ouvert ailleurs, ie ne crouptray en lieu où 
il me faille cacher. Mon Dieu ! que mal pourrois ie souf¬ 
frir la condition où le veois tant de gents, clouez à un 
quartier de ce royaume, privez de Tentrec des villes 
principales, et des courts, et de Tusage des cheminspu- 
blicques, pour avoir ïjuerellé nos loîx I Si celles que ie 
sers me menaceoient seulement le bout du doigt, io 
m’en irois incontinent en trouver d’aultres, où que ce 
feust Toute ma petite prudence, en ces guerres civiles 
où nous sommes, s’empIoye à ce qu’elles iTinterrorapeiit 
nia liberté d’aller et venir. Or les loix se maintiennent 
en crédit, non parce qu’elles sont iiistes , mais parce 
qu’elles sont loix ; c’est le fondement mystique de Jeui 
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auctorité, elles n*cn ont point (raullre; qui bien leur 
sert. Elles sont souvent faicles par des sots ; plus sou¬ 
vent par des gents qui, en haine d’eguallté, ont iaultc 
d’equité ; mais tousloxirs par des hommes, aucteurs vains 
et irrésolus. Il n’est rien si lourdement et largement 
faulticr, que les loix; ny si ordinairement. Quiconque 
leur obéît parce qu’elles sont iustes, ne leur obéît pa.s 
iuslement par où il doibt. Les nostres françoises prestent 
auleiinement la main, par leur desreglement et delbr- 
mité,au desordre et corruption qui se veoid en leur 
dispensation et execution : le commandement est si trou¬ 
ble et inconstant, qu’il excuse aulcunement et la deso- 
beïssance et le vice de l’interpretation, de l’administra- 
tion et de robservaiion. Quel que soit doneques le fruict 
que nous pouvons avoir de l’experience, à peine servira 
beaucoup à nostre institution celle que nous tirons des 
exemptes estrangiers, si nous faisons si mal nostre prou- 
fit de celle que nous avons de nous mesmes, qui nous 
est plus familière, et, certes, suffisante à nous Instruire 
de ce qu’il nous fault. le m’estudie plus qu’aultre sub 
iecl : c’est ma métaphysique, c’est ma physique. 

Quâ Dens hanc mundi temperet arte domum ; 

Quà veaît exoriens, quâ deticit, unde caactîs 
Cornibns in plcnnnt menstrua lana redit ; 

Unde salo superant venti^ quid fiamine captet 
Eurus, et in nubes tinde perennis aqna \ 

SIt venlura dies mundi quæ aubruat arce^ ^ 

Qnœrite quoa agitât mundi labor : (i) 

en cette université^ ie me laisse îgnoramment et negli- 


(r) Voua qui brûlez d*cnvie de pénétrer Ica secrets delà na¬ 
ture^ cherchez par quel moyen Dieu gonverne le monde; où 
se levé la lune^ par où elle vient à dîsparoître^ el comment 
elle retourne tous les mois dans sou plein ; d'où partent Ica 
vcuiiî qui dominent sur la mer ; ce qtie produit celui du midi j 
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gemment manier à la loy generale du monde : ie la 
scauray assez, quand ie la sentiray ; ma science ne îny 
saurolt faire changer de route : elle ne se diversifiera 
pas pour moy ; c’est folie de Tesperer, et plus grand* 
folie de s’eu mettre en peine, puis qu’elle est nécessai¬ 
rement semblable, pidilîcqiie et commune. La bonté et 
capacité du Gouverneur nous doibt, à pur et à plein , 
descharger du soing de son gouvernement : les inquisi¬ 
tions et contemplations philosophiques ne servent que 
d’aliment à nostre curiosité. Les philosophes, ayeeques 
grand’ raison, nous renvoyent aux réglés de nature; 
mais elles n’ont que faire de si sublime cognoissance : 
ils les falsifient, et nous présentent son visage peinct, 
trop hault en couleur et trop sophistiqué, d’où naissent 
tant de divers poiirtraicts d’un subiect si uniforme. 
Comme elle nous a fourny de pieds, à marcher; aussi a 
elle de prudence, à nous guider en la vie ; prudence non 
tant ingénieuse, robuste et pompeuse, comme celle de 
leur invention; mais, à l’advenant, facile , [quiete] et 
salutaire, et qui faict tresblen ce que l’aullre dici, en 
celuy qui a l’heur de sçavoir l’employer naïfvemenl et 
ordonneement, c’est à dire naturellement, Le plus sim¬ 
plement se commettre à nature, c’est s’y commettre le 
plus sagement. Oli ! que c’est un doulx et mol chevet, 
et sain, que rigiiorance et rincuriosité, à reposer une 
teste bien faicte ! i’almerois miculx m’entendre bien en 
moy, qu’en Cicéron (p). De l’experience que i’ay de moy, 
ie treuve assez de quoy me faire sage, si i estois bon 


iroîi ^'iennent les eaux dont les nuées sont incessamment cltar- 
gées ; et s’il y aura un jour aurjUel tout l’univers sera tléimii. 
Les six premiers vers sont dcPropercc, eleg. 5, 1.3,v. et 
serjq. Le second passage est de Liicain, Pharsat. 1 . 1 ,v. 41"* 

(a) réditioii de i5S8 porte : c^ii en PItiion , dont Montaipiio 
effacé le nom pour y sobstitner celui de Cieéron qu’il esfixiioil 
trioins. N. 
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escliolier : qui remet eu sa uicmoire t’excez de sa cho- 
lere passée, et iusques où cette fiebvre l’emporta, veoid 
la laideur de cette passion, mieulx (|ue dans Aristote, 
et en conceoit une haine plus iuste : qui se souvient 
des maulx qu’il a courus, de ceulx qui l’ont menacé, des 
legîeres occasions qui l’ont remué d’un estât à aultre, se 
préparé par là aux inutulions futures, et à la recognois- 
sance de sa condition. La vie de César n’a point plus 
d’exemple que la nostre pour nous; et ein])eriere, et 
populaire, c’est tousiours une vie que loirts accidents 
humains regardent. Escoutoiis y seulement'; nous nous 
disons tout ce de quoy nous avons princii>alemeiit be- 
soing : qui se souvient de s’estre tant et tant de fois 
iiiescomplé de son propre iugement, est II pas un sol de 
n’en entrer pour iamais en desfiance? Quand ie me 
treuve convaincu, par la raison d’aullruy, d’une opinion 
faulse, le n’apprends pas tant ce qu’il m’a dtet de nou¬ 
veau et cette ignorance particulière, ce seroit])eu d’ac- 
quesl; comme en general i’apprends ma débilité et ir. 
trahison de mon entendement ; d’où ie tire la reforma • 
littti de toute la inasse. En toutes mes auUres erreurs, 
ie fois de mesme; et sens de celle réglé grande utilité 
à la vie : ie ne regarde pas l'especé et l’individu, comme 
une pierre où i’aye brunché; l’apprends à craindre mou 
allure partout, et m’attends à la regler. D’apprendre 
([u’on a dict ou faict une sottise, ce n’esl rien que cela : 
il failli apprendre qu’on ii’est qu’un sot ; instruction 
bien pins ample et importante. Les fauls pas que ma 
mémoire m’a faict si souvent, lors mesme qu’elle s’asseure 
le plus de soy, ne se sont pas iimtileincnt perdus : elle U. 
beau me iurer à cette heure et iii’asseurer, ie secoue les 
aureilles ; la première opposition qn’on faict à son tes- 
inoignage, me met en suspens , et ii’oserois me fier 
d’elle en chose de poids , ny la garantir sur Je biict 
d’aultruy : et n’estoit qiie ce que ie fois par faulle de 
mémoire, les auIU'cs le font cucores plus souvent par 
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tuulte de foy, ie prendroîs tousiouis, en chose de faîct, 
la vérité, de la bouche d un aultre, plustost que de la 
mienne. Si chascun espioit de prez les effects et cir¬ 
constances des passions qui le regentent* comme i*ay 
faict de celle à qui i’estois tumbé en partage, Il les verroit 
venir, et rallentiroit un peu leur impétuosité et leur 
course : elles ne nous saultent pas tousiours au collet 
d’un prinsault ; il y a de la menace et des degrez î 

l'iactus uti primo cœpit ciira albescere vento, 

Paulatim sese toUit mare, et altîùs andas 

Hrlgit, Inde imo coasurglt ad ætbera fuudo, (i) 

Le iugement denteliez moy un siégé magistral, au moins 
il s’en efforce soigneusement ; il laisse mes appétits aller 
leur train, et la haine, et l’amitié, voire et celle que ie 
me porte à moy mesine, sans s’en altérer et corrompre : 
s’il ne peult reformer les aultres parties selon soy, au 
moins ne se laisse il pas difformer à elles j il faict son îeu 
à part, L’advertissement à chascun « De se cognoistre », 
doibt estre d’un important effect, puisque ce Dieu de 
science et de lumière (a) le felt planter au front de son 
temple, comme comprenant tout ce qu il avoit à nous 
conseiller : Platon dict auni que prudence n’est aultre 
chose que l’execution de cctle ordonnance ; et Socrates 
le vérifié par le menu, en Xenophon. Les dlfficultez cl 
l’obscurité ne s'apperceoivent en chascune science, que 
par ceulx qui y ont entree ; car cncores fault il quelque 
degré d’intelligence, à pouvoir remarquer qu’on ignore; 
et fault poulser à une porte, pour sçavoir qu’elle nous 


(i) C’est ainsi qu’après que les flots de la mer ont commencé 
de blanchir d’écume, les vagues, grossissant peu à peu , s’éleveut 
toujours de plus en plus j alors la mer agitée jusqu'an fond s'é¬ 
lance à la buutenr des nues. jieneid 1 . 7 , v SaS, et 

seqq. 

^a) Apollon, 
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psl close : d’où naist celte platonique subtilité, que « Ky 
ceulx qui sçavent n’ont à s’enquérir , d’autant qu’ils 
sçavenl; Ny ceulx qui ne sçavent, d’autant que pour 
s’enquérir il fault sçavoir de quoy on s’enquiert ». Ainsin 
en celte cy « De se cognoislre soy raesme »,ce que chascun 
se veoid si résolu et satisfaict, ce que cliascun y pense 
estre suffisamment entendu , signifie que chascun n’y 
entend rien du tout ; comme Socrates apprend à Eulïiy- 
deme, en Xenophon. Moy, qui ne fois auitre profession, 
y treuve une profondeur et variété si infinie, que mou 
apprentissage n’a auitre frutet que de me faire sentir 
combien il me reste à apprendre. A ma foiblesse si sou¬ 
vent recogneue ie doibs l’Inclination que i'ay à la mo¬ 
destie, à l’obeïssance des creances qui me sont pres- 
criptes, à une constante froideur et modération d’opi¬ 
nions , et la Haine de cette arrogance importune et 
querelleuse se croyant et fiant toute à soy, ennemie 
capitale de discipline et de vérité. Oyez les regenler; 
les-premières sottises qu’ils mettent en avant, C’est au 
style qu’on establit les religions et les loix. Niliîl tst 

Inrpîtis, qiiàm cognitioni et perceptioni assertiouem approba, 
tioiiemque prascurrere (i). Ai'lstarchus dis.OÎt qu’aucicniie- 
ment, à peine se trouva U sept sages au monde ; et que, 
de son temps, à peine se trouvoit il sept ignorants, 
aurions nous pas plus de raison, que lny , de le dire en 
nostre temps ? L’affirmation et l’oplniaslreté sont signes 
exprez de bestise : Cettuy cy aura donné du nez à terre 
cent fois pour un iour ; le voylà sur ses ergots aussi ré¬ 
solu et entier que devant ; vous diriez qu’on luy a infus, 
tlepuis, quelque nouvelle ame et vigueur d’entende¬ 
ment , et qu’il luy advient comme à cet ancien fils de la 


(1) Kicu □’^stphiÂ honteux que de faire marcher l'asîwrlion 
et ta dérision avant la perception et la connoissance. Cic. acaih 
qtixst. I. I .,c. 13 , edit. Davis. 
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terre, qui reprenoit nouvelle fermeté et se reiiforceoît 
par sa cheute ; 

cui, cùm tetigere parcntem, 
lam defecta vîgent reuovato robore lupmbra ; (i) 

ce testu indocile pense il pas reprendre un nouvel esprit, 
pour reprendre une nouvelle dispute? C’est par mon 
expérience, que i’accuse rimmaine ig^norance; qui est, 
à mon advis, le plus seur party de Teschole du inonde. 
Ceulx qui ne la veulent conclure en e»ilx, par un si 
vain exemple que le mien, ou que le leur, qu’ils la re- 
cognoissent par Socrates, le maistre des maistres : car 
le philosophe Antisthenes, à ses disciples , « Allons , 
dîsoit il, vous et moy ouïr Socrates : là ie seray discijde 
avecques vous » : et,soubstenant ce dogme de sa secte 
stoïque, « que la vertu suffisoit à rendre une vie piaine- 
ment heureuse et n’ayant besoing de chose quelcon¬ 
que » ; « sinon de la force de Socrates », adioustoit il. 

Cette longue attention que i’employe à me considé¬ 
rer, me dresse à îuger aussi, passablement, des auUres ; et 
est peu de choses de quoy ie parle plus heureusement et 
excusablement : il m’advient souvent de veoir et distin¬ 
guer plus exactement les conditions de mes amis, qu’ils 
ne font eulx mesmes j i’en ay estonné quelqu’un par la 
pertinence de ma description, et l’ay adverty de soy. 
Pour m’estre, dez mon enfance, dressé à mirer ma vie 
dans celle d’aultruy, i’ay acquis une complexion stu¬ 
dieuse en cela; et, quand i*y|>ense, ie laisse eschapper 
autour de nioy peu de clioses f[uî y servent,contenances, 
humeurs, discours. l’esiudie tout ; ce qu’il me fault fuyr, 
.ce qu’il me fault suyvre. Ainsin à mes amis, ie descouvre, 
par leurs productions, leurs inclinations internes; non 


(i) Dont les membres défaillants reprenoieut une nonvelle vj- 
gnear, dès qu’ils A voient touché leur niere. Ltwan. l. 4 1 U i 
et seq. 


m 
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pour renger cette infinie variété d'actions, si diverses 
et si decoupees, à certains genres et chapitres, et dislri- 
Inier distinctement mes partages et divisions, en classes 
et régions cogneues j 

Sed ncque quàm T^ialta: specles, et nomîna quæ sint, 

Eût Qutueros, (i) 

Les sçavants parlent, et dénotent leurs fantasies, plus 
spécifiquement et par le menu : moy, qui n y veois qu’aU' 
tant que Tusage m’en informe, sans réglé, présenté géné¬ 
ralement les miennes, et à tastons ; comme encecY,îe 
prononce ma sentence par articles descousus , ainsi que 
de chose (a) qui ne se peultdire à la fois et en bloc : la re¬ 
lation et la conformitc ne se treuvent point en telles 
âmes que les nostres, basses et communes. La sagesse 
est un basliment solide et entier,dont'chasque piece tient 
son reng, et porte sa marque : sola «apîentla in se tota con¬ 
versa est {«). le laisse aux artistes, et ne sçais s’ils en 
viennent à bout en chose si niesîee, si menue‘et fortuite, 
de renger en bandes cette infinie diversité de visages, 
et arrester nostre inconstance, et la mettre par ordre. 
Non seulement ic treuve raalaysé d’attacher nos actions 
les unes aux aultres; mais, cKascune à part soy, ic treuve 
malaysé de la designer proprement par quelque qualité 
principale : tant elles sont doubles,et bigarrées,à divei’s 
lustres. Ce qu’on remarque pour rare au roj^ de Macé¬ 
doine, Perseus,« Que son esprit,ne s’attachant à atilcuue 
condition (b\alloit errant par tout genre de vie, et re- 

(i) car on n'en saiiroit dire tous les noms, ni désigner toutes 
les especes. V irg. Georg-i 1. 2 , v. io3,où. Virgile parle de toutes 
les especes de raisins qu'on ne sanroit noiiimer ni compter. C. 
(a) c'est chose qui. Edit, de i5g5. 

( 1 ) Il n'y a que^ la sagesse qui soit tonte reaf^rmec en elle- 
CVc. de fin. bon. et mal. 1 . 3 c. 7 . 

(h)C/€St le caractère que lai donne Ti-e-Live. n Nnlli fortnnîe, 
dit-il^ adluerebat animas , per omnia généra ritæ errans uii 

4. 3a 
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présentant des mœurs si essorees et vagabondes quU 
n’estoit cogneu, ny de luy ny d’anltres, quel ijoinme ce 
feut », me semble à ]>eu prez convenir à tout le inonde ; 
et, par dessus touts,i^ay veu quelque aullre, de sa taille, 
à qui cette conclusion s’appliqueroit plus proprement 
encores, ce croîs ie : Nulle assiette riioyenne; s’emportant 
tousiours de Tun à l’aultre extrerae par occasions in- 
divinables; nulle espece de train,sans traverse et con¬ 
trariété merveilleuse; nulle faculté simple : si que le plus 
vrayseinblablement qu’on en pourra feindre un iour, 
ce sera Qu’il affectoit et estudioit de se rendre cogneu 
par estre mescognoissable. Il faîct besoing des aureilles 
bien fortes, pour s’ouïr franchement iuger : et, parce 
qu’il en est peu qui le puissent souffrir saiis morsure, 
ceulx qui se bazardent de l’entreprendre envers nous, 
nous montrent un singulier effect d’amitié ; car c’est 
aimer sainement, d’entreprendre à blecer et offenser 
pour proufiter. le treuve rude, de iuger ccluy là en qui 
les mauvaises qualitez surpassent les bonnes : Platon 
ordonne trois parties à qui veult examiner rame d’un 
aultre. Science, Bicnvueillance, Hardiesse. 

Quelquesfoîs on me demandoit à quoy i’eusse pensé 
estre bon, qui se feust advisé de se servir de moy peii' 
dant que i’en avois l’aage ; 

Dum nielior vires sanguis dahat, æmala necéum 

Temporibus geminis canebat .sparsa senectus : 

* 

à rien, feis ie : et m’excuse volontiers de ne sçavoir faire 
chose qui m’esclave à aultruy. Mais i’eusse dicl ses 


nec sibi, nec aliis , quluam bomo esset, salis conslaret ». 1, 4i, 
C * O 

(i) Lorsque, plus vigoureux, je sentois le sang bouillir dans 
mes veines, et que la vieillesse enuemie a’avoit poînl encore 
blancbi mes eheveux et diminué mes forces, itg, jiencid, 1. 5, 
v. 415* 
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variiez à mon maistre ,-et eusse contreroollé ses moeurs, 
s’il eusl voulu : non en gros,par leçons seliolasliques que 
ie ne sçais point, et n’en veoîs naistre aulcune vraye re- 
forination en ceulx qui les sçavcnt; mais les observant 
pas à pas,ù toute opportunîl< 5 ,eten iugeant à l’œil^piece 
à pîece, simplement et naturellement; luy faisant veoir 
quel il est en l’opinion commune; m’opposant à ses 
flateurs. Il n’y a nul de nous qui ne valust moins que 
les roys , s’il estoit ainsi continuellement corrompu , 
comme ils sont, de cette canaille de gents ; comment, 
si Alexandre , ce grand et roy et philosophe, ne s’en peut 
deffendre? l’eusse eu assez de fidelité, de iugement et 
de liberté,pour cela. Ce seroLt un office sans nom, aul- 
Irement il perdroit son effect et sa grâce ; et est un 
rooite qui ne peult indifféremment appartenir à touts : 
car la vérité mesme n’a pas ce privilège d’estre employée 
à toute heure et en toute sorte ; son usage, tout noble 
qu’il est, a ses circonscriptions et limites. li advient 
souvent, comme le monde est, qu’on la lasche à l’au- 
reille du prince, non seulement sans fruict,mais doin- 
inageablement, etencores iuiuslemcnt : et ne me fera 
Ion pas accroire qu’iuie saincte remontrance ne puisse 
eslre appliquée vicieusement; et que l’interest delà sub- 
stance ne doibve souvent ceder à l’interest de la forme, 
le vouldrois à ce mestier un homme content de sa 
fortune, 

V 

r 

Quod sit, esse velit ; nilillqtie malit, 

et nay de moyenne fortune: d’autant que, d’une part , 
il n’auroit point de crainte de toucher vifvemcnt et pro¬ 
fondément le cceur du niaistre, pour ne perdre par là 
le cours de son advancement ; et d’aullre [lart, pour estre 
d’une condition moyenne, il auroil plus aysee commu- 


(i) Qui voulût être ce qu’il est, et rien cte plus. Martîah 
epigr. 4 7-»l. lo, V. la. 
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iiicatiori à toute sorte de gents. le le voultlrois à uu 
honmie seul ; car respandre le privilège de cette liberté 
et prlvauté,à plusieurs*» engcndreroit une nuisible irre- 
verence; otiy, et de celuy là ie requerrois surtout la 
fidelité du silence. Un roy n’est pas à croire » quand il 
se vante de sa constance à attendre le rencontre de Tcn- 
nemy, pour sa gloire; si, pour son proufit et amende¬ 
ment, U ne peult souffrir la liberté des paroles d’un 
ainy, qui n’ont aultre effort que de luy pincer l’ouïe,le 
reste de leur effect estant en sa main. Or il n’est aulcune 
condition d’hommes qui ayt si grand besoing, queceulx 
là, de vrays et libres advertissements : ils soubstienneni 
une vie publicque, et ont à agreer à l’opinion de tant 
de spectateurs, que, comme on a accoustumé de leur 
taire tout ce qui les divertit de leur route, ils se treu- 
vent, sans le sentir, engagez en la haine et détestation 
de leurs peuples , pour des occasions souvent qu’ils 
eussent peu éviter,à nul interest de leurs plaisirs mesme, 
qui les en eust advisez et redressez à temps. Commu¬ 
nément leurs favoris regardent à soy,plus qu’au inaistre : 
et il leur va de bon; d’autant qu’à la vérité, la jiluspart 
des of/ices delà vraye amitié sont,envers le souverain, 
en uii rude et périlleux essay; de maniéré qu’il y faicl 
besoing, non seulement de beaucoup d’affection et de 
franchise, mais encores de courage. 

Enfin , toute cette fricassée que ie barbouille ici n’est 
qu’un registre des essais de ma vie, qui est, pour l’in¬ 
terne santé, exemplaire assez, à prendre l’instruction à 
contrepoil ; mais quant à la santé corporelle, personne 
ne peult fournir d’experience plus utile que moy, qui 
la présenté pure, nullement cori'om|)ue et alteree par 
art et par opination. L’experience est proprement sur 
son fumier au subiect de la inedecine, où la raison luy 
quîte toute la place : Tîbcre disoit, que (a) quiconque 


(i) ilouLtaigue semble avoir eu dans respnt ce passage^ ou 
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avoil vescu vingt ans se debvoit respondre des choses 
qui luy estoienl nuisibles ou salutaires, et se sçavoir 
conduire sans inedecine : et le pouvoit avoir apprins 
de Socrates, lequel, conseillant à ses disciples soigneu¬ 
sement, et comme un tresprincipal estnde, Testude de 
leur santé, adioustoit qu’il estoit malaysé qu’un homme 
d entendement, prenant garde à exercices, à son 
boire et à son manger, ne discernast raieulx que tout 
médecin ce qui luy estoit bon ou mauvais. Si faict la 
medecine profession d’avoir tousiours Texperience pour 
touche de son operation : ainsi Platon avoit raison de 
dire,que pour estre vray médecin, il seroit necessaire 
f|ue celuy qui l’entreprendroit eust passé par toutes les 
malailies qu’il veuU guarir, et par toutsles accidents et 
circonstances de quoy il dolbt iuger. C’est raison qu’ils 
jirennent la verole , s’ils la veulent sçavoir panser. Vraye- 
ment ie m’en fierois à celuv là : car les aultres nous 

V 

guident, comme celuy qui peint les mers, les escueils 
et les ports, estant assis sur sa table, et y faict promener 
le modèle d’une navire en toute seux'cté ; iectez le à 
l’effect, il ne sçait par où s’y prendre. Ils font telle des¬ 
cription de nos manlx, que faict un trompette de ville 
qui crie un cheval ou un chien perdu; Tel poil, telle ha ni- 
teur, telleaureîlle : mais présentez le luy, il ne le cognoisi 
pas pourtant. Pour Dieu î que la medecine me face un 
iour ffuelque bon et perceptible secours, veoir comme 
ie crleray de bonne foy 

Tandem efficaci do nianua scieutiæ ! ( i ) 

Les arts qui promettent de nous tenir le corps en sajité. 

Tari te, parlant de Tibcre, dit : •< Solitusqne eluderc medicorum 
artes, atque eos qui, post tricrsiiunin ætatis anntim, ad inter- 
nosreud,i corporiauo ntilla vel Doxia,alieuiconsiUi indlgerent». 
Annal, 6,4 fi. G 

( t) Je reennnois enfin la solidité et l’eflîoacc de cet art ! Horat* 
epod. Ub. od. V. 1 . 
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et l’ame en santé, nous promet.lenl beaucoup : mais aussi 
fi’cn est il point qui tiennent moins ce qu’elles promettent. 
Ei,eiinostre temps, ceulx qui font profession de ces arts, 
entre nous, en montrent moins les effecls que touts 
aultreshommes : on peult dire d’eulx, pourîe plus, qu’ils 
vendent les drogues médicinales; mais qu’ils soient me- 
deeins,cela ne peult on dire. l’ay assez vescu pour mettre 
en compte l’usage qui m’a conduict si loing : pour qui 
en voüldra gouster ; i’en ay faict l’essay, son eschanson. 
En voicy quelques articles, comme la souvenance me 
les fournira : ie n’ay point de façon ([ui ne soit allee 
variant selon les accidents ; mais l’enregistre celles que 
i’ay plus souvent veu en train, qui ont eu plus de posses¬ 
sion en moy iusqu’asteure. 

Ma forme de vie est pareille en maladie comme en 
santé : mesme lict, mesmes heures , mesmes viandes me 
servent, et mesme bruvage; ie n’y adiouste du tout rien, 
que la modération du plus et du moins, selon ma force 
et appétit. Ma santé, c’est maintenir sans destourbier 
mon estât accoustumé. le veois que la maladie m’en 
desloge d’un costé ; si ie crois les médecins, ils m’en des¬ 
tourneront de l’aultre : et, par fortune, et par art, me 
voylà liors de ma route. le ne crois rien plus certaine¬ 
ment que cecy : Que ie ne sçaurois estre offensé par 
l’usage des choses fjue i’ay si long temps accoustumees. 


C’est à la coustume de donner forme à nostre vie, telle 
qu’il luy plaist : elle peult tout en cela ; c’est le bruvage 
de Circé, qui diversifie nostre nature comme bon luy 
semble. Combien de nations, et à trois pas de nous , 
estiment ridicule la crainte du serein qui nous blccc 
si apparemment : et nos bateliers et nos païsans s’en 
mocquent. Vous faites malade un Allemand de le cou¬ 
cher sur un matelas ; comme un Italien , sur la plume; 
et un François,sans rideau et sans feu. L'estomach d'un 
Espaignol ne dure pas à nostre forme de manger; ny 
le nostre, à boire à la Souysse. ITn Allemand me feit 


« 


« 
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plaisir, à Auguste (i), de conibaitre rincomnioditc de 
nos fouyers, par ce inesnie argument dequoy nous nous 
servons ordinairement à condamner leurs poësles : car, 
à la vérité, cette chaleur croupie, et puis la senteur de 
celte matière reschauffee, de quoy ils sont comjiosez, 
eiiteste la plusparl de ceulx qui n’y sont expérimentez ; 
moy, non : mais, au demourant, estant cette chaleur 
eguale, constante et universelle, sans lueur, sans fumer, 
sans le vent que l’ouverture de nos ch émincés nous ap¬ 
porte , elle a bien, par ailleurs, de quoy se comparer à la 
uostro. Que n’imitons nous l’architecture romaine ? car 
on dict qu’anciennemenl le feu ne se faisoit en leurs 
maisons que par le dehors et au pied d’icelles ; d’où 
s’inspiroit la chaleur à tout le logis, parles tuyaux ]>raC” 
ti(|uez dans l’espez du mur, les quels alloient embrassant 
les lieux qui en debvoient eslre eschauffez : ce que i’ay 
\eu clairement signifié, ie ne sçais où, en Seneque (a). 
Cettuy cy, m’oyant louer les commoditez et beautez de 
sa ville, qui le mérité certes, commencea à me plaindre 
de quoy î’avols à m’en esloingner : et des premiers in¬ 
convénients qu'il m’allégua, ce feut la poisanlcur de 
teste que m’apporteroient les cheminees ailleurs. Il 
nvoit ouï faire cette plaincle à quelqu’un, et nous Fat- 
laclioit, estant privé, par l’usage, de l’appercevoir chez 
lijy. Toute chaleur qui vient du feu m’affoibllt et m’ap- 
])csanlit ; si disolt Kvenus (b), que le meilleur condiment 
de la vie esloit le feu : ie prends plustost toute aullre 
façon d’cschapper au froid. Nous craignons les vins au 


(r) C’est-à-dire, à Augsbourg^ riclie et puissante /ville eu 

Alleiuagne. C- 

(:i) Quædain nostrà denunn prodisse lueiiiorià scimiis ut**, 
ini]»ressos paritlibus tn])Os per qnos cîrcümfiintîeretnrealor*f|nî 
ïiiia siiiinl lit snmnia foveret œquaUter. £/?îst^ go, p* 40g , 4 10, 
Eilit* cum noL varier^ 

(b) Plutarque dans ses rjurstious piatoniqueSi 


* 


♦ 
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bas ; en Portugal, cette fumee est en delîces, etest le 
bruvage des princes. En somme, cliasque nation a plu¬ 
sieurs couslumes et usances qui sont non seulement 
incogneues, mais farouches et miraculeuses, à quelque 
aultre nation. Que ferons nous à ce peuple qui ne faict 
recepte que de tesmoigna'ges Impriniez, qui ne croid les 
hommes s’ils ne sont en livre, ny la vérité, si elle n’est 
d’aage competent ? nous mettons en dignité nos bestises, 
quand nous les îectons en moule : il y a bien pour lu y 
aultre poids, de dire : « ie l’ay leu » : que si vous dictes : 
fi. ie l’ay ouï dire ». Mais moy, qui ne mescrols non plus 
la bouche, que la main, des hommes jet qui sçais qu’on 
escript autant indiscrètement qu’on parle; et qui estime 
cesiecle, comme un aultre passé, i’allegue aussi volon¬ 
tiers un mien amy, que Aulugelle et qtie Macrobe; et ce 
que i’ay veu, que ce qu’ils ont escript : et, comme ils 
tiennent, de la vertu, qu’elle n’est pas plus grande, pour 
estre plus longue ; L’estime de mesme de la vérité, que 
pour estre-plus vieille, elle n’est pas plus sage. le dis 
souvent que c’est pure sottise, qui nous faict courir 
aprez les exemples estrangiers et scholastiques ; leur fer¬ 
tilité est pareille, à celte heure, à celle du temps d’Hoinere 
et de Platon. Mais n’est ce pas Que nous cherchons jdus 
l’honneur de l’allégation, que la vérité du discours? 
comme si c’estoit plus, d’emprunter de la boutique de 
Vascosan ou de Planiin nos preuves, que de ce qui se 
veoid en noslre village; ou bien,certes, Que nous n'a¬ 
vons pas l’esprit d’esplucher et faire valoir ce qui se 
passe devant nous, et le iuger assez vifvement, pour 
le tirer en exemple : car si nous disons que l’auctorité 
nous manque pour donner foy à nostre tesraolgnage, 
nous le disons hors de propos ; d’autant qu’à mon advis, 
des plus ordinaires choses et plus communes et cogneues, 
si nous sçavions trouver leur iour, se peuvent former 
les plus grands miracles de nature, et les plus merveilleux 
exemples, notamment sur le subiect des actions hu- 
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matnes. Or, sur mon subiect, laissant les exemples que 
ie sçais par les livres, et ce que dict Aristote (a)d*Androii 
argien, qu’il iraversoit sans boire les arides sablons de 
la Libye; un gentilhomme, qui s’est acquitté dignement 
de plusieurs charges, disoit, où i’estois, qu’ilestoit allé 
de Madrid à Lisbonne, en plein esté, sans boire. Il se 
•porte vigoreusement pour son aage,et na rien d’extraor¬ 
dinaire en l’usage de sa vie, que cecy, d’estre deux ou 
trois mois, voire un an, ce m’a il dict, sans boire. Il sent 
de ralterallon ; mais il la laisse passer, et tient que c’est 
un appétit qui s’alanguit ayseeraent de soy inesme ; et boit 
plus ]>ar caprice, que pour ie besoing ou pour le plaisir. 
Eu voicy d’un aultre : Il n’y a pas longtemps que ie ren- 
conlray l’un des plus sçavants hommes de France, entre 
ceulx de non médiocre fortune,estudiant au coing d’une 
salle fju’on luy av011rembarré de tapisserie,et autour de 
luy,un tabut de ses valets, plein de licence. Il me dict, 
et Seneque(b) quasi autant de soy, qu il faisoit son prou- 
lit de ce tintamarre; comme si, battu de ce bruit, il se 
ramenast et reserrast plus en soy pour la contemplation, 
et que cette tempeste de voix repercutast ses pensees au 
dedans : estant escliolier à Padoue, il eut son estude 
si long temps logé à la batterie des coches et du tumulte 
de la place, qu il se forma non seulement au mespris , 
mais à l’usage, du bruit, pour le service de ses estudcs. 
Socrates respoudît à Alcibiades s’.estonnant comme il 
pouvoit porter le continuel tintamarre de la teste de 
sa femme, « Comme ceulx qui sont accoustumea à l’or¬ 
dinaire son des roues à puiser l’eau ». le suis bien au 
contraire ; i’ay l’esprit tendre et facile à prendre l’essor; 
quand il est empcsché à part soy, le moindre bourdon- 


(a) Diogene Laerre, dans la vie de Pytrlion, 1. 4, segm. 81 . On 
peut voir les propres paroles d'Aristote, dans les observations 
de Ménage sur cet endroit de Diogeue Laërce , p. 434 . C. 

Cb) Dans sa lettre 56. C. 
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nemenl de mouche rnssassme. Seneque(i)j en sa ieu- 
nrsse, ay^^nt mordu chauldement àTexcmple de Sexlius^ 
<le lie manger chose qui eusl prins mort, s’en passoit 
dans un an , avecques plaisir, comme il dîct ; et (a) s’on 
laissa, seulement pour n’estrc souspeçonné d’empruntor 
cette réglé d’aulcunes religions nouvelles qui la semoycnt : 
il prînt,quand et quand, des préceptes d’Attalus, de ne 
se coucher plus sur des londiers qui enfondrcnt ; et (h) 
continua iusqu’à sa vieillesse ceiilx qui ne cèdent point 
au corps. Ce que Tusage de son temps luy faîct compter 
à rudesse, le noslre nous le faict tenir à mollesse. Re¬ 
gardez la differente, du vivre de mes valets à bras, à 
la mienne j les Scythes et les Indes n’ont rien plus 
eslolngné de ma force et de ma forme. le sçais avoir re^ 
tiré de laiilmosnc, des enfants, pour m’en servir, qui 
blentost aprez m'ont quitéetraa cuisine et leur livrer, 
seulement pour se rendre à leur première vie : et en 
trouvay un, amassant depuis des moules, emmy la voîerie, 
pour son disner, que par priere, ny par menace, ie ne 
seeus distraire delà saveur et doulccur qu’il trouvoit en 
l’indigence. Les gueux ont leurs magnificences et leurs 
voiiiptez, comme les riches, et, dict on, leurs dignité?, 
et ordres politiques. Ce sont effects de raccoustumance : 
elle nous peult duîrc, non seulement à telle forme qn’il 
luy plaist (pourtant, disent les sages (c'), nous fault il 
planter à la meilleure, qu’elle nous facilitera inconti¬ 
nent), mais au changement aussi et à la variation, qui 


(i) F.pist. io8. 

(a) et s’en deüporta. Edit, de 

(b) et employa. Edit, de ï5p5. 

(c) i’ytbagore, dans Stobée , serin. 29. Voici comment la 
niaKÎme est rapportée par Plutarque,qui rattribue aux pyiUa- 
goriciens :« Choisi lavoyeqni est la meilleure, racconsttimançe 
te la rendna agréable et plaisante ». lie t exil r de la traduction 
d’AiiiTot. C . 
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est le plus noble et le plus utile de ses apprentissages. 
La meilleure de mes complexious corporelles,c'est d'estre 
flexible et peu opiniastre : i’ay des inclinations plus pro¬ 
pres et ordîiiaîres, et plus agréables, que d’aultres ; mais, 
avecques bien peu d’effort, ie m’en destourne, et me 
coule ayseemenl à la façon eontralre. Un ieune homme 
doibt troubler ses réglés, pour esveiiler sa vigueur, la 
garder de moisir et s’apoltronnir; et n’est train de vie 
si sot et si debile que celiiy qui se conduict par ordon¬ 
nance et discipline j 

Ad priranm lapidem vecfari cnia placet, hors 

Sumltnr ex llbro ; si prurit frictus ocelH 

Angulns, inspectà genesi coUjria quærit : ( i) 

il se reiectera souvent aux excez mesrae, s’ilm’cn croit : 
aullrement, la moindre dcsbauclic le ruyne j il se rend 
incommode et désagréable en conversation. La plus con¬ 
traire qualité à un honneste homme, c’est la délicatesse 
et obligation a certaine façon particulière j et elle est 
particulière, si elle n’est ployable et soupple. Il y a de 
la honte de laisser à faire par impuissance, ou de n’oser, 
ce <[u’on veoid faire à ses compaignons. Que telles gents 
gardent leur cuisine : partout ailleurs, il est indécent; 
mais à un homme de guerre, il est vicieux et insuppor¬ 
table; lequel, comme disoit Philopœmen (a), se doibt 
accoustumer à toute diversité et inegualité de vie. Quoy- 
que i’aye esté dressé, autant qu’on a peu, à la liberté et 
à l’indlfference, si est ce que, par nonclialance m’estant, 


(i)Qoi,pour faire une promenade d’an mille, prend l’heTue 
que lui marque son livre d’astrologie ; ou qui, sentant quelque 
démangeaison à l'œil pour se l'èlre un peu frotté,ne preud un 
eollyie qn'.iprès avoir examiné son horoscope. JnuenaL sat. 6, 
V. 576 , et scqq, 

(a) Ou plutdl, comme On dîsoit à Philopoeraen. W'oyez sa vie 
dans Plutarque, de la traduction d’Amyot. C. 
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en vieillissant, plus arreslé sur certaines formes (mou 
aage est liors d’institution, et n’a désormais de quoy re¬ 
garder ailleurs qu’à se maintenir), la coustuiue a deslà, 
sans y penser, imprimé si bien en moy son charactere 
en certaines choses,que i’appelle excez,de ra’en despar¬ 
tir : et, sans m’essayer, ne puis ny dormir sur iour, ny 
faire collation entre les repas, ny dcsieusner, ny m’aller 
coucher sans grand intervalle, comme de trois bonnes 
heures, aprez le souper, ny faire des enfants, qu’avant 
le sommeil, ny les faire debout, ny porter ma sueur, ny 
m’abbruver d’eau pure ou de vin pur, ny me tenir nue 
teste long temps, ny me faire tondre aprez disner ; et 
me passer ois autant malayseement de mes gants que de 
ma chemise, et de me laver à l’issue de table et à mon 
lever, et de ciel et rideaux à mon lict, comme de choses 
bien necessaires. le disnerois sans nappe : mais, à l’alle¬ 
mande, sans serviette blanche, tresincommodement ; ie 
les souille phxs qu’eulx et les Italiens ne font, et m’ayde 
peu de cuillier et de fourchette. le plainds qu’on n’aye 
suyvi uii train que i’ai veu commencer, à l’exemple des 
roys; qu’on nouschangeast de serviette selon les services, 
comme d’assiette. Nous tenons de ce laborieux soldat 
IMarlus,que,vieillissant, il devint délicat en son boire, 
et ne le prenoit qu’en une sienne couppe particulière ; 
mov le me laisse aller aussi à certaine forme de verres , 

■J * 

et ne bois pas volontiers en verre commun; non plus 
que d’une main commune : tout métal ni’y desplaist au 
j>rix d’une matière claire et transparente : que nies yeulx 
y tastent aussi, selon leur capacité. le doibs plusieurs 
telles mollesses à l’usage. Nature m’a aussi ,d’auitre part, 
apporté les siennes : comme, De ne soubstenir plus deux 
pleins repas en un iour, sans surcharger mon esto- 
mach; ny l’abstinence pure de l’un des repas, sans me 
remplir de vents, asseicher ma bouche, estonner mon 
appeîit : De m’offenser d’un long serein; car, depuis 
quelques années, auxcourvecs de la guerre, quand toute 
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la nuîcl y court, comme II advient communément, aprez 
cinq ou six heures rcstomach me commence à iroublei', 
avecques velieinciile douleur de teste ; et n’arrive point 
au iour sans vomir. Connue les aultres s’en vont des- 
ieusner,ie m’en vois dormir ; et,au partir de là, aussi gay 
qu’auparavant, l’avois tousiours apprins que le serein 
ne s’espandoit qu’à ia naissance de la nuict ; mais, hantant 
ces années passées familièrement, et long temjis, un 
seigneur Imbu de cette creance, Que le serein est plus 
aspre et dangereux sur l'inclination du soleil une heure 
ou deux avant son coucher, lequel il évité soigneuse¬ 
ment , et mesprise celuy de la nuict ; il a cuidé m’impri¬ 
mer, non tant son discours, que son sentiment. Quoyl 
que le double mesme, et l’inquisition frappe nostre ima¬ 
gination , et nous change 1 Cculx qui cedent toutàcoup 
à ces pentes attirent l’entiere ruyne sur eulx ; et plaiiids 
plusieurs gentilshommes, qui, par la sottise de leurs 
médecins, se sont mis eu chartre toulsieunes et entiers 
cncorcs vauldroît il miculx souffrir un rlieume, que de 
perdre pour iamais,par desaccoustumance, le commerce 
de la vie commune, en action de si grand usage. Fas- 
cheuse science, qui nous dcscrie les plus doulccs heures 
du iour ! Es tendons nostre possession iusques aux der¬ 
niers moyens ; le plus souvent on sV durcit, en s’opi- 
niaslrant, et corrige Ion sa coinplexlon , comme feit 
César le haut mal (a), à force de le inespriser et cor¬ 
rompre. On se doibt addonner aux meilleures réglés , 
mais non pas s’y asservir; si ce n’est à celles, s’il y en a 
quelqu’une, ausquelles l’obligation et servitude soit utile. 
Et les roys et les philosophes fienlcnt.et les daines aussi : 
les vies publlcqlies sedoibvent à la cerimonie ; la mienne, 
obscure et ])rivee , iouït de toute dispense naturelle ; 
soldat et gascon, sont qualitez aussi un peu subiectes à 
l’indiscrétion : par quoy, îe dlray cecy de cette action , 


(a] Voyez sa vic,»l.'ms riularcjnc, version 'rAmyot. 
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Qu’il est besoin g de la renvoyer à certaineslienres pres- 
criptes et nocturnes , et s’y forcer par couslume et 
assubiectir, comme i’ay faict;mais non s’assubiectir, 
comme i’ay faict en vieillissant, au soing de particulière 
commodité de lieu et de siégé pour ce service, et le 
rendre empescliant par longueur et mollesse : toutesfois 
aux plus sales offices, est il pas aulcunement excusable 
de requérir plus de soing et de netteté : Nattirà , bomo 
niundum et elegan» aninul est (i). De tOUtCS Ics actions na- 
(urellesc’est celle que ie souffre plus mal volontiers 
m’estre interrompue. l’ay veu beaucoup de gents de 
guerre incommodez du desreglement de leur ventre : 
tandis que le mien et moy ne nous faillons ianiaîs au 
poinct de nostre assignation, qui est au sault du Uct, 
si quelque violente occupation ou maladie ne nous 
trouble. ’ 

le ne iuge doneques point, comme îe disois,où les 
malades se puissent mettre mieulx eu seureté, qu’en se 
tenant coy dans le train de vie où ils se sont eslevez et 
nourris : le changement, quel qu’il soit, es tonne et 
blece. Allez croire que les chastaignes nuisent à un Pe- 
rigourdln ou à un Lucquois, et le laict et le formage aux 
gents de la montalgne. On leur va ordonnant une non 
seulement nouvelle, mais contraire forme de vie : muta¬ 
tion qu’un sain ne pourroit souffrir. Ordonnez de l’eau 
à un Breton de soixante dix ans ; enfermez dans une 
estuve un homme de marine ; deffendez le promener à 
im laquay basque : ils les privent de mouvement, et 
enfin d’air «A de lumière. 

an viver« tauti est ? 

Cogimur H snetis animum snspendere rebus, 

Atque, ut vivamus, vivere desiniiuus ; . . • . 


(i) L'hommeest,de sanatnre,unaniiiiatpropreetdélicat. Sentie. 
•pist. 93,P‘ 437. Kdit.cniii not. varior. 
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Hos superease reor quibua et spirabüis aer, 

El lui quà regtmur, rcddiiur ipsa gravis, (i) 

S'ils ne font aultre bien, Us font aumoins cecy, qu’ils 
pt’épareni de buiiiie heure les patients à la mort, leur 
sa]>pant peu à [>eu et retrenchant l’usage de la vie. Et 
sain et malade, ie me suis volontiers laissé aller aux 
ap[)etils qui me pressoient. le donne grande auctorilé 
à mes désirs et [iropensions ; ie n'aime point à guarir 
le mal par le mal ; ie hais les remedes qui importunent 
plus (jue la maladie. D’eslre subiect à la choliqnejet 
sabiect à m’abstenir du plaisir de manger des huislres ^ 
ce sont deux maulx pour un : ie mal nous pince d’uu 
costé; la réglé, de l’aultre. Puisqu’on est au hazard de 
se mescompter, bazardons nous plustost à la suilie du 
j)lai5ir. Le monde faict au rebours, et ne pense rien 
utile, qui ne soit pcnlble; la facilité luy est suspecte. 
Moii ajipetit, en plusieurs choses, s’est assez heureuse¬ 
ment accommodé })ar soy mesme, et rengé à la santé 
de mon eslomach ; l’acrimonie et la poincte des saiilses 
m’agreerent estant ieun« ; mon estomach s’en ennuyant 
defiuis, le goust l’a incontinent suyvi : le vin nuit aux 
inalailes ; c’est la première chose de qnoy ma boucbe 
se desgouste, et d’un desgoust invincible. Qnoy que ie 
receoive desagreablejuent, me nuit; et rien ne me nuit, 
que ie face avecqucs faim et alaigresse. le n’ai iainuis 
receu nuisance d’action qui ni’eust esté bien plaisante ; 


(i) f.a %'ie est-elle d'un si grand prix ? Ün nous obligea nou^ 
priver des cho.ses auxquelles nous soiiinies tout aceoutumés; et 
pour nous faire vivre on nous prive de la vie.... Car comment 
mettre au rang des vivants,des personnes à qui Ton rend inconi- 
uiode rail' que nous respirons a tout moment, et la lumière qui 
dirige tons nos pas ? Corn, Gall. eleg. i, v. i 55 , i 5 Ü : ï 47 i 
L e premier vers n’est point tiré de cette élégie de Cornélius 
(îalla,s; je le croîs de Montaigne, ou de ta boëtie ; mais iliiu; 
porte peu d'en counuilre l'autenr. N, 
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et si ay fait ceder à mon plaisir, bien largement, toute 
conclusion médicinale : et me suis, ieune , 

Quem clrcumctirsans hùc atqae hàc sæpè Capido 
Fnlgebat crocînà splendldns in tanicà, ( i ) 

preste, autant licencieusement et inconsidereement 
qu’aultre, au désir qui me tenoit saisi ; 

£t mîlitaTÎ non aine glorîà ; (k) 

j>lus toutes fols en continuation et en duree,qu’en saillie: 

Sex me vix luemluî sustinuisse vices. ( 3 ) 

Il y a du malheur certes, et du miracle, à confesser en 
quelle foiblesse d’ans ie me rencontrai premièrement en 
sa subiection. Ce feut bien rencontre ; car ce feut long 
temps avant l’aage de chois et de cognoissance : il ne me 
souvient point de raoy de si loing ; etpeult on marier ma 
fortune à celle de Quartilla(a), qui n’avoît point mé¬ 
moire de son âllage: 

Inde tragus celeresque pili, miraudaqae matrî 
Bai'ba mese, (4) 

Les médecins ployent, ordinairement avecques utilité, 


(i) Lorsque le dieu Cupidou, vêtu d’une belle robe pourpre, 
étoît souvent présent à m» pensée, et portant sans cesse le dés¬ 
ordre dans tons rues sens. Catull. carm. 66 , v. i 33 . 

Et j’ai acquis quelque gloire dans cette espece de milice. 
Horat. od. 26, 1 . 3 , v. a. 

( 3 ) Ovide ^ qui se vante de quelque chose déplus. t'Ieg, 

7 , 1 , 3 , V. 2G. Voyez le coûte de La Fontaine,intitulé le Berceau,, 

V. 246 ; ce que Pluucto dit là, Montaigne déclare qu’à peiue il 
croit avoir Jamais pu l’assurer pour sou propre cuinpte. C. 

(a) Qui dit dans Pétrone , Jtinonem mcam iratam habeam, 
si nnqiiarn me meminerhn virginem fuisse r 7, edit-Pafiss. 
au. 1587. —Cap. 25 , p. 84 1 cd. Iturm. 170g:—et p.Gy,Edit, 
cum notîs varior. Anistel. aimo iGGy. 

(4) C’est pour cela que j’eus bientôt du poil sous l’aissellc, et 
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leurs réglés à la violence des envies aspres qui survien¬ 
nent aux malades : ce grand désir ne se peult imaginer 
si estrangîer et vicieux , que nature ne s’y applique. Et 
puis, combien est ce de contenter la fantasîe? A mon 
opinion, cette piece là importe de tontj au moins, au de 
là de tonte aiiltre. Les plus griefs et ordinaires mnulx 
sont ceulx que la fantasîe nous charge : ce mot espaignol 
me])faisl à plusieurs visages, defîenda me Dios da ray(T). 
le plainds, estant malade, de c[Uoy ie n’ai quelque désir 
qui me donne ce contentement de l’assouvir; à ]ttine 
m’en deslourneroit la médecine : autant en fois ie sain; 
ie ne veois gueres plus qu’esperer et vouloir. C’est pilî<!; 
d’estre alanguy et affoibly iusques au souhaiter. L’art 
(le médecine n’est pas si résolue, que nous soyons sans 
auctorité, quoy que nous facions : elle change scion les 
climats,et selon les lunes ; selon Fernel, et selon l’Escale. 
^Si vostre médecin ne treuve bon que vous donnez, que 
vous usez de vin, ou de telle viande ; ne vous chaille, 
ie vous en trouverai un aultre qui ne sera pas de son 
advis : la diversité des arguments et opinions médici¬ 
nales embrasse toute sorte de formes. le veîs un misé¬ 
rable malade crever et se pasmer d’alteration, pour se 
gnarir; et eslre mocqué depuis par un aultre médecin, 
condamnant ce conseil comme nuisible : Avoit il pas bien 
employé sa peine ? Il est mort frcschement, de la pierre, 
iin homme de ce mestier, qui s’estoil servy d’extreme 
abstinence à combattre son mal : ses compaignons disent, 
qu’au rebours, ce ieusne l’avoit asseiché, et luy avoit 
ciiict le sable dans les roignons. I ay apperceu qti’aux 
blcceureset aux maladies,te parlerm’esineut et me iiuil, 
autant que desordre que ie face. La voix me cous te et 
me lasse ; car ie l’ai haulie et efforcée : si que, quand 


de la barbe an menton : agréable sujet tic surprise à ma niere, 
Martial, epigr. ai, l. ii, v. 7,8. 

(1) le prie Dieu qu'il me dércinle de moi-méme. 

4 » 3 /| 
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ïc SUIS venu à entretenir l’aurellle des grands, d’affaires 
de poids, ie les ai mis souvent en soîng de modérer ma 
voix. 

Ce conte mérité de me divertir : Quelqu’un, en cer-' 
taine eschole grecque, parloit liaul t, comme moy : le mais- 
tre des cerimonies iiiy manda qu’il parlast plus î)as ; « Qu’il 
in’cnvoye, feit il, le tou auquel il veult que ie parle «. 
L’aultre luy répliqua, « Qu’il prinstson ton des aureilles 
de celuy à qui il parloit », C’estoit bien dict, pourveu 
qu’il s’entende « Parlez selon ce que vous avez à faire à 
vostre auditeur » : car, si c’est à dlre,« Suffise vous qu’il 
vous oye ; ou, reglez vous par luy », ie ne treuve pas que 
ce feust raison. Le ton et mouvement de la voix a quel- 
(jue expression et signification de mon sens ; c’est à moy 
à le conduire pour me représenter : il y a voix pour 
instruire, voix pour flaler, ou pour lanser ; ieveulxque 
ma voix non seulement arrive à luy, mais, à l’advenlure, 
quelle le frappe, et qu’elle le perce. Quand ie mastine 
mon laquay,d’im ton aigre et poignant, il seroil bon 
qu’il veinst à me dire : « Mon maistre,parlez plus doulx, 
ie vous Oysbien », Est qaædam voxadaaditumaccommodaia , 
MOU inagaitmline , sed pi’oprielate (ï). La parole est moitié 
à celuy qui parle, moitié à celuy qui l’escoute ; celtuy 
cy se doibt préparer à la recevoir, selon le bransle qu’elle 
prend: comme entre ceulx qui iouent à la paulme, celuy 
(jui soubstient se desmarclie ets’appreste selon qu’il veoid 
remuer celuy qui luy îecte le coup , et selon la forme du 
coup. 

L’expérience m’a encores apprlns cccy, Que nous nous 
perdons d’îinpatience. Les maulx ont leur vie et leurs 
bornes, leurs maladies et leur santé. La constitution des 


(i^ Il y a une sorte de voix qui est faite pour 1 oreille, non 
pas tant par son étendue, que par sa propriété, (^uintil. iostitut. 
Orat. 1. Il, c. S, p. 8a4,l^-dit. emn not. varior. Lugd. Kalav. 

iG05. 
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maladies*est formée au patron de la constitution des 
animaulx; elles ont leur fortune limitée dez leur nais^ 
satice,et leurs iours : qui essaye de les abbre^er impé¬ 
rieusement, par force, au travers de leur course, il les 
alonge et multiplie; et les harcelle, au Heu de les appai- 
ser. le suis de Tadvis de Crantor , a Qu’il ne fauU ny 
obstineement s’opposer aux maulx,et à l’estourdie, ny 
leur succomber de mollesse; mais qu’il leur fauît ceder 
naturellement, selon leur condition et la iiostre ». On 
doibt donner passage aux maladies : et ie treuve qu’elles 
arrestent moins chez inoy, qui les laisse faire; et en ay 
perdu, de celles qu’on estime plus opiniastres et tenaces, 
de leur propre decadence, sans ayde et sans art, et 
contre ses réglés. Laissons faire un peu à nature : elle 
entend mieulx ses affaires que nous. «Mais, un tel en 
mourut ». Si ferez vous; sinon de ce mal là, d’un aullrc : 
et combien n’ont pas laissé d’en mourir, ayant trois 
médecins à leur cul? L’exemple est unmirouer vague, 
universel,et à touts sens. Si c’est une medeciiie volup¬ 
tueuse, acceptez la; c’est tousiours autant de bien pré¬ 
sent : ie ne m’arresleray ny au nom ny à la couleur, si 
elle est délicieuse et appétissante ; le plaisir est des prin¬ 
cipales especes du proufît. l’ay laissé envieillir et mourii' 
on moy, de mort naturelle, des rheumes, defluxions 
goutteuses, relaxation, battements de coeur, micraines 
eiaultres accidents,que i’ayperdus, quand ie m’estois .à 
demy formé à les nourrir : on les coniure mieulx par 
courtoisie que jiar braverie. Il fault souffrir doulcement 
les loix de nostre condition : nous sommes pour vieillir, 
pour affoiblir, pour estre malades, en despit de toute 
medecine. C’est la première leçon que les Mexicains font 
à leurs enfants, quand, au partir du ventre des mères , 
ils les vont saluant ainsin : « Enfant, tu es venu au 
monde pour endurer: endure, souffre, et tais toy». C’est 
iiiiustice, de se douloir qu’il soit advenu à quelqu’un ce 
qui peult advenir à chascuil : ludîgnarc, si quid ia ic inique 
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pi opriè coijstîtiuum est(i). Voyez un vieiUarJ qui demande 
à Dieu qu’it luy maintienne sa santé entière et vigo- 
reuse, c’est à dire qu’il le remette en ieunesse : 

Stulte, qnid hæc fruâtra votls piierilibiis optas ? (a) 

n'est ce pas folie? sa condition ne le porte pas. La goutte, 
la gravelie, rindigestion, sont symptômes des longues 
années ; comme des longs voyages, la chaleur, les pluycs 
et les vents. Platon ne croît pas qu’Esculapc se meist 
en peine de prouveoir, par régimes, à faire durer la vie 
en un corps gasté et imbecilie, inutile à son pays, inutile 
à sa vacation et à produire des enfants sains et robustes ; 
et ne treuve pas ce seing convenable à la iustice et pru¬ 
dence divine, qui dolbt conduire toutes choses à utilité. 
Mon bon homme, c’est faîct : on ne vous scauroît re- 
dresser ; on vous plastrera pour le plus, et estansonnera 
un peu, et alongera on de quelque heure vostre raisere : 

Non secus instautem cupîens fulcire ruîoam, 

DiversU contra iiititur objcihus ; 

Üoiiec certa (lies, omui compage solutà, 

Ipsum cuiu rebus subruat auxilîuiit : ( 3 ) 

Il fault apprendre à souffrir ce qu’on ne peult éviter; 
nostre vie est composée, comme l’harmonie du monde, 
de choses contraires,aussi de divers lons,doulx etaspres, 
aigus et plats, mois et graves : le musicien qui n’enaime- 
roit que les uns, que vouldroit il dire ? il fault qu’il s’en 


(t) Plains-toi si l’on t’impose à loi seul une peine que tu n’au- 
rois pas méritée. Senec. epist- 91, 

(2) Insensé, à quoi bon ces vœux puérils qui ne sauroient être 
.‘iccoinplîs? Ovii/. trist. eleg, 8,1. 3 , v. 11. 

( 3 ) Ainsi lorsqu’on veut soutenir un bâtinient,on l’étaie dans 
les endroits où il menace ruine ; jnsqa’à ee qu’enfin, toute !.i ma¬ 
chine venant à se dissoudre, les étançous tombent avee l'édilicc. 
Corn. Gall. eleg. i , t. 1 7 i , et seqq. 
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sçaclie servir en commun , elles mesler? et nous aussi, 
les biens et les maulx, qui sont consubstanciels à nostre 
vie : nostre estre ne peult, sansce meslange;ety est Tune 
bamde non moins necessaire que l’aultre. D’essayer à 
refjimber contre la nécessité naturelle, c’est représenter 
la folie de Ctesiphon(i), qui entreprenoit de faire à coups 
de pied avecques sa mule. 

le consulte peu des alterations que îe sens; car ces 
gents icy sont advantageux, quand ils vous tiennent à 
leur miséricorde : ils vous gourmandent les aureilics 
de leurs prognostiques; et, me surprenant aultresfois 
affoibly du mal, m’ont îniurieusement traicté de leurs 
dogmes et trongne magistrale, me menaceant tantost 
de grandes douleurs, tantost de mort prochaine. le n’en 
estois abbattu, ny deslogé de ma place; mais i’en estois 
heurté et poiilsé : si mon iugement n’en est ny changé, 
ny troublé, aumoms il en estoît empesché; c’est tous- 
iours agitation et combat. Or îe traîcte mon imagina' 
tion le plus douiccment que ie puis, et la deschargerois, 
si ie pouYoiSjde toute peine et contestation; il la fault 
secourir et flater; et piper, qui peult ; mon esprit est 
propre à cet office ; il n’a point faulte d’apparences par¬ 
tout ; s’il persuadoit, comme il presche, il me secourroit 
heureusement. Vous en plaist il un exemple ? Il dû t 
« Que c’est pour mon mieulx que i’ai la gravelle : que 
« les bastimeuts de mon aage ont naturellement à souf- 
o frir quelque gouttière ; il est temps qu’ils commencent 
n à se lasclier et desmentir : C’est une commune nécessité ; 
n et n'eust on pas faicl pour moy un nouveau miracle : 
« le paye, par là le loyer deu à la vieillesse, et ne sçaurois 
B en avoir meilleur compte : Que la compaignie me doibt 
B consoler, estant tumbe en l’accident le plus ordinaire 

(i) CcrUin escrimeur, de qui Pîntarqnca rapporté ce fait dans 
le Tr.iité, h Comment il faoLt refrainer la cliolere », version 

d’Amvot. C. 

* 
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« des hommes de mon temps : l’en veois partout d’afflî- 
« gez de mesme nature de mal ; et m’en est la société 
«honnorable, d’autant qu’il se prend plus volontiers 
« aux grands ; son essence a de la noblesse et de la dignité : 
« Que des hommes qui en sont frappez, il en est peu de 
« qultes à meilleure raison, et si il leur couste la peine 
« d’un fascheux régime, et la prinse ennuyeuse et quoti- 
« dlenne des drogues médicinales : là où, ie le doibs 
« purement à ma bonne fortune ; car quelques bouillons 
« communs de l’erynglura et herbe du turc, que deux ou 
« trois fois i’ay avallés, en faveur des dames qui, plus 
« gracieusement que mon mal n’est aigre, m'en offroîent 
«la moitié du leur, m’ont semblé egualement faciles à 
« prendre, et inutiles en operation : Ils ont à payer mille 
« vœux à Aesculape, et autant d’escus à leur médecin , 
K de la profluvion (a) de sable aysee et abondante, que 
« ie receois souvent par le bénéfice de nature : la decencc 
« mesme de ma contenance en coin])aignie ordinaire n’en 
« est pas troublée ; et porte mon eau dix heures , et aussi 
« long temps qu’un aultre : La crainte de ce mal, faîct il, 
« t’effrayoit aultresfoîs, quand il t’estoit incogneu ; les 
« cris et le desespoir de ceulx qui l’aigrissent par leur 
« impatience, t’en engendroient l’horreur. C’est un mal 
« qui te bat les membres par les quels tu as le plus failly : 
« Tu es homme de conscience, 

Quæ veuit Indigné pœna, doleuda venit; (i) 

« regarde ce chastiement; il est biendoulx au prix d’aul- 
« 1res, et d’une faveur paternelle : Regarde sa tardîfveté; 
« il n’incommode et occupe que la saison de ta vie qui 


(a) Pour un écoulement de sable aisé et abondant, etc. pro- 
fîiwion C6t purement prQjltwium , flux de 

sang. C. 

(i) C’est le mal qu’on n'a jias inérilé,donl ou a droit de se 
plaindre. Ovid. epist. 5 , Oenone Paridi , y. S. 
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* ainsi comme ainsin esl mcshuyperdue et stérile, ayant 
<t faict ]>lace à la licence et plaisirs de ta icunesse, comme 
« par composition, La crainte et pitié que le peuple a de 
« ce mal, te sert de matière de gloire ; qualité de la quelle, 
« si tu as le iugemenl purgé, et en as guary ton discours,* 
« tes amis pourtant en recognoissent encores quelque 
« teincture en ta complexion : Il y a plaisir à ouïr dire de 
« soy, voylà bien de la force, voylà bien de la patience : 
« on teveoîd suer d'alian, paslir, rougir, trembler, vo- 
ft mir iusques au sang, souffrir des contractions et con- 
« vulsions cstranges , desgoutter par fois de grosses 
« tannes des yeulx, rendre les urines esjiesses, noires et 
« effroyables, ou les avoir arrestees par quelque pierre 
« espineuse et herissee qui te poincl et escorche cruellc- 
« ment le col de la verge ; entretenant ce pendant les 
« assistants, d’une contenance commune; bouffonanl à 
« panses avecques tes gents; tenant ta partie en un dis- 
« cours tendu; excusant de parole ta douleur, et rabbai- 
« tant de ta souffrance. Te souvient il de ces gents du 
« temps passé, qui recherchoient les maulx avecques si 
« grand’faim, pour tenir leur vertu en haletne et en exer- 
« cLce ? mets le cas que nature te porte et te poulse à cetic. 
« glorieuse escliole, en la quelle tu ne feusses iamais entré 
« de ton gré. Si tu me dis, que c’est un mai dangereux 
« et mortel : quels auUres ne le sont? car c’est une pipe- 
ff rie médicinale, d’en excepter aulcuns qu’ils disent n’aller 
« point de droict fil à la mort : qu’importe, s ils y vont 
fl par accident, et s’ils glissent et gauchissent ayseeinent 
fl vers la voyc qui nous y inene ? Mais tu ne meurs pas 
fl de ce que lu es malade ; tu meurs de ce que tu es vivant : 
fl la mort le tue bien, sans le secours de la maladie; et à 
« d’aulcuns les maladies ont esloingné la mort, qui ont 
« jdus \escu , de ce qu’il leur sembloit s’en aller mou- 
«rniits : loinct qu’il est, comme des playes, aussi des 
« maladies, médicinales et salutaires. La cliollque estson- 
« vent non moins vivace que vous : il se vcoid des hommes 
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« ausquels elle a continué depuis leur enfance iusques à 
«< leur extreme vieillesse; et s’ils ne luy eussent failly de 
« compaignie, elle estoît pour les assister plus oultre : 
<i vous la tuez |>lus souvent qu’elle ne vous lue : Et quand 
« elle te presenteroit l’image de la mort voisine, seroil 
« ce pas un bon office, à un homme de tel aage, de le 
« ramener aux cogitations de sa fin ? Et qui pis est, lu 
« n’as plus pour qui guarir : Ainsi comme aînsin, au 
M premier iour la commune nécessité t’appelle. Consi- 
« dere combien artificiellement et doulcement elle te 
w desgouste de la vie et desprend du inonde ; non le 
(iforceant, d’une subîection tyrannique , comme tant 
« d’aullres maulx que tu veois aux vieillards, qui les 
«tiennent continuellement entravez, et sans relasclie, 
« de foiblesses et douleurs ; mais par adveriissements, et 
« instructions reprinses à intervalles; entremeslant des 
» longues pauses de repos, comme pour te donner moyen 
« de méditer et répéter sa leçon à ton ayse. Pour te donner 
« moyen de iuger sainement, et prendre party eu homme 
« de cœur, elle te présente Testât de ta condition eniiere, 
« et en bien et en mal ; et, en niesme iour, une vie Ires- 
« alaigre tantost, tantost insupportable. Si tu n’accolles 
a la mort, au moins tu luy touches en [vaulme, une fois 
« le mois : par où tu as de plus à esperer qu’elle t’atlrap- 
« pera un iour sans menace : et que, estant si souvent 
« conduict iusqiies au port, te fiant d’estre encores aux 
« termes accoustumez, on l’aura, et ta fiance, passé Teau 
« un matin inopincement. On n’a point à se plaindre des 
« maladies qui partagent loyalement le temps avecques 
tt la santé. » 

le suis oblige à la fortune, de quoy elle m’assault si 
souvent de inesme sorte d’armes : elle m’y façonne, et 
m’y dresse j>ar usage, ni’y durcit et habitue : ie sçais .à 
peu prez meshuy en quoy i’en doibs Caire quite. A faulie 
de mémoire naturelle, i’en forge de papier : et comme 
quelque nouveau symptôme survient à mon mal, îe 
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l’escris * d’où il advient qùe aslure (a), estant quasi 
itassé par toute sorte d’exemples, si quelque eslonne- 
ment me menace, feuilletant ces petits brevets descou¬ 
sus, comme des feuilles sibyllines, ie ne faiilx plus de 
trouver où me consoler de quelque prognostique favo¬ 
rable, en mon expérience passée. Me sert aussi Taccous- 
tuinance à mieiilx esperer pour l’advenir : car la con- 
duictc de ce vuîdange ayant continué si long temps, il 
est à croire que nature ne cliangera point ce train, et 
n’en adviendra aulire pire accident que celuy que ie 
sens. En oulire, la condition de cette maladie n’est point 
mal advenante à ma complexîon prompte et soubdatne : 
quand elle m’assault mollement, elle me faict peur, car 
c’est pour long temps ; mais, nalurelieinent, elle a des 
exccz vigoreux et gaillards ; elle me secoue à ouhrance, 
pour un iour ou deux. Mes reins ont. durd un aage 
sans alteration; il y en a tantost un aultre qu’ils ont 
changé d’eslat ries maulx ont leur période comme les 
biens; à l’adventure est cet accident à sa fin, L’aage 
affoiblit la clialetir de mon estoniach; sa digestion en 
estant moins parfaicle, il renvoyé cette matière crue 
à mes reins : pourquoy ne pourra estre, à certaine ré¬ 
volution , affoiblîe pareillement la chaleur de mes reins, 
si qu’ils ne puissent plus petri/ier mon flegme; et nature 
s’acheminer à prendre qnehjue aultre voye de purga 
tion? Les ans m’ont évidemment faict tarir aulciins 
rheumes ; pourquoy nonces excrements qui fournissent 
de matière à la grave Mais est il rien doulx, au prix 
de cette soubdaine mutation, quand, d’une douleur ex¬ 
trême, ie viens par le vuidange de ma pierre à recou¬ 
vrer, comme d’un esclair, la belle lumière de la santé, 
si libre et si pleine, comme il advient en nos soubdalnrs 
et plus aspres choÜques ? Y a il rien en cette douleur 


(a) Voyez ci-dessous, sar ce mot ainsi orthogr.'iphié,la note (b) 
de !.i pa^e 2S7. 
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soufferte, qu’on puisse conirepoiser au plaisir d’un si 
prompt amendement ? De combien la santé me semble 
plus belle aprez la maladie, si voisine et si contiguë cpie 
ie les puis rccognoistre, en presence l’ane de raultre,en 
leur plus bault appareil ; où elles se mettent, à i’envy, 
comme pour se faire teste et contrecarre ! Tout ainsi 
(lue les stoïciens disent que les vices sont utilement in- 
troduicts pour donner prix et faire espaule à la vertu : 
nous pouvons dire, avecqnes meilleure raison, et con- 
ieclure moins hardie, que nature nous a preste la dou¬ 
leur pour l’honneur et service de la volupté et indolence. 
Lorsque Socrates, aprez qu’on l'eut descliargé de ses 
fers, sentit la friandise de cette démangeaison que leur 
pesanteur avolt causé en scs ïambes, il se resiouil à 
considérer l’estroicte alliance de la douleur à la volupté; 
comme elles sont associées d’une liaison necessaire, si 
qu’à tours elles se suyvent ets’entr'engendrent; et s’es- 
crioit au bon Esope, qu’il deust avoir prîns de celte 
, considération un corps propre à une belle fable. 

Le pis que ie veoye aux aultres maladies, c’est qu’elles 
ne sont pas si griefves en leur effect, comme elles sont 
en leur yssue : on est un an à se r’avoir, tousîours plein' 
de folblesse et de crainte. H y a tant de hazard,et tant 
de degrez à se reconduire à sauveté, que ce n’est iainais 
faict : avant qu’on vous aye deffublé d’un couvrecbef, 
et puis d’une calote; avant (pi’on vous aye rendu l’usage 
de l’air, et du vin,et de voslre femme> et des melons, 
c’est grand cas si vous n’estes recbeu en quelque nou¬ 
velle misère. Celte cy a ce privilège, qu elle s’emporte 
tout net : là où les auUres laissent toustours quelque 
impression et alteration qui rend le corps susceptible 
de nouveau mal,ctseprestentla main les uns auxaultrcs. 
Ceux là sont excusables, qui se contentent de leur posses¬ 
sion sur nous sans l’eslendre et sans introduire leur se- 
<inelle ; mais courtois et gracieux sont ceulx de qui le 
y)assagc nous apporte quclrpie utile conséquence. De- 
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puis ma clioliqiie, ie me ireuve tlescliargé d’aultres acci¬ 
dents , pîus ce me semble que ie n’estois auparavant, et 
n’ay point eu de fiebvre depuis; i’arguniente que les 
vomissements extrêmes et frequents queie souffre, me 
purgent : et d’aultre costc,mes desgoustemenls, et les 
ieusnes eslranges que ie passe, digèrent mes humeurs 
peccantes ; "et nature vuide, en ces pierres, ce qu’elle a de 
superflu et nuîctbie. Qu’on ne me die point que c’est 
une médecine trop cher vendue : car quoy, tant de puants 
bnivages, cautères, incisions, suees, sedons, dictes, et^ 
tant de formes de guarir, qui nous apportent souvent 
la mort, pour ne pouvoir soubstenir leur violence et im¬ 
portunité ? Par ainsi, quand ie suis attainct, ie le prends 
à medecine * quand ie suis exempt, ie le prends à con¬ 
stante et entière délivrance. Voicy encorcs une faveur 
de mon mal, particulière : C’est qu’à peu prez, il faict 
son icu à part, et me laisse faire le mien où il ne tient 
qu’à faulte découragé; en sa plus grande esmotion,ie 
l’a y tenu dix heures à cheval. Souffrez seulement, vous 
n'avez que faire d’aultre régime ; iouoz , dîsnez, courez, 
faictes cecy, et faictes oncores cela, si vous pouvez; vostre 
desbauche y servira plus qu’elle n’y nuira : Dictes en 
autant h un verolé, à un goutteux , à un hernieux. Les 
aullrcs maladies ont des obligations plus universelles, 
gehennenl bien aultrement nos actions, troublent tout 
nostre ordre,et engagent à leur considération tout Testât 
de la vie : cette cy ne faict que pincer la peau ; elle 
vous laisse l’entendement et la volonté en vostre dispo¬ 
sition, et la langue, et les pieds, et les mains; elle vous 
esveille plustost qu’elle ne vous assopit. L’ame est frappee 
lie l’ardeur d’une fiebvre, et atterree d’une epilepsie,et 
disloquée par une aspre micralne, et enfin estonnee par ' 
toutes les maladies quiblecent la masse et les plus nobles 
parties ; icy,on ne l’attaque point; s’il liiy va mal, à sa 
coulpe; elle se trahit elle mesme, s’abandonne, et se 
desmonte, 11 n’y a q le les fols qui se laissent persuader 
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que ce corps dïir et massif qui secuict en nos roîgnons, 
se puisse dîssouldre par bruvages ; par cpioy, depuis qu’il 
est esbranslé, il n’est que de luy donner passage ; aussi 
l>ien le prendra il. le remarque encores cette particu¬ 
lière commodité, que c’est un mal au quel nous avons 
peu à deviner: nous sommes dispensez du trouble au quel 
les aullres maulx nous iectent par l’incertitude de leurs 
causes , et conditions, et progrez ; trOTjble infinicmcnt 
]>enible : nous n’avons que faire de consultations et in¬ 
terprétations doctorales; les sens nous montrent que 
c’est, et où c’est. Par tels arguments, et forts et foibles, 
comme Ciccro.le mal de sa vieillesse, l’essaye d’endormir 
et amuser mon imagination, et graisser ses playes. Si 
elles s’empirent demain ; demain nous y poiirvoyrons 
d’anltres eschappatoires. Qu’il soit vray : voicy, depuis 
de nouveau, que les plus legiers mouvements esprei- 
gnent le pur sang de mes reins ; quoy pour cela ? ie 
ne laisse de me mouvoir comme devant, et picquer 
aprez mes chiens, d’une iuvenile ardeur et insolente ; 
et treuve que i’ay grand' raison d’un si important acci¬ 
dent, qui ne me couste qu’une sourde poisantenr et 
alteration en celte partie : c’est quelque grosse pierre, 
qui foule et consomme la substance de mes roîgnons, 
et ma vie, que ie vuide peu à peu, non sans quelque na¬ 
turelle donlceur, comme un excrement hormaîs superflu 
et empeschant. Or, sens ie quelque chose qui croule? 
ne vous attendez pas que i’aille m’amusant ù recognoisire 
mon pouls et mes urines, poury prendre((uelque pré¬ 
voyance ennuyeuse : ic seray assez à temps à sentir le 
mal, sans l’alongerpar le mal de la peur. Qui craint de- 
souffrlr, il souffre desia de ce qu’il craint. loinct que la 
dubitation et ignorance de ceulx qui se mesleiil d’ex¬ 
pliquer les ressorts de nature et ses internes progrez, 
et tant de faulx prognostiques de leur art, nous doibt 
faire cognoistre qu’ell’ases moyens infiiiîement inco- 
gneus : il y a grande incertitude, variété et obscurité, 
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Je ce «iiV'lle nous proinel ou menace. Sauf la vieillesse, 
qui est un signe Indubîfable Je l’approche de la mort, 
de louis les aultres accidents, ie veois peu de signes de 
rudvenir, surqnoy nous ayons à fonder noslre divina¬ 
tion, Je ne me iuge que par vray sentiment, non par 
discours : A quoy faire ? puisque ie n’y veulx apporter 
que l’attente et la jjatience. Voulez vous sçavoir combien • 
ie gaigne à cela ? regardez ceulx qui font aultrenieut, 
et qui desi)endent de tant de diverses persuasions et 
conseils ; combien souvent l’imagination les presse sans 
le corps. l’ay njaintesfols prins plaisir, estant en seureté 
et délivré de ces accidents dangereux, de les communi¬ 
quer aux médecins, comme naissants lors en moy : ie 
souffrois l’aiTcst de leurs horribles conclusions, bien à 
mon ayse; et en demeuroîs de tant ]>lus obligé à Dieu 
de sa grâce, et inieulx instruict de la vanité de cet art. 

Il n’est rien qu’on doibve tant recoinmenderà la ieuhesse, 
que i’activeté et la vigilance : nostre vie n’est que mou¬ 
vement. le m’esbraiisle dillicileinent, et suis tardif par 
tout ; à me lever, à me eouclier, et à mes repas : c’est 
malin pour moy ([ue sept heures; et, où ie gouverne, ie 
ne disue ny avant onze, ny ne soupequ’aprez six heures, 
l’ay auUresfois attribué la cause des liebvres et maladies 
on ie stiis tumbé, à la pesanteur et assopissement que 
le long sommeil in’avoit apporté; et me suis tousiours 
rejienty de me r’endormir le matin. Platon veull plus de 
mal à l’cxcez du dormir, qu’à i’excez du boire. l’aime à 
coucher dur, et seul ; voire sans femme, à la royale ; iiii 
|>eu bien couvert. On ne bassine iamais mon lict : mais, 
tlepuis la vieillesse, on me donne, quand i’en ay besoing, 
des draps à escliauffer les pieds et l’estomach. On trou- 
voit à redire au grand Scipion , d’estre dormart ; non, à 
mon advis pour atiUre raison, sinon qu’il faschoit aux 
hommes qu’en luy seul il n’y eust aulcune chose à re¬ 
dire. Sii’ay quelque curiosité en mon traictement, c’est 
plustost au coucher qu’à aiihre chose; mais ie cede et 
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m’accoinmoilc en general, autant que tout aultre, à la 
nécessité. Le dormir a occupé une grande partie de ma 
vie; et le conlinue encores , en cet aage, liuict ou neuf 
heures, d’une haleine : ie me retire avecques utüité de 
cette propension paresseuse; et en vaulx évidemment 
mieulx. le sens un peu le coup de la mutation; mais 
c’est falct en trois iours. Et n’en veols gueres qui vive 
à moins, quand il est besoing, et qui s’exerce plus coii’ 
stamment, ny à qui les courvees poisenl moins. Mon 
corps est capable d’une agitation ferme ; mais non pas 
velieniente et soubdaine. le fuys meslmy les exercices 
violents, et qui me mènent à la sueur : mes membres 
se lassent avant qu’ils s’eschauffent, le me tiens debout, 
tout le long d’un iour, et ne m’ennuye point à me pro¬ 
mener; mais sur le pavé, depuis mon premier ange, 
ie n’ay aimé d’aller qu’à cheval ; à pied, ie me crotte 
iusques aux fesses ; et les petites gents sont subiecls [>ar 
ces rues à eslre chocquez et coudoyez, à faulte d’appa¬ 
rence : et ûy aimé à me reposer, soit couché, soit assis , 
les iambes autant ou plus haultes que le siégé. 

^ Il n’est occupation plaisante comme la militaire : occu¬ 
pation, et noble en execution, car la plus forte, gene - 
reuse et superbe de toutes les vertus est la vaillance ; 
et noble en sa cause ; il n’est point d’utilité, ny plus 
iuste, ny plus universelle, que la protection du repos 
et grandeur de son pais. La compaignie de tant d’iiommes 
vous plaist, nobles, ieunes, actifs; la veue ordinaire 
de tant de spectacles tragiques ; la liberté de celte con¬ 
versation , sans art ; et une façon de vie, musie et sans 
ccrimonie ; la variété de mille actions diverses ; cette 
courageuse harmonie de la musique guerriere qui vous 
entretient et eschauffe et les aureilles et l’ame ; l’Iionneur 
de cet exercice; son aspretë mesme et sa dîfncuUé,que 
Platon estime si peu, que en sa republicque il eu faict part 
aux femmes et aux enfants ; vous vous couviez aux 
roollcs et liazards particuliers, selon que vous iugez de 
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leur esclat et de leur importanc e ; soldat volontaire ; 
fet voyez, quand la vie mesme y est excusabieiiient em¬ 
ployée , 

pulchrnnir£Qe morî succunit in armis. ( i ) 

De craindre les hazards communs qui regardent une si 
grande presse; de n’oser ce que tant de sortes d’ames 
osent, et tout un peuple, c’est à faire à un cœur mol et 
bas oultre mesure : la compaignîe asseure uxsques aux 
enfants. Si d’aultres vous surpassent en science , en 
grâce , en force, en fortune, vous avez des causes tierces 
à qui vous en prendre ; mais de leur ceder en fermetci 
d’ame, vous n’avez à vous en prendre qu’à vous. La 
mort est plus abiecte, plus languissante et pénible dans 
un lict, qu’en un combat : les liebvres et les catarrhes, 
autant douloureux et mortels, qu’une arquebuzade. Qui 
seroit faict à porter valeureusement les accidents de la 
vie commune, n’auroit point à grossir son courage 
pour se rendre gendarme. Vivere, mi Lucîli, miliiare 
est. (a) 

Il ne me souvientpoinl de m’estre îamals veu galleux : 
si est la graterie, des gratifications de nature les plus 
doulces, et autant à main ; mais ell’ a la penitence trop 
importunément voisine. le l’exerce plus aux aureilles, 
que î’ay au dedans pruantes, par saisons (a). Je suis nay, 
de touts les sens, entiers quasi à la perfection. Mou 
estomach est commodément bon, comme est ma teste ; 
,et, le plus souvent, se maintiennent au travers de mes 
Hebvres,et aussi mon haleine, l’ayoultrepassé (b) tanlost 
de six ans le cinqnantiesme, auquel des nations, non 


(i) Qu'il est beau de mourir les armes à la main ! 

Aeneid, I. 2 , v. 317. 

(a)rîotrevie,Lucilius,est un traia de guerre, tSe/iec.cpist ^6, 

(a) Par secousses. £<///. de i 5 f) 5 , 

(b) l’aage anq^uc), r,dH, det,îfj5, maïs effacé par MoDlaîgne, 
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suits occasion, avoîent prescripl une si iusle fin à la vie, 
qu’elles ne permelloieut point cpi on l’excedast ; si ay 
ie encores des remises, quoyqu inconstantes et courtes, 
si nettes, qu’U y a peu à dire de la santé et indolence 
de ma ieunesse. le ne parle pas de la vigueur et alai- 
grcsse : ce n’est pas raison qu’elle me suyye hors ses 
limites ; 

Non hoc üinpliiis est iiminis, aut a<ruæ 
Cælestls, patieus talus. ( t ) 

Mon visage me descouvre incontinent, et mes yeulx ; 
touts mes changements commencent par là, et un peu 
plus aigres qu’ils ne sont en effect ; ie fols souvent pitié 
à mes amis, avant que i’en sente la cause. Mon mirouer 
ne m’pstonne pas; car, en la ieunesse mesme, il m’est 
advenu, plus d’une fols, de chausser aiiisin un leînct et 
un port trouble et de mauvais prognostique, sans grand 
accident ; en maniéré que les médecins, qui ne trouvoient 
au dedans cause qui respondist à celte alteration ex¬ 
terne, l’attrihuoient à l’esprit, et à quelque passion sé¬ 
crété qui me rongeast au dedans : ils se trompoient. 
Si le corps se gouvernoit autant selon nioy, que faîi t 
l’ame, nous marcherions un jïeu plus à nosire aysi* : 
ie L’a vois lors, non seulement exempte de trouble, niais 
encores pleine de satisfaction et de feste, comme elle 
est le plus ordinairement, moitié de sa compJexion , 
moitié de son desseing : 

Nec yitîant artiis a?gra; contagia mentis, (a) 

le tiens que cette sienne température a relevé niainU'S- 
fois le corps de ses cheutes; U est souvent abhattu : que 


( i) Je n’ai plus la force de rester Ja uuit devant la porte d’une 
maîtresse,à souffrir le froid,ou la pluie, Horat- od. lo, 1 . 3 , 
y, I g. 

(2) Et jamais mon esprit n’a causé du dérangeineut dans iiioii 
corps. Oifiii. trist. eleg, 8 , 1 . 3 , v. %ti. 
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si elle H’est eniouee, elle est au moins en estât Iran- 

fjuille et reposé. l’eus la fiebvre quarte, quatre ou cinq 

mois, qui lîi’avoit tout desvisag-é ; l’esprit alla loustours 

non T>aisiblement, mais plaisarument. Si la douleur est 

Jiors de mov,l*affoiblissement et langueur ne m’attristent 

gueres : ie veois i)!iisieurs défaillances corporelles, qui 

font horreur seulement à nommer, que ie craindrois 

moins que mille passions et agitations d’esprit que ie 

veois en usage. le prends party de ne plus courre ; c’est 

assez que ie me traîsne : ny ne me plainds de la decadence 

naturelle qui me lient ; 

■ 

Qais tutuidum guttur niiiatur In Alpibas? (i) 

non plus que ie ne regrette que ma duree ne soit aTissi 
longue et entière que celle d’un chesne. le n’ay point à 
me plaindre démon imagination : i’ay eu peu de pensées 
en ma vie qui m’ayent seulement interrompu le cours 
de mon sommeil, si elles n’ont esté du désir, qui m’es- 
veiilast, sans m'affliger. le songe peu souvent; et lors, 
c’est des choses fantastiques et des chimères, produictes 
communément de'pensees plaisantes, plustosl ridicules 
que tristes : et tiens qu’il est .vrayque les songes sont 
loyaux interprètes de nos inclinations ; mais il y a de flart 
à les assortir et entendre; 

Res,rjuæ in vitâ usurpantliomhies, cogitant, curant, vident, 
Quær|ue.igunt vigilantes,agitaiiique,easicuî insotunoacciduut, 
Mtniis niirandum est : (a) 

Platon dict dadvantage que c’est l’office de la prudence 


(i) Qui s'étonne de voir les hablt.iuis des Alpes avec an cou 
gros et enllé ? Jnvenal, sat. 1 3 , v, ifia. 

(a) En cflét, il n'est pas snrpren.int qne les honnnes voient en 
songe les choses qui les occupent ordinairemeui, à quoi ils pen¬ 
sent, qu’ils considèrent, qti’ils font souvent , et qii’ÎJs roulent 

(y. 36 


■ 
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crt’ii tirer des instructions dÎTinatrlees i)our radventi* : 
ie ne veols rien à cela, sinon les merveilleuses expé¬ 
riences qtie Socrates, Xenophon, Aristote en reciteni, 
personnages d’auctorilé irréprochable. Les histoires di¬ 
sent que les Atlantes ne songent iamais ; qui ne mangent 
aussi rien qui aye prins mort : ce que î’adlouste, d'au¬ 
tant que c’est à l’adventure l’occasion pour quoy ils ne 
songent point ; car Pythagoras ordonnoit certaine j>re- 
I)aralion de nourriture, lïour faire lea songes à propos. 
Les miens sont tendres ; et ne m’apportent aulcune agi¬ 
tation de corps, ny expression de voix. l aj veu plu¬ 
sieurs ,de mon temps, en estre merveilleusement agitez : 
Theon le philosophe se promenoit en songeant j et ie 
valet de Pericles, sur les tuiles mesmes et fais te de la 
maison. 

le ne choisis gueres à table, et me prends à la pre¬ 
mière chose et plus voisine ; et me remue mal volontiers 
d’un goust à un aultre. La presse des plats et des ser¬ 
vices me desplaist autant qu’aultre presse : îe me coiuenie 
ayseement de peu de mets ; et hais l’opinion de Favori- 
nus (i), qu’en un festin, il fault qu’on vous desrobbe la 
viande où vous prenez appétit, el qu’on vous en sub¬ 
stitue tousiours une nouvelle ; et que c’est un misérable, 
souper, si on n’a saoulé les assistants de cropions de di¬ 
vers oyseaux ; et que le seul bequeligue mérité qu’on le 
mange entier. l’use familièrement de viandes salées: si 
aime ie mieulx le pain sans sel ; et mon boulanger chez 


dans leur esprit lorsqu’ils sont éveillés. Cic, de dîvinat. 1.1, c. . 
Les vers latins sont urlscl'nne tragédie d'Accius ,intitulée llrutus. 
C*est un devin, qui parle ici à Tarquin le stiperbe , ruii des pre¬ 
miers personnages de la piece.Ii ne reste que quelques fragments 
des ouvrages de cet ancien poète liagique. G 

(i) Ce que Montaigne appelle ropinion de l’avorintis , c’est 
ee que l'’avorinHs condajune directement: voyez Aulu-Oelle, 
nopt. attic. 1 . ! 5 ,e. 8. C. 
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raoy n’en sert pas d’aultre pour ma table, contre l’usage 
du pais. On a eu, en mon enfance, principalement à 
corriger le refus que ie faisois des choses que commu¬ 
nément on aime le raîeuix en cet aage; sucres, confi¬ 
tures, pièces de four. Mon gouverneur combattit cette 
hayne de viandes délicates, comme une espece de déli¬ 
catesse j aussi n’est elle aultre chose que difficulté de 
goust, où qu’il s’aiîpiique. Qui os te à un enfant certaine 
particulière et obstinée affection au pain bis, et au lard , 
ou à t’aîl, il luy oste la friandise. Il en est qui font les 
laborieux et les patients pour regretter le bœuf et le 
iambon , parmy les perdrls : ils ont bon temps ; c’est la 
délicatesse des délicats ; c’est le goust d’une molîe for¬ 
tune, qui s’affadit aux choses ordinaires et accoustu- 
inees , per f|Oîe luxaria divitiaram tædio ludit (i). Laisser a 
faire bonne chere de ce qu’un aultre la faict; avoir un 
soing curieux de son traictement, c’est l’essence de ce vice : 

Si modicK cœnare tiuies olus oinae p^tellâ. (2} 

II y a bien vrayement cette différence, qu’il vault mieulx 
obliger son desir aux choses plus aysees à recouvrer; 
mais c’est touslours vice de s’obliger: i’api)ellois aul très- 
fois délicat, un mien parent quiavoit desappriiis, en nos 
galères , à se servir de nos licts , et se dcspoiiiller pour 
se coucher. 

Si i’avols des enfants raasîes, ieleur désirasse volon¬ 
tiers ma fortune : Le bon pere que Dieu me donna ,qui 
n’a de moy que la recognotssance de sa bonté, mais 
certes bien gaillarde , m’envoya, dez le berceau, nourrir 
à un pauvre village des siens, et in’y teint autant que 
ie feus en nourrice, et encores au delà ; me dressant à la 


(1) Par lesquelles le luxe se joue du dégoût qui accomp.igne 
les richesses. Senec, epîst, 18. 

(2) Si lu ne sais poiut te contenter d’un petit plat d’herbes , 
pour ton souper. Horat, epist. 5 , 1 . i,v. 2. 
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f)his basse et comimiue façon de vivre : m:tg^a pars Llwr- 
tati.s est beuè moratns venter (i). Ne prenez ianiàis, et lion- 
nez cncores moins à vos feniines, la charge de leur 
nourriture; laissez les former à la fortune, soubs des 
loix populaires et naturelles ; laissez à la couslunie, de 
les dresser à la frugalité età l’austérité: qu’ils ayeiit plus- 
tost à descendre de l’asprelé^qu’à monter vers elle. Son 
buineur visoit encores (a) à une anltre lin ; de me r ailier 
avecques le peuple et cette condition d’hommes qui a 
besoing de nostre ayde ; et estinioit que îe feusse tenu 
de regarder pîustost vers celuy qui me tend les bras, 
que vers celuy qui me tourne le dos ; et feut cette raison, 
pour quoy aussi il me donna à tenir, sur les fonts, à des 
personnes de la plus abiecté fortune, pour m’y obliger 
et attacher. Son desseing n’a pas du tout mal succédé: 


ie m’addonne volontiers aux petits, soit pource qu'il y a 
plus de gloire, soit par naturelle compassion, quipeult 
infiniement en moy. Le parly que ie condamnerai en 
nos guerres, ie le condaniiierai plus asprement, fleuris¬ 
sant et prospéré : il sera pour me concilier aulcnne- 
ment à soy, quand ie le verray misérable et accablé. Com¬ 
bien volontiers ie considéré la belle humeur de Chelonis , 


fille et femme de roys de Sparte (b)! Pendant que Cleom- 
brolus son mary,aux desordres de sa ville, eut advan- 
lage sur Leonidas son pere, elle feit la bonne ftlle, se 
r’allla avecques son pere, en son exil, en sa misere ; s’op¬ 
posant au victorieux. La chance veint elle à tourner? 
ta voylà cliangce de vouloir avecques la fortune, se ren- 
geant courageusement à son mary, lequel elle suyvit 
par tout où sa ruine le porta ; n’ayant, ce me semble, 


(i) Une grande partie de notre Liberté dépend d'un eslomac 
,blen tuurlgéné.'Senec. epist. 123 . 

(a) en une aultre iiri. Edit, de lagS, mais corrigé par Mon¬ 
taigne (.Katis son cxeiuplaire, N- 

(b) Voyer Plutarqnr^dans la vie d’Agis et de ('iéoitipne. 
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auUre choix, f[uc de se ïecter au parly où elle faisoit le 
plus de besolug, et où elle se monlroit plus pitoyable, 
le me laisse plus naturellement aller aprez rexemple de 
Flarainîus, qui se prestoit à ceulx qui avoient besoing 
de luy plus qu’à ceulx qui luy pouToicnt bien faire, que 
ie ne fois à celuy de Pyrrhus, propre à s’abatsser soubs 
les grands, et à s’enorgueillir sur les petits. 

Los longues tables (a) me faschent et me nuisent : car, 
soit [>our m’yestre accousiumé enfant, à faulte de meil¬ 
leure contenance, ie mange autant que i’y suis. Pourtant 
chez ntoy, quoyqu’elle soit des courtes, ie m’y mets vo¬ 
lontiers un peu aprez les aultres ,sur la forme d’Auguste : 
mais ie ne.rimite pas, en ce qu’il en sortoit aussi avant 
les aultres ; au rebours, i’aime à me reposer long temps 
aprez, et en ouïr conter, pourveu que ie ne in’y mesle 
point; car ie me lasse et me blece de parler l’estoinach 
plein, autant comme ie trouve l’exercice de crier et con¬ 
tester, avant le repas, tressalubre et plaisant. Les an¬ 
ciens Grecs et Romains avoient meilleure raison que 
nous, assignant à la nourriture, qui est une action 
orincipale de la vie, si aultre extraordinaire ocoTijialion 
ne les on divertissoit, plusieurs heures, et la meilleure 
partie de la niiLct ; mangeant et beuvant moins hastif- 
V eincni que nous, qui j>assons en poste tonies nos actions; 
etestendant ce plaisir naturel à plus de loisir et d’usage, 
y enlresemant divers offices* de conversation, utiles et 
agréables. Ceulx qui doibvent avoir soing de moy, pour- 
roient à bon marché me desrobber ce qu'ils pensent 
m’estre nuisible ; car en telles choses, ie ne desire iamais, 
ny ne treuve à dire, ce que ie ne veois pas : mais aussi, 
de celles qui se présentent, ils perdent leur temps de 
lu’en presclier rabstinence ; si que, quand ie veulx ieusncr, 
il me failli mettre à part des soupenrs, et qu’on me pré¬ 
sente iusteraent autant qu’il est besoing pour une réglée 




(a) m'coDuycnt. JSMt. de i5y5. 
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collation ; car, si ie me mets à table, i’oublie ma resolu¬ 
tion. Quanti l’ordonne qu’on cbange d’apprestà quelque 
viande; mes gents seavent que c’est à dire que mon 
appétit est allanguy, et que ie n*y toucheray point. En 
toutes celles qni le peuvent souffrir, ie les aime peu 
cuicles ; et les aime fort mortifiées, et hisques à l’altera¬ 
tion de la senteur, en plusieurs. Il n’y a que la dureté 
qui généralement me fasche (de toute aultre qualité, ie 
suis aussi nonchalant et souffrant qu’liomme que i’aye 
cognéu),si que, contre l’humeur commune, entre les 
poissons mesrae il m’advient d’en trouver et de trop 
frais et de trop fermes : ce n’est pas la faulte de nies 
dents, que i’ay eu tousîours bonnes iusques à rexcel- 
lence, et que l’aage ne commence de menacer qu’à celle 
heure; i’ay apprlns, dez l’enfance, à les frotter de ma 
serviette, et le matin, et à l’entrce et yssue de la table* 
Dieu faict grâce à ceulxà qui il soubstraîct la vie parie 
menu : c’est le seul bénéfice de la vieillesse ; la dernière 
mort en sera d’autant moins pleine et nuisible, elle ne 
tuera plus qu’un demy ou un quart d’Iiomme. Voylà 
une dent qui me vient de cheoir, sans douleur, sans 
effort ; c’esloit le terme naturel de sa duree : et cette 
partie de mon estre , et plusieurs aultres , sont desîa 
mortes, aultres demy mortes, des plus actifves, et qui 
tenoient le premier reng pendant la vigueur de mon 
aage. C’est ainsi que ie fonds, et eschappe à moy. Quelle 
bestise sera ce à mon entendement, de sentir le sault de 
cette cheute, desîa si advancee, comme si elle estoit en¬ 
tière ? le ne l’espere pas* A la vérité, ie rcccois une prin¬ 
cipale consolation aux pensees de ma mort, qu’elle soit 
des iusles et naturelles ; et que meshuy ie ne puisse en 
cela requérir ny esperer,dc la destinée, faveur qu’iUe- 
giliine. Les liommes se font accroire qu'ils ont eu aiiltres- 
fois, comme la stature, la vie aussi plus grande: mais 
[ils se trompent : cl] Solon, qui est de ces vieux temps 
là, en taille pourtant l’extreine duree à soixante dix ans, 
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Moy, quiay tant adoré, et si universellement, cet apiotoY 
uETpov (i) du temps passé, et ay prins pour la plus par- 
l'aicte la moyenne mesure, prétendrai ie une tlesmesii- 
ree et (a) monstrueuse vieillesse ? Tout ce qui vient au 
revers du cours de nature, peult estre fasclieux ; mais 
ce qui vient selon elle, doibt estre tousiours plaisant; 
oraQia,quæ secundùm naturam iiunt, sunt habenda in bonis (2) : 
par ainsi, dict Platon, la mort que les playes ou maladies 
apportent, soit violente ; mais celle qui nous surprend, 
la vieillesse nous y conduisant, est de toutes la plus le- 
giere, et aulcunement délicieuse. Yitam aJolescentlbus vis 
aufert, senibns maturltas ( 3 ). La mort se mesle et confond 
partout à nostre vie : le déclin préoccupé son heure, et 
s’ingère au cours de nostre advancement mesine, J’ay 
des pourlralcls de ma forme de vingt et cinq, et de trente 
cinq ans ; ie les compare avecques celuy d’asteure (b) : 
combien de fois ce n’est plus moy 1 combien est mon 
image présenté plus esloingnee de celles là, que de celle 
de mon trespas! C’est trop abusé de nature, de la tra¬ 
casser si loing, qu’elle soit contraincte de nous quiter ; 


(1) Cet te excellente médiocrité : si recommandée^utrefois,et 
en p.irtici)lier par Cléobule , Tua des sept sages de Grèce, comme 
on peut voir dans Diogene Laëice , 1 . i,segm. 93. C. 

(a) Prodigieuse. Edit, de 1 5 ^ 5 . 

(2) Tout ce qui se fait selon la nature , tloit être compté pour 
iin bien. C'ic. de Senect. c. îq. 

( 3 ) La vie est eomnie arraebée de force aux jeunes gens; et 
c’est la maturité qui l'ôte aux vieillards. Cic. de Senect, c, 19. 

(b) Orthographe et pTOnouciation gascoQue, au lieu d’à cette 
heure. C. 

Nota. Dans l'exemplaire corrigé par Montaigne, on trouve 
très souvent ce mol écrit précisément comme les Gascons le pro- 
iionccnt, asture ; et souvent aussi Montaigne écrit asteme , 
comme il l’est ici. .T'ai suivi l’uue et raiitre orlhograplie,qui sont 
toutes doux celle de Montaigne. N. 
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et abandonner nostre conduîcte, nos yeulx, nos dents, 
nos iainbes et le reste, à la mercy d’un secours estran- 
gier et mendié; et nous resigner entre les mnîns de l’art, 
lasse de nous suyvre. 

le ne suis excessifvement dcsîreux ny de salades ny 
de fruicts, sauf les melons : mon perebaïssolt toute sorte 
de saulsês ; ie les aime toutes. Le trop manger m’em- 
pesche; mais par sa qualité, ie n’ay encores cognoissancc 
bien certaine qti’anlcune viande me nuise ; comme aussi 
ie ne remarque iiylune pleine ny Lasse, ny l’automne, 
du printemps. Il y a des mouvements en nous, incon¬ 
stants et inrogneus ; car des raiforts, pour exemple, 
ieles ay trouvez premièrement commodes; depuis,fas- 
cheux ; à présent, derechef commodes. En plusieurs 
choses, ie sens mon estomacli et mon appétit aller ainsi 
diversifiant; i’ay rechange du blanc au clairet, et puis 
du clairet au blanc. le suis friand de poisson, et fois 
mes iours gras des maigres; et nies festes, des iours 
de ieusne : ie crois, ce qu’aulcuns disent, qu’il est de 
plus aysee digestion que la chair. Comme ie fois con¬ 
science de manger de la viande, le iour de jioisson ; aussi 
faict mon goust, de mesler le poisson à la chair : cette 
diversité me semble trop esloingnec, Dezma îeunesse , 
ie desrobbois parfois qitîîlquc repas: Ou à fin d’aiguiser 
mon appétit au lendemain (car, comme Epicurus ieusnoit 
et faisoit des repas maigres pour accouslumer sa VO' 
lupté à se passer de l’abondance; moy, au rebours, pour 
dresser ma volupté à faire mieulx son proufit et se 
servir plus alaigrcment de l’abondance): Ou ie ieusnois , 
pour conserver ma vigueur au service de quelque action 
de corps ou d’esprit ; car et l’un et l’aultre s’apparesse 
cruellement eu moy par la repletion ; et, surtout, ie 
hais ce sot accoujdage d’une deesse si saine et si alaigre, 
avecques ce petit dieu indigeste et roteur, tout bouffy 
de la fumee de sa liqueur : Ou pour guarir mon esto- 
mach malade : Ou pour cslre sans co.npaignie propre; 
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cnr ie tîis, comme ce mesme Epicunis,qu’il ne faull ]nis 
Inut regarder ce qu’on mange, qu’avecques qui on 
mange; et loue CIiiIon,de n’avoir voulu promettre de 
se trouver au festin de Periander, avant que d’estre in¬ 
formé qui esloient les auUres conviet : Il n’est [>oint de 
si doiilx apprestpour moy, ny de saulsesi appétissante, 
que celle qui se tire de la société. le crois qu’il est plus 
sain de manger jdus bellement et moins, et de manger 
plus souvent : mais ie veulx faire valoir I’ap]ietit et la 
faim ; ie n’aurois nul plaisir à tralsner, à la mcdecinale, 
trois ou quatre cliestifs repas par iour, ainsi contraincls: 
Qui m’asscureroit que le goiist ouvert que i’ay ce matin, 
ie le retrouvasse encores à souper ? Prenons, surtout les 
vieillards , prenons le premier temps opportun qui nous 
vient : laissons aux faiseurs d’almaiiaclis (a) les ephemeri- 
des,etaux médecins. E’extreme fruict de ma santé,c’est 
la volupté ; tenons nous à la première, présenté et 
cogneue. I évite la constance en ces loix deîcusne : qui 
veult f[u’une forme iuy serve, fuye à la continuer ; nous 
nous y durcissons ; nos forces s’y endorment ■ six mois 
aprez, vous y aurez si bien accoquiné vostre estomach, 
que vostre proulil ce ne sera que d’avoir perdu la liberté 
d’en user aullrement sans dommage. 

le ne porte les iambes et les cuisses non plus cou¬ 
vertes en hvver qu’en esté; un bas de soye tout simple, 
le me suis laissé aller, pour le secours de mes rbeumes, 
à tenir la teste plus chaulde, et le ventre, pour ma clio- 
lique : mes iiiaulx s’y habituèrent en peu de iours, et 
desdaigncreiit mes ordinaires provisions; i’estois mon- 
té d’une coéffe à un cou\ rechef, et d’un bonnet à un 
chapeau double ; les embonrreures de mon pourpoinct 
ne me servent plus que de garbe (b) ; ce n’est rien, 


1rs espcraaces et Irs prugiiostiriucs. Editt île i5a5. 

(h) lie montre, d'apparence. Sur le mot galbe ou garbe, vojr* 
ce qui a été dit ci-dessus. C. 

4 - 


q.- 
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si îe n’y adlonstc une peau île Jîevre ou tle valilovir, 
une ealote à ma teste, Snyvez celle gradation^ vous 
irez beau truîn. le n’en feray rien ; et me dcsdirois vo¬ 
lontiers du coiuiiiencoment que i’y ay don tic, si î’osois. 
Tumbcz vous en quelque inconvénient nouveau ? celle 
refonnation ne vous sert pins ; vous y estes accousluiué : 
eliercliez en une aulire. Ainsi sc ruynent cculx qui se 
laissent einpestrer à des refîmes contraîncls, et s’y as¬ 
treignent supcrslilicusemeiit : il leur en fauJt encores, 
et encores ajtrez , d’aultres au delà ; ce n’est ianiais 
faîct. Pour nos oecnpatlons et le plaisir, il est beaucoup 
plus commode, comme faîsoient les anciens, de perdre 
le disner, et remettre à faire bonne cliere à l’Iieiirede la 
relralcte et du repos , sans rompre le iour ; ainsi le 
fatsois ie aultresfois. Pour la santé, ie treuve depuis par 
expérience,au contraire, qu’il vanlt mieulx disner, et fine 
la digestion se faîct mieulx en veillant. le ne suis guercs 
subiect à estre altéré, ny sain ny malade : i’ay bien volon - 


tiers lors la bouclie seiebe, mais sans soif; et communé¬ 
ment ie ne bois, que du désir t[ul m’eu vient en inan 
géant, et bien avant dans le rejias. le bois assez bien, 
pour un homme de commune façon : en esté, et en un 
repas appétissant, ie n’oiiltrépassé point seulement les 
limites tl’Auguste, qui ne ben voit que trois fois préci¬ 
sément ; mais, pour n’offenser la réglé de DeiiiocTitiis(a ^ 
qui deffendoit de s’arrester à quatre, comme à un nom - 
bre mal fortuné, ie coule, à un besoing, iusques à cinq : 
trois deiuy selliers, environ; car les petits verres sont 
les miens favoris, et me idaist de les vuider, ce que d’aul- 
1 res évitent comme chose mal seanle. le trempe mon vin 
])lns souvent à moitié, parfois au tiers d’eau ; et quand 
îe suis en ma maison, d’un ancien usage que son me- 


(a) Ceci esl tiré tlcPliiic,/if5/. 
tLs Montaîsiîe ttiis Deuiocri 


I, 28 (i,,s«ïcL ï llai’cl, 
ï au lieu de DcïnetJ ius qui est 
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ilccin ordonnoit à mon pcre et à soy, ou mesie celuy 
(iirîl rue fault,dcz la sonimelcrie, deux ou trois heures 
avant qu’on serve. Ils disent, que Ci'anaus,roy des Athé¬ 
niens feut inventeur de cet usage, de tremper le viii 
d’eau ; utilement ou non, i’enay veu débattre. l’estime 
plus decent et plus sain, que les enfants n’en usent qu’a- 
prez seize oudîx huict ans. La forme de vivre plus usitee et 
commune est la plus belle : toute particularité m’y sem¬ 
ble à éviter; et haîrois autant un Allemand qui meist de 
l’eau au vin, qu’un François qui le boîroii pur. L’usage 
publicque donne loy à telles choses, 

le crainds un air erapescbé,et fuys mortellement la 
fumee : la première rcjiaration où ie courus chez moy, 
ce feut aux cheminees et aux retraiclz, vice commun des 
vieux bastimeius,et insupportable; et,'entre les dîffi- 
cultcz de la guerre, compte ces espaisses poussières, 
dans lesquelles on nous tient enterrez au chauld tout le 
long d’une iournee. l’ay la respiration libre et aysee ; et 
se passent mes morfonderaents le plus souvent sans 
offense du poulinou et sans toux. L’aspreté de l’esté 
m’est [)liis ennemie que celle de l’iiyver ; car,oiiitre l’in¬ 
commodité de la chaleur, moins rcmcdlable que celle 
du froid, et oultre le cou]> que les rayons du soleil 
donnent à la teste, mes yeulx s’offensent de toute lueur 

esclalante : ie ne scaurois à cette heure disner assis 

_ » 

vis à vis d’un feu ardent et lumineux. Pour amortir la 
blancheur du papier, au temps que i’avois plus accous- 
lumé de lire, ie couchois sur mon livre une piece de 
verre, et m’en trouvois fort soulagé. l’ignore,iusques à 
présent (a), l’usage des lunettes; et veois aussi loiiig, 
que ie feis oncques,et que toutaultre : il est vray que , 
sur le déclin du iour, ie commence à sentir du trouble, 
et de la foiblesse à lire ; de quoy l’exercice a touiours 
travaillé mes yeulx, mais surtout noclurne. Voylà un 


(.1) Acinqnanic-quatreans. 1 5 -hi,mal]r rayé parMoutuigue. 
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pas en arriéré, à toute peine sensible : ie reculcray d*im 
aultre ; tlu second au tiers, du tiers au quart, si coyement 
qu’il me fatildra estrc aveugle formé, avant que ie sente 
ladecatlence et vieillesse de ma veue ; Tant les Parqites 
destordciit artificiellement nostre vie! Si suis ie en doubte 
que mon ouïe niarcliande à s’espesslrj et verrez que ie 
Eanray demy perdue, que te m’en prendray encores à la 
voix de ceulx qui parlent à utoy : Il fault bien bander 
ï’ame, pour luy faire sentir comme elle s’escoule. Mon 
mai cber est prompt et ferme; et ne sçais lequel des deux, 
ou l’esprit ou lecoi'ps,i’ay arresté plus malayseemeul en 
mesme poinct. Le prescbeur est bien de mes amis, qui 
oblige mon attention tout un sermon. Aux lieux de 
cerimonie, où cbascun est si bandé en contenance, où 
i’ay veu les dames tenir leurs yetilx mesmes si certains, 
ie ne suis iamais venu à bout que qttclque pîece des 
miennes n’extravagiie tousioiirs ; encores que i’y sois 
assis, i’y suis peu rassis. Comme la chambrière du plii- 
losoplie Chrysîppus disoit de son raaislre, qu’il n’esloit 
•yvre que par les iambes , car il avoit cette coustuine de 
les remuer, en quelque assiette qu’il feust pet elle le disoit, 
lors que, le vin esmouvant les aultres, luy ii’en sentoit 
aulcune alteration : on a peu dire aussi, dez mou enfance, 
que i’avois de la folie aux pieds, ou de rargent vif ; tant 
î’y ay de remuement et d’inconstance [naturelle, J en 
quelque lieu que ie les place. 

C’est indccence, oultre ce qu’il nulctà la santé, voire 
et au plaisir, de manger gouluement, comme ie fois : ie 
mords souvent ma langue, parfois mes doigts, de liastif- 
veté. Diogeries, rencontrant un enfant qui mangeoit 
aînsin, en donna un soufflet à son précepteur. Il y avoil 
à Rome des gents qui enseignoienl à mascher , comme 
à marcher, de bonne grâce, l’en perds le loisir deq^ar- 
ler; qui est un si tloulx assaisonnement des tables,pour- 
veu que ce soyent des propos de inesme, plaisants et 
courts. Il y a de la ialousle et envie entre nos ]}laisirsj 
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ils SC cliocqiâcnt et cmpeschent Kiiii l’aulU'Cî Alcîljîatlcs, 
Ijoitiiue bien en tendu à faire bonne cbere ,cliassüit la mu- 
siï|iic iiiesnie des tables, à ce qu'elle ne troublas! ladoul- 
ccur des devis, par la raison , que Platon luy preste, 
« One c’est un usage d’hommes populaires, d’appeller 
des loueurs d'instruments et des chantres à leurs festins, 
à fauhe de bons discours et agréables entrelions, de 
qiMtv les gents d’entendement sçavent s’entrefestoycr w. 
Varrt) demande cecy au convive, « l’Asseinblee de per¬ 
sonnes, belles de presence,et agréables de conversation, 
<jui ne soient ay muets ny bavards; Netteté et délicatesse 
aux vivres, et au lieu; et Le temps serein ». Ce n’csl pas 
une feste peu artilicielle et peu voluptueuse, qu’un bon 
Iraicleinent de table : ny les grands chefs de guerre, 
ny les grands pbllosophos, n’en ont refusé l’usage et la 
science. Mon imagination en a donné trois en garde à 
ma mémoire, que la fortune me rendit de principale 
tloulceur, en divers temps de mon aage plus fleurissant : 
car ehasciui des conviés y apjmrte,la principale grâce, 
selon la bonne trempe de corps et d’ame en quoy il se 
ireuve ; mon estât présent m’en forclosl, Moy, qui ne 
manie ciue terre à terre, hais celte inhumaine sapience 
(|ui nous veult rendre desdaîgneux et ennemis de la 
culture du corps : i’estiiue |>areille iniuslice, prendre à 
contrecœur les volupté?', naturelles, que de les prendre 
trop à cœur. Xerxes estoît un fat, t[ui, enveloj>pé en 
toutes les voluptez humaines, alloit proposer prix à qui 
liiyen trouveroit d’aultres: mais non gucres moins fat 
est eeluy qui retreiiclie celles que nature luy a trouvées. 
Il ne les lault ny suyvre ny fuyr ; il les fault recevoir, le 
les receois un peu plus grassement et gracieusement, 
et me laisse plus volontiers aller vers la pente naturelle. 
Nous n’avons que faire J’exaggerer leur inanité ; elle se 
falci assez sentir, et se produici assez : mcrcy à nostre 
esprit, maladif, rabat ioye, qui nous desgousie d’elles, 
comiiic de soy mcsiiie ; il iraicte et soy, et tout ce qu’il 
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receoit, tantost avant, tanlost arriéré, selon son estre 
insatiable, vagabond et versatile : 

SJncerum est nisi vas, quodcuoque iufuudis, acescit. (i) 

Moy, qui me vante d’embrasser si curieusement les com- 
moditez de la vie et si particulièrement, n’y treuve,rniaiKl 
i’y regarde ainsi finement, à peu prez que du vent. Mais 
(juoy? nous sommes partout vent ; et le vent encorcs, 
plus sagement que nous, s’aime à bruire, à s’agiter; et 
se contente en ses propres offices, sans désirer la stabi¬ 
lité, la solidité, qualitez non siennes. 

Les plaisirs purs de l’imagination, ainsique les des- 
plaisirs, disent aulcuns, sont les plus grands; comme 
rexj:riinoit(^a) la balance de Crilolaüs. Ce n’est pas iner- 
veilie; elle les compose à sa ])osie, et se les taille en plein 
dra]> : i’en veois touts les tours des exemples insignes, 
et,à Tadventure,désirables. Mais moy,d’iine conditnm 
mixte, grossier, ne puis mordre si à faict à ce seul obiert 
si simple, que ie ne me laisse tout lourdement aller aux 
plaisirs présents de la loy humaine et generale, intellee- 
tuellement sensibles, sensiblement intellectuels. Les plii- 
losoplies cyrenaïqties tiennent , comme les douleurs , 
aussi les plaisirs corporels |)Ius puissants, et comme 
doubles, et comme plus iusles. Il en est qui, d’une fa- 
rouebe stupidité , comme dict Aristote, en sont des- 
goustez : i’en cognois qui par ambition le font. Que ne 
renoncent ils encores au respirer ? que ne vivent ils du 
leur? et ne refusent la lumière, de ce (ju’elle est gralnitc, 
et ne leur couste uy invention ny vigueur? Que Mars, 
ou Pallas, ou Mercure, les subsiantent pour veoîr, au 
lieu de Venus', de Cerezel de Bacclius. Clierclieront ils 

(i) Tout ce qiie vous versez dans un vase s’aigrir, si le v.ise 
ii’esi pas net, Uorat. eplst. 2 , l.i, v. 54* 

(a) Je crois que Montaigne applique ici la balance de Crîtolatîs 
4 un usage fort différent de celui qu’en faîsolt Critolaüs. y<*yez 
ce qu’en dit Cicéron,ff/sc, qnœst. 1 . 5, e. i 7 , C. 
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pas la qMa*lrature du cercle, iuchez sur leurs femiïkes ? 
le hais quoii nous ordonne d’avoir l’esprit aux nues, 
pendant que nous avons le corps à table: ie ne vculx 
pas que l’esprit s’y cloue, ny qu’il s’y veaiitre; mais ie 
veulx qu’il s’y ap{>lique; qu’il s’y seye, non qu’il s’y cou¬ 
che. Aristippus ne deffendoit que le corps, comme si 
nous n’avions pas d’ame; Zenon n’embrassoit que l’ame, 
comme si nous n’avions pas de corps ; loutsdeux vicieu¬ 
sement. Pylhagoras, disent ils, a suyvi une philosophie 
toute en cüiitemplalion ; Socrates, toute.cn mœurs et en 
action : Platon en a trouvé le tempérament entre les 
deux. Mais ils le disent, pour en conter. Et le vray tein- 
peranient se treuve en Socrates ; et Platon est bien plus 
socratique que pythag^orique , et iuy sied niieulx. Quand 
ie danse, ie danse; quand ie dors, ic dors : voire, et 
quand ie me promené solitairement en un beau verger, 
si mes pensées se sont entretenues des occurrences estran- 
gieres quelque ]»artie du temps ; quelque au Itre partie, 
ie les ramène à la promenade, au verger, à la doulceur 
de celle solitude, cl à moy. Nature a malernellemciil 
observé cela, que les actions quelle nous a enioinctes 
pour nostre besoing,nousfeussenl,aussi,voluptueuses; 
et nous y convie, non seulement jmr la raison, mais aussi 
par l’appetit ; c’est îniustice de corrompre ses règles. 
Quand ie veois et César, et Alexandre, au |)lus espea 
de sa grande besongne, iouïr si plainemcnt des plaisirs 
(:i) naturels, et par conséquent necessaires et msles,ie ne 
dis ]tas que ce soit relascher son ame; ie dis que c’est la 
roiilir, soubnietiant i>ar vigueur de courage, à l’iisagc 
de la vie ordinaire, ces violentes occupations et labo¬ 
rieuses pensées : sages, s’ils eussent creu que c’estoit là 
leur (b) ordinaire vacation; celte cy, l’extraordinaire. 


(a) humains et corporels, ie etc. Edit, de i 53 fl et de 159.Î, 
mai.H effacé par Moiil.nîgne dans l'exemphaîre corrigé. N, 

(h) MotiNtlgne .'ivoit d’abord écrit : leur lesitime 'Vacation ; 
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Kous sommes de grands fols ! « II a passé sa vie en oysif- 
veté w, disons nous : « le n’ay rien falct d’auiourd'biiyir. 
Quoy ! avez vous pas vescu? c’est non seulement la fon¬ 
damentale , mais la plus illustre, de vos occupations. 

Si on m’eust mis au propre des grands raaniemenls, 
i’eusse montré ce que ie sçavois faire ». Avez vous sceu 
piedlter et manier vostre vie ? vous avez faict la plus 
grande besongne de toutes ; pour se montrer et ex- 
[)loioter, nature n’a que faire de fortune j elle se montre 
egualement en louts estages , et derrière, comme sans 
rideau. Composer vos mœurs (a)est vostre ofnce,noii 
pas composer des livres; et gaIgner,nonpas des battailles 
et provinces, mais l’ordre et tranquillité à vostre con- 
duicte. 

r 

Nostre grand et glorieux cliefd’œuvre, c’est vivre à 
propos : toutes aultres choses , regner, thésauriser, 
bastlr, n’én sont qu’appendicules et adminicules , pour 
le plus, le prends plaisir de veoir ün general d’annee, 
au ])lcd d’une breche qu’il vealt lantost attaquer, se 
prestant tout entier, et delivre, à son disner, à son de¬ 
vis entre ses amis ; et Brulus, ayant le ciel et la terre 
conspirez à l’encontre de luy et de la liberté romaine, 
desrobber à ses rondes quelque heure de nuict, pour 
lire et'b) breveter PoJybe en toute securité. C’est aux 
petites aines, ensepvelies du poids des affaires , de ne 


cefie cy la bastarile : mais lia rayé ces muU dans Pcxemplalie 
cori’i^é de sa inaia. N. 

(a) Dausrédilion de i5y5, Monlaigoe sVxpiînie îiinsi zm Avez 
vous sceii composer vos niceursPvoas avez bien plus faîct que 
celuy qui a composé des livres. Avez vous sceu pretidre du re¬ 
pos ? vous avez plus faict que celuy qui a priiis des empires rt 
des villes », N* 

(b) C’esL-à-dire en composer un abrégé, ou sommaire, coninjc 

a dit Plutarque , dans la vie de Marcus Brutus, de la Iraductiou 

d'Am^ot* C, 

0 ^ 
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s'en sçavoir purement desmesler, de ne les scavotr et 
laisser et reprendre : 

I ' * , 

() fortes, peioraqne passi , i n i. , 

Mecuin sa;pè vîri ! iiuuc vino pelüte ciu'aa : 

Cras, iiigens iterabituiis æqiior. (i) 

Soit par gausserie, soit à certes, f|ue le vin tlieoiogal 
et sorbonique est passé en proverbe, et leurs festins, ie 
treuve tpie c’est raison qu’ils en tiisnent d’autant plus 
commodément et plaisamment, qu’ils ont utilement et 
sérieusement employé la matinée à l’exercice de leur 
eschole: la conscience d’avoir bien dispensé les aultres 
heures, est un iiisle et savoureux condiment des tables. 
Alnsin ont vescu les sages : et cette inimitable conten¬ 
tion à la vertu,qui nous eslonneenl’un et l^aultre Caton, 
celle humeur severe iusques à l’iraportunîté, s’est ainsi 
mollement soubmiseet pleue aux ioix de l’humaine con¬ 
dition, et de Venus et de Bacchusj suyvant les préceptes 
de leur secte, qui deiuaiKlcnt le sage parfaict, autant 
expert et entendu à l’usage des voluptez naturelles, qu’en 
tout anhre debvoir de la vie : Cui cor sapiat, eî et sapiàt 
palatu3(a). Le relaschcinent et facilité lionnorc ,ce semble, 
à merveilles, et sîed inîeulx à une aine forte et genereuse : 
Epamiiiondas n’estimoit pas que de se mesler à la danse 
des garsons de sa ville, de chanter, de sonner, et s’y 
cinbesongner avecques attention,feust chose qui dero- 
geast à riionneur de ses glorieuses victoires et à la par- 
faicte reformation de mœurs qui estolt en luy. El parmy 
tant d’admirables actions de Scipion l’ayeul, jtersonnage 
digne de l’opinion d’un* origine celeste, il n’est rien qui 


(i) Courage , mes amis ! vous ave» (Uqa souffoit avec moi de 
plus glands maux : noyous nos soucis dans le vin ; et deiiiaîn 
nous nous rcinbiirqucrons. Horal. ud. 7 .1. i , v, 3o , et $cqq. 

(a) Qu'il ail le palais délicat, aussi-biaii que le] tigeiiieut. C/c. 
de liuib. bon. et mal. 1. 2 ,c. S. Edit. I>avis, 

h- 
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luy donne plus de grâce, que de le veoir noncïialamment 
et puérilement baguenaudant à amasser et choisir des 
coquilles (a), et iouer à Corniclion va devant,le long de 
la marine, avecques Lelius ; et,s’il faisoit mauvais temps, 
s’amusant et se chatouillant à représenter par escript, 
en comédies (bj, les plus populaires et basses actions 
des hommes 3 et, la teste pleine de cette merveilleuse cn- 
treprinse d’Annibal et d’Afrique, visitant les esclioleseii 
Sicile, et se trouvant aux leçons de la philosophie(eJ, 
iiisques à en avoir armé les dents de l’aveugle envie 
de ses ennemis à Home : Ny chose plus remarquable en 
Socrates, que ce que, tout vieil, il treuve le temps de se 
faire instruire à baller, et iouer des instruments ; et le 
tient pour bien employé. Cettuy cy s’est veu en extase, 
debout, un iour entier et une nuict, en presence de 
toute l’arniee grecque, sur]>rins et ravy par quelque pro¬ 
fonde pensee : Il s’est veu le premier, parmy tant de 
vaillants hommes de l’armee, courir au secours d’Alci¬ 
biades accablé des ennemis, le couvrir de son corps, 
et le descharger de la presse, à vilve force d’armes : et 
le premier, emmy tout le peuple d’Athenes , oultré, 
comme luy, d’un si indigne spectacle, se présenter à re¬ 
courir Theramenes que les trente tyrans faisoienl mener 
a la mort par leurs satellites ; et ne désista celle hardie 
entreprinse, qu’à la remontrance de Theramenes mesme, 


(a) Yoyez Cic, de orat, 1. a , C. 0. 

éb) Ces comédies sont celles de Térence, auxquelles Scipiou 
et Lælius eurent beaucoup de part, s'il eu faut croire Suéloue 
dans la vie de ce poëte : de quoi Montaigne étoit si fortement 
persuadé , qu'il dit cxpresséuient, « lit me feroit on desplaisir de 
me desloger de celte creance». 1 . i,c, 3 y,tüni, i, 

(c) Il y a ici une petite méprise , Montaigne a pris \egymna- 
s/»/n,lIcu destiué aux exercices du corps , pour uue école de 
^ibilosoplies, iloiiL Vbabit ordinaire étoit un manteau, oyez 
Tile-Liv. 1. ay, c. 19 . C. 
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qtioynu’il ne leiisl suyvi que de deux, en tout : Il sVst 
V."U, recherché par une beauté de laquelle îl estoît espriiis, 
mnintenir au besoing une severe abstinence : Il s’est veti 
en la battaille Delienne, relever et sauver Xenophon 
renversé de son cheval : Il s’est veu continuellenieiit 
marcher à la guerre, et fouler la glace,les jïieds nuds ; 
porter mesrae robbe en liyver et en esté ; surmonter touts 
ses compaignons en patience de travail; ne mangerpoini 
aullremenl en festin qu’en son ordinaire : II s’est veu 
vingt et sept ans, de pareil visage, porter la faim, la 
pauvreté, l’indocilité de ses enfants, les griffes de sa 
femme, et enfin la calomnie, la tyrannie, la prison , les 
fers et le venin : Mais cet liomme là estoit il convié de 
boire à lut (.n), pardebvoir de civilité,c’estoit aussi eeluy 
de rartnee à qui en deineuroit l’advantage ; et ne refusoil 
ny à ioueraux noisettes avecques les enfants, ny à courir 
avecques eulx sur un cheval de bois, et y avoit bonne 
grsce; car toutes actions, dict la [philosophie, siéent 
cgualement hîcn,ct honnorent egualement le sage. Ou 
a de quoy, et ne doibt on iamais se lasser de présenter 
l’image de ce personnage à touts patrons et formes de 
perfection. Il est fort |>eu d’exemjiles de vie, pleins et 
purs r et faict on tort à nostre instruction de nous en 
proposer touts les ioiirs d’iinbecilles et manques , à 
peine bons à un seul ply, qiii nous tirent arrière, pluslost; 
corrupteurs plnstostque correcteurs. Le peuple se troni- 
tve : on va bien plus facilement par les bouts, où l’extre- 
mité sert de borne, d’arrest et de guide, que par la voyc 
du milieu large et ouverte; et selon l’art, que selon na¬ 
ture; mais bien moins noblement aussi, et moins re¬ 
coin mendablem eut. La grandeur de l’ame n’est ]>as tant, 
tirer à mont, et tirer avant, comme sçavoir se renger ci 
circonscrire : elle tient pour grand tout ce qui est assez; 


(a^ Iti«n boire, boire d’autant, boire à I.i maniéré des Grecs. 
Celle exjtrcssiou $0 liouvc en cc sens dans Nicut. C. 
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et iuonlre sa hanlteur, à aûner inieulx les clioses inoven- 

V 

lies, que J es cminentes. Il ii’esl rien sî beau et légitimé 
que de laire bien riioinme et deuenieiit • ny science sî 
ardue que de bien et natiirellement seavoir vivre cette 
vie ; et de nos maladies la plus sauvage, c’est mespriser 
nostre estre. Qui veult escarter son aine, le face hardie- 
ment, s’il peult,lors que le corps se portera mai, pour la 
descharger de cette contagion : Ailleurs, au contraire, 
qu’elle l’assiste et favorise, et ne refuse point de jiarli- 
ciper à ses naturels plaisirs, et de s’y complaire coniu- 
gaiement; y apportant, si elle est plus sage, la modéra¬ 
tion, de peur que par indiscrétion ils ne se confondent 
avecques le desplaisir. L’intemperance est peste tle la vo¬ 
lupté; et la tempérance n’est pas son fléau, c’est sou 
assaisonnement : Eudoxus,f[ui en establissoit le souve¬ 
rain bien,et sesconipaîgnons qui la luonterenl à si liaiilt 
jirix, la savourèrent en sa plus gracieuse douiccur, 
par le moyen de'la tempérance, qui feut en eulx singu¬ 
lière et exemplaire. 

l’ordonne à mon ame de regarder et la douleur et la 
volupté, de veue pareillement reglee,eotU'm eulm vîiio tst 
effusto auîini in la'tlti», quo in doiore confractio (i),et pa¬ 
reillement ferme; mais gayement Tune, l’anUre severe<- 
ment,et, selon ce qu’elle y [leult apporter, autant soi¬ 
gneuse d’en es teindre l’une, que d’estendre l’an lire. Le 
veoir sainement les biens, tire aprez soy le veolr saine¬ 
ment les niaulx; et la douleur a quelque chose de non 
evitable, en son tendre commencement, et la volupté 
quelque chose d’evitable en sa fin excessifve. Platon les 
accouple, et veult que ce soit pareillement l’office de la 
fortitude combattre à l’encontre de la douleur, et à l’en¬ 
contre des immodérées et charmeresses blandices de la 


(i) L’épanouissement du cœur daus la joie est tout aussi vi¬ 
cieux que le resscrcciueut clans la douleur. Cîc. tnsc. queest, 
1 . 4, c. 3 1. 
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voliiptc : te sont deux fontaines, ausquelles qui jîuiso, 
croù, quand,et combien il fault, soit cité, soit bomme , 
soit bcste, il est bien heureux. La i>reiniere, il la fault 
j)i'endre par medeeine et par nécessité, plus esebarse- 
meiit;raultrepar soif, mais non iusques à ryvresse. La 
douleur, la volupté, l’amour,ta haine, sont les premières 
ehoses <pie seiit un enfant : si, la raison survenant,elles 
s'applirpieiit à elle, cela c’es! vertu. 

l’ay un tlictionnaire tout à partrnoy : le passe le temps, 
quand il est mauvais et incommode; quand il est bon, 
ie ne le veulx pas passer, ie le retaste, ie m’y tiens : il 
fault courir le mauvais, et se rasseoir au bon. Celte 
phraze ordinaire de « Passe temps », et de « Passer le 
temps », représente l’usage de ces y>rudenfes gents, qui 
ne pensent point avoir meilleur compte de leur vie, 
que de la couler et eschapper, de la passer, gauchir, ei, 
autant qu’il est en culx, ignorer et foyr; comme chose 
de qualité ennuyeuse et desdaiguabîe : mais ie la cognois 
aultre; et la treuve et prisable et commode , voire en 
son dernier decours, où ie la tiens ; et nous l’a natni*c 
mise en main, garnie de telles circonstances et si favo¬ 
rables, que nous n’avons à nous plaindre qu’à nous, si 
elle nous presse, et si elle nous eschappe inutilement; 

aitulti vlia iograta est, trépida est, tota in futurum fertur (i). 

le me comjinse pourtant à la perdre sans regret; mais 
comme perdable de sa condition, non comme moleste 
cl importune : aussi ne sied il proprement bien de ne 
se desplaire à mourir qu’à cenlx qui se plaisent à vivre. 
Il y a du iiiesiiage à la iouïr : le la iouïs au double des 
aultres ; caria mesure, en la îouïssance, despend du plus 
ou moins d'application que nous y prestons, Principa- 
lenieiit à cette heure, que i’ajipcrccois la mienne si 
briefve en temps ,ie la vetilx estendre en poids, ie veulx 


(i) l.a \ïe dn fou est pleine de desa^rèment, toujours d:uis 
rin<|uiêtudf,et toute occupée de l'avenir. Senec. epîst. i J. 
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arresler la proraptituiîe tic sa fuyte par la prompiiludc 
tle ma saisie, et, par la vigueur de l’usage, compenser 
la haslifveté de son escoulement : à mesure que la pos^ 
session du vivre est plus courte,il me la fauît rendre 
j>!ns profonde et plus pleine. Les aultres sentent la douî- 
ceur d’nn contentement et de la prospérité; ie la sens 
ainsi fpi’eulx, mais ce n’est pas en passant et glissant : si 
la fimlt il estudier, savourer et nnulner, pour en rendre 
grâces condignes à celuy qui nous l'octroye : Ils iouïssent 
les aultres plaisirs, comme ils font celuy du sommeil, 
sans les cognoistre. A celle fin que le dormir mesine ne 
inescliappast ainsi stupidement, i’ay aultresfois trouvé 
bon qu’on me le troublast, à fin que ie l’entreveisse. le 
consulte d’un contentement avecques moy; ie ne l’es^ 
cume pas,ie le sonde; et plie ma raison à le recueillir, 
devenue cliagrine et desgoustee. Me ireuveie en quelque 
assiette tranquille ? y a il quelque volupté qui me cha¬ 
touille? ie ne la laisse pas fripponneraux sens : i’y associe 
mou ame; non pas pour s’y engager, mais pour s’y 
agreer ; non pas pour s’y perdre, mais pour s’y trouver ; 
et l’employé, de sa part, à se mirer dans ce prospère 
estât, à en poiser et estimer le bonheur, et l’amplifier : 
elle mesure Combien c’est qu’elle doibt à Dieu, d’eslre en 
repos de sa conscience et d’aultres passions intestines; 
d’avoir le corps en sa disposition naturelle, iouïssant 
ordonneement et competeniinent des funclions molles 
et flateuses par lesquelles il luy plaist compenser de sa 
grâce les douleurs de quoy sa iustice nous bat à son tour; 
Cojubien luy vaiilt d’estre logée en tel poinct que, où 
qu’elle iecte sa voue, le ciel est calme atitoiir d’cIIe; nul 
désir, nulle crainle ou double qui luy trouble l’air ; aul- 
curie difficulté passée, presctile, future, par dessus la 
quelle son imagination ne passe sans offense. Cette con¬ 
sidération prend grand lustre de la comparaison des 
comülions differentes : ainsi, ie me propose en mille 
visages ceulx que la fortune ou que leur propre erreur 
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emporte et lempeslc ; et encores ceulx cy, plus- prez de 
iiioy, qui receoivent si lascliement et iiuurleusemcnt 
leiir bonne fortune : ce sont genls qui passent voire- 
iiient leur temps; ils oui trépassent le présent et ce qu’ils 
possèdent, pour servir à resperance, et pour des uiu- 
brages et vaines images que la fantasic leur met au 
devant, 

Mol le obîlâ qiiales est volîtare figuras ; 

Aiit qtia; sopitos deUuIunt sorania seiisus ; (i ) 

lesquelles iiaslenl et alongent leur fuyte, à mesme qu’on 
les suyt : le fruict et but de leur poursuitte, c’est pour- 
snlvre ; coimne Alexandre dîsoit que la fin de son travail, 
cVstoit travail 1er : 

Ntl aetnm credens, cum quld superesset agenduin. (a) 

Pour moy doneques, i’aime la vie, et la cultive telle qu’il 
a pieu à Dieu nous roctroycr. le ne vois pas désirant 
Ou’etle eusl à dire la nécessité de boire et de manger, 
et nie seinbleroit faillir, non moins excusablemenl, de 
desirer qu’elle l’eusl double, Sapiens divitiarum naturalinm 
qiiæsiior acerriious ( 3 ); Ny quc nous Tious sustantissîons, 
mettant seulement en la bouche un peu de cette drogue 
par lafpielle Epiiiienides se privoit d’appclit, et se maîn- 
tenoit; Ny qu’on produîsist stupidement des enfants par 
les doigts, ou par les talons, ains, parlant en reverence , 
plustost qu’on les produîsist encores voluptueusement 


(i ) Se ni 1)1.1 bips à ces ombres qni reviennent, dit-on, après la^ 
mort ; ou à ces vaincs apparences dont uns sens sont abusés du¬ 
rant le soiiiiueil. rrjj'. Aeneiil. 1 . lo, v, 641. 

(a) Ne croyant avoir rien fait, tant qu’il lui restoit quelque 
i-liose à faire. Itucan. 1, 2 , v. {>57 ,où le poète parle de (îésar , 
qui ti’éloit ni moins actif, ni ni nîns in fatigable qu’Alexandre. ('. 

( 3 ) Le sage recberclic avidemeut les riebesses nalurclles. 
Sriiec. cplsl, TI (). 
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])ar les doig^ts et par les talons; Ny que le corps feiist 
sans désir et sans chatonilfenient : ce sont plaintes in¬ 
férâtes et iniques, l’accepte de bon cœur, et recognoissani, 
ce que nature a faict pour moy ; et in’eii agrce et ni*en 
Joue. On faict tort à ce grand et tout jouissant Donneur, 
de refuser son don , l’annuUer et desfigurer ; Tout bon, 
il a faict tout bon ; üiimia quæ secunduin mturam suai, 
æstîinatiojie cligna sunt. (i) 

Des opinions delàjdiilosophie,i’embrassej>lusvolon¬ 
tiers celles qui sont les plus solides, c’est à dire les plus 
bumaines et noslres;ines discours sont,conformement à 
mes mœurs, bas et humbles : elle faict bien Tenfant à 
mon gré, quand elle se met sur ses ergots pour nous 
prescher, Que c’est une farouche alliance de marier le 
divin avecques le terrestre, le raisonnable avecques le 
dcsraisonnable, le severe à l’indulgent, l’honncste au 
desbonneste : Que la volupté est qualité brutale,indigne 
que le sage la gouste : Le seul plaisir qu’il lire de la 
iouïssance d’une belle ieune espouse, que c’est le plaisir 
de sa conscience de faire une action selon l’ordre ; comme 
de chausser ses bottes pour une utile chcvaucliee. N’eus¬ 
sent ses suyvants non plus de droict et de nerfs cl de 
suc au despucelage de leurs femmes, qu’en a sa leçon ! 
Ce n’est j)as ce que dîct Socrates, son précepteur et le 
nostre : il prise, comme il doibt, la volupté corporelle ; 
mais il préféré celle de l’esprit, comme ayant plus de 
force, de constance, de facilité, de variété, de dignité. 
Cette cy va imllement seule, selon luy, il n’est pas si fan¬ 
tastique , mais seulement première ; pour luy, la tem¬ 
pérance est modératrice, non adversaire, des voluptex. 
Nature est un donlx guide; mais non pas plus doulx, 
que prudent et lliste : lutrandum est in rerum naturam,et 


(i) Tout Ce qui est selon 1 » uature, est digne d estime. CiCt de 
Huib. büo. et mal. 1.3,c. (5, où l'ori trouve ce scos, non les pa¬ 
roles expresses connue elles sont rap2>ot‘lccs jiar Montaigne. 


« 
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pcnltùs qüîd ea postule! pervldendum (i). le queste partout 
sa piste : nous l’avons confondue de traces artilicielies ; 
et ce souverain bien academique et peripateii(|ue, qui 
est «vivre selon iceilcw, devient, à cette cause, difficile à 
borner et exprimer j et celuy'des stoïciens, voisin à celuy 
là, qui est, « consentir à nature », Est ce pas erreur, 
d'estimer aulcunes actions moins dignes, de ce qu’elles 
sont necessaires ? Si ne m’osteront ils pas de la teste, que 
ce lie soit un tresconvenable mariage du plaisir avecques 
la nécessité, avecques la quelle,dict un ancien, les dieux 
comploltent tousiours. A quoy faire desmembrons nous 
en divorce un bastiment tissu d’une si ioincte et frater¬ 
nelle correspondance ? au rebours,renouons le par mu¬ 
tuels offices : que l’esprit esveîlle et vivifie la pesanteur 
du corps J le corps arreste la legerelc de l’esprit et la 
fixe. Qui, velut summaui boauiti, laudAt anittife uatnraiu, et 
tanqnani maluui, naturani carnis accusât, prafectù et aaiiuuin 
caruallter appétit, et camem carnaliter fiigit ; quoiiiam id vani- 
late sentit hiimaoà, non veritate divinà ( 2 ). Il n’y a piece in¬ 
digne de nostre soing, en ce présent que Dieu nous a 
faicl J nous en debvons compte lusques à un poil : et n’est 
pas une commission |)ar acquit, à l’homme, de conduire 
fhomme selon sa condition ; elle est expresse, naïfve 
et tresprincipale, et nous l’a le Créateur doimee sérieu¬ 
sement et severement, L’auctoi'îlé peult seule envers les 


(1) 11 faut pénétrer la nature des choses, et voir exactcincnt ce 
qu’elle cxl‘;e, Cic, de tiuLb. bon. et mal. I. 5 , c. i b. 

(a) Certaiaemenl, qulcouqiic exalte l'arnc comme le souverain 
bien, et condamne le corps comme une chose mauvaise, embrasse 
et chérit l’aiiie d’une maniéré charnelle, et fuit charnellemeul ta 
chair; parceqit’il ne forme point ce jugement par un principe 
divin , ni*'îis par un princij>e de Yütiîtô ïiiiraaiDe. de civi- 

taie Del, L 14, c* 5 , ou ce S. Fera eu veux propreraent aux ïuaiii^ 
ehéens, qui regardoifDl la chair et le corps cpiïinie une procluc- 
lioii du mauvais priucîpe, C. 

/(. 3<> 
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communs cniendemcnts, et poisc plus en langage perc- 
grin ; recliargeons en ce lieu : SiuUirJw proprium quis non 
illxerit, ignavè et cootumaciter facere quæ facicnda suut ; cl aliù 
corpus impellerc, aliù animiiiu ; dîstraiiîque inter divev.sissiiuos 
motus (i) ? Or SUS , pour veoir ^ faictes vous dire un iour 
les aiTiuseinents et imaginations que ceinylà met en sa 
teste, et pour les quelles il desiourne sa pensee d’un bon 
repas, et plaind Theure qit’ilemployé à se nourrir : vous 
troiiverest qu’il n’y a rien si fade, en touts les mets de 
voslre table,que ce bel entretien de son ame (le plus 
souvent il nous vauldroit mieulx dormir tout à faicl, 
que de veiller à ce à qiioy notis veillons); et trouverez 
qite son discours et intentions ne valent pas voslre ca- 
pirotade. Quand ce seroient les ravissements d’Arcliî- 
medes mestne, que seroil ce? le ne louclie pas icy, et 
ne meslc point à cette marmaille d’Jiommcs que nous 
sommes, et à cette vanité de désirs et cogitations qui 
nous divertissent, ces âmes voncrablcs, esJevees par ar¬ 
deur de dévotion et religion à une constante et conscien- 
(ûeiisc mixlitatîon des choses d[vines;les quelles,preoccii- 
]iant par l’effort d’une vifve et veheineiile esperance 
l’usage de la nourriture éternelle, but final et dernier' 
arrestdes chresliens désirs, seul plaisir constant,incor- 
rnptible, desdaignent <le s’attendre à nos nécessiteuses 
coinmodltez, fluides et ambiguës,et resignent facilement 
au corps lesoinget l’usage delapasiure sensuelle eUem- 
porelle : c’est un estnde privilégié. Entre nous, ce sont 
choses que i’ay tousiours veues de singulier accord, les 
opinions superccîestes, et les mœurs soubterraines. 

Esope, ce grand homme, veid son inaistre qui pissoit 


( I ) Q tii ii’avouci’a que c'esi le propre de la folie , de faire lâclic- 
mci»l et à contre-coeur ce qu’il faut faire ; et de pousser le eor()S 
d'un cùlé, et l’esprit de l’a titre ,de maniéré qii’on se trouve par¬ 
tagé entre des mouvcinenis directement cotUraircs. iSencc. ejijst. 
74, P* 3^7 edit. cuin notia vai'ior. 
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en se promenant, a Quoy doncques ! feit il, nous fauldra 
il cliiei' en courant ? » Mesnageons le temps, encores nous 
en reste il beaucoup d’oysif et mal employé : nostre esprit 
n’a volontiers pas assez d’aultres heures à faire ses be- 
songnes, sans se desassocier du corps en ce peu d’espace 
qu’il luy fault pour sa nécessité. Ils veulent se mettre 
liors d’eulx et eschapper à l’homme; c’est folie : au lieu 
de se transformer en anges, ils se transforment en bestes ; 
au lieu de se liaulser,ils s’abbattent. Ces humeurs trans- 
cendenles m’effrayent, comme les lieux haultaius et inac¬ 
cessibles ; et rien ne m’est fasclieux à dîgerer en la vie 
de Socrates, que scs eestases et ses daimoneries; rien si 
humain en Platon , que ce pour quoy ils disent qu’on 
l’appelle divin : et de nos sciences, celles là jne semblent 
plus terrestres et basses,qui sont le plus hault montées; 
et ie ne ireuve rien si humble et si mortel eu la vÆ d’A¬ 
lexandre, que ses fantasîcs autour de son immortalisa¬ 
tion. Pliilolas le mordit plaisamment par sa response : il 
s’estoit coniouï avecques luy, par lettre, de l’orade de 
lupiter Hammon qui l’avoit logé entre les dieux; « Pour 
« la considération, i’en suis bien ayse : mais il y a de quoy 
*. plaindre les hommes qui auront à vivre avecques un 
« homme et luy obeïr, lequel oui (repasse et ne se cou- 
« tente de la mesure d’un homme » : 

DU te minorpm qciôd f>erîs, tmperas. (i) 

I.a gentille inscription de quoy les Athéniens honnorc- 
rent la ventie de Pompciiis en leur ville, se coniorme à 

.r 

mon sens : 

D'autant es tu Dieu ^ comme 
Tu te iccognoîs homme, (a) 

C’est une absolue perfection , et comiiie divine, « de 

.—— --- i, 

( i) C'est en le souiuetiant aux dieux ^ cjue tu deviens supérieur 
aux autres hommes. Horal- oïl* 6, 1 - 3 , v. 5 . 

(a) Dans la vie de Poinpcc par Plutarcjue, de la traduetlou 
d'Amyot. 
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sçavoir ioiiïr loyalement de son eslre ». Nous clierclions 
■ ifaultres confluions,pour n’entendre i usage des nostres ; 
cl sortons hors de nous, pour ne sçavoir quel il y faicl. 
Si avons nous beau monter sur des eschasses; car, sur 
des eschasses, encores fault il marcher de nos iarabes j et 
au plus eslevé throsne du monde, si ne sommes nous assis 
que sur nostre cul. Les plus belles vies sont, à mon griL 
celles qui se rengent au modèle commun et Imiimin 
avecques ordre, mais sans miracle et sans extravagance. 
Or la vieillesse a un peu besoing d’estre traictee plus ten¬ 
drement : recommendons la à ce dieu protecteur de 
santé et de sagesse, mais gaye et sociale : 

Frui paratls, et valldo mihi, 

Latoe, dones, et, precor, întegrâ 
Cum mente; nec turpeiu senectam 
Deg«re, nec cytharâ carentem. (i) 


0 ) Je te prie, divin lils de Latone, de me faire jouir de mes 
biens en santé et avec tout mon bon sens, et de me procurer une 
vieillesse honorable^ et toujoars sensible au doux chant des 
muses. Horat. od.iSi,!. i,v. 17,etseqq. 


FIN DES ESS AI S. 
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DE MONTAIGNE. 


I. (0 

K MONSIEUR DE LANSAG, 

m 

Chevalier de Tordre du roy, conseiller de son conseil 
privé, surintendant de ses finances, et capitaine de 
cent gentilshommes de sa maison. 


Monsieur, 

IE VOUS envoyé la Mesnagerie de Xenophon mise en 
françois par feu monsieur de la Boetle : présent qui iiTa 
semblé vous estre jiropre ; tant pour estre parti premiè¬ 
rement, romme vous scavez, de la main d'un gentil- 


(t) Celtfl lettre se froii\o aii-ileYanf ctr hk Mesnagerie de Xeuo- 
phon ^ imprimüc à Paris CL Morel, lÔoo^ 
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lioirime de marque (a), Iresgrand homme de guerre et de 
paix ; que pour avoir priiis sa seconde façon de ce per¬ 
sonnage (b) que ie sçais avoir esté aimé et estimé de vous 
pendant sa vie. Cela vous servira tousiours d*aiguillon 
à continuer envers son nom et sa mémoire vostre bonne 
opinion et volonté. Et hardiement, monsieur, ne crai¬ 
gnez pas de les accroistre de quelque chose : car ne 
l’ayant gousté que par les lesmoignages publicques qu’il 
avoit donné de soy, c’est à moy à vous respondre qu’il 
avoit tant de degrez de suffisance au delà, que vous estes 
bien loing de l’avoir cogneu tout entier. Il m’a faict 
cet honneur, vivant, que ie mets au conij>te de la meil¬ 
leure fortune des miennes, de dresser avecques moy une 
cousture d’amitié si esiroicte et si ioincte, qu’il n’y a eu 
biais, mouvement, ny ressort en son aine, que ie n’aye 
peu considérer et iuger, au moins si ma veue n’a quel¬ 
quefois tiré court. Or, sans mentir, ÎI estoit, à tout 
prendre, si prez du miracle, que pour, me iectant hors 
des barrières de la vi’aîsemblancc, ne me faii'e mescroire 
du tout , il est force, parlant de luy, rpie ie me reserre et 
l’estreigne audessoubs de ce que i’en sçais. Et pour ce 
coup, monsieur, ie me contenterai seulement de vous 
supplier, pour l’honneur et reverence que vous devez à 
la vérité, de tesmoîgner et croire que nostre Guyenne 
n’a en garde de venir rien pareil à luy parmy les hommes 
de sa robbe.' Soubs l’esperance doneques que vous luy 
rendrez cela qui luy est tresiustemeni deu, et pour le 
refreschir en vostre mémoire, ie vous donne ce livre , 
i[ui tout d’un train ausi vous respondra, de ma part, 
que sans l’expresse deffense que m’en faict mon insuffi.' 


(.i) Xenophem : le titre de gcutillioiiitne, que lui donne Mon- 
tiilgne , pourroit le faire méconnoîlre. Peut-être rauroit-il dé¬ 
signé plus lionorablcmeiit s'il l'eut nontnic tout siiiiplenient,uji 
illustre citoyen d’Atlieues, C. 

^b) d'Etienne de la ïiüëtk. 
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sance, îe vous prcscnteroîs aulant voloiilîers quelque 
chose ilu mien , en recogiioissance des o]>ligatlon$ que 
ie vous doibs, et de fancienne faveur et amitié que vous 
avez portée à ceulx de nostre maison. Mais, monsieur, 
à faullc de meilleure monnoyc, ie vous offre en payement 
une Ircsasseuree volonté de vous faire humble service. 

Monsieur, ie supplie Dieu qu’il vous maintienne en sa 
garde. 

Votre obéissant serviteur, 

Michel de Montaiowe. 




A MONSIEUR DE MESMES . 


Seigneur de Roissy et de Malassizo, conseiller du roy 

en son privé conseil. 

» 

■ 

Monsieur, 


O’est une des plus notables loties que les hommes 
façonl, d’€m|>loycr la lorcc de leur entendement à ruyiier 
et chocquer les opinions communes et receuesqui nous 
portent île la satisfaction et du conteiitemenl : car, tù 
où tout ce qui est soiibs le ciel employé les moyens et 
les ulils que nature Euy u mis en main (comme de vray 
c’en est rnsage ) pour l’adgencemenl et comnnKlilé 

»■■■■■■■■ I - 

(i) Iiii|n'îintii: dus dt? mariage^ di; Pluliutjuç. 
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Ue son estre, ceulx icy, pour sembier d’uti esprit plus 
gaillard et plus esveillé,qui ne receoitet qui ne loge rien 
(jue mille fois touché et balancé au plus subtil de la 
raison, vont esbranslant leurs aines d’une assiette paisible 
et reposée, pour, aprez une longue queste, la remplir, 
en somme, de doubte, d’inquielude, et de fiebvre. Ce 
n’est pas sans raison que Tenfance et la simplicité ont 
été tant recominendees par la Vérité mesme. De ma part, 
i’aiine mîeulx estre plus à mon ayse, et moins habile; 
plus content, et moins entendu. Voylà pourf[uoy, mon¬ 
sieur , quoyquc des fines gents se mocqiienl du soing que 
nous avons de ce qui se passera icy aprez nous, crmme 
nostre ame, logee ailleurs, n’ayant plus à se resseniir 
des choses de ça bas, i’estime loutesfois que ce soit une 
"rande consolation à la foiblesse et brièveté de celte vie, 

O 

de croire qu’elle se puisse fcrniîr et alonger par la rC' 
putatîon et par la renommee; et embrasse iresvolontiers 
une si plaisante et favorable opinion engendree origi¬ 
nellement en nous, sans m’enquerir curieusement ny 
comment, nypour quoy. De maniéré que, ayant aimé, 
plus que toute auître chose, monsieur de la Boette, le 
plus grand homme, à mon advis, de nostre siecle, ie 
penserois lourdement faillir à mon debvoir, si,à mon 
escient, ie laîssois esvanouïr et perdre un si riche nom 
que le sien, et une mémoire si digne de recommenda¬ 
tion; et si ie ne lu'essayois, par ces parties là ,de le res¬ 
susciter et remettre en vie. le crois qu’il le sent aulcune- 
menl,et que ces miens offices le touchent et resioiiîssent ; 
de vray, il se loge encores chez moy si entier et si vif, 
r{ue ie ne le puis croire ny si lourdement enterré, ny si 
entièrement esloingné de nostre commerce. Or, mon¬ 
sieur, parce que chasque nouvelle cognotssance que ie 
donne de luy et de son nom, c’est autant de multiplica¬ 
tion de ce sien second vivre, et dadvantage que son 
nom s’ennoblit et s’honnorc«lu lieu qui le reccoît,c’est à 
uioy à faire, non seulement de l’espandrt le plus qu’il nie 
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sera possible, mats encores de le donner en garde à per¬ 
sonnes d’honnenr et de vertu , parmy lesquelles vous 
tenez tel reng, que, pour vous donner occasion de re¬ 
cueillir ce nouvel hoste, et de luy faire bonne chere, i’ay 
esté d’advis de vous ju’esenter ce petit ouvrage, non 
pour le service que vous en puissiez tirer, sçacliant bien 
que, à pracliquer Plutarque et ses compalgnons, vous 
n’avez que faire de trucbement ; mais il est possible 
que madame de Roissy, y voyant l’ordre de son mesnagc 
et de voslre bon accord représenté au vif, sera Ires- 
ayse de sentir la bonté de son inclination naturelle avoir 
non seulement alteinct mais surmonté ce que les plus 
sages philoso])hes ont peu im'.giner du debvoir et des 
loiv du mariage. Et en toute façon, ce me sera lotis- 
ionrs honneur de pouvoir faire chose qui revienne à 
plaisir à vous ou aux vostres, pour l’obligation que i’ai 
de vous faire service. 

Monsieur, ie supplie Dieu qu’il vous doint tresheu- 
rcuse et longue vie. De Montaigne, ce 3o avril. i5no. 


Votre humble serviteur. 


% 

Michel de Montaicke. 
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III. (0 

A MADAMOISELLE DE MONTAIGNE, 

4 

ma femme. 

M A femme, vous en tentiez, bien que ce n’est pas le 
tour d’un galant liomine, aux réglés de ce temps îcy, 
(le vous courtiser et caresser encores : car ils disent 
qu’un habile homme pcult bien [irendre femme; mais 
que de i’espouser c’est à laire à un sot. Laissons les 
dire: ic me tiens, de ma part, à la simple façon du vieil 
aage ; aussi en porte ie tantost Iq poil : et, de vray, la nou- 
velieté couste si cher iusqu’à eelte heure à ce pauvre 
estât (et si ie ne scais si nous en sommes à la derniere 
enchère), qu’en tout et par tout i'en quite le party. 
Vivons, ma femme, vous et nioy, à la vieille françoise. 
Dr, il vous |)euit souvenir comme feu monsieur de la 
Boqtie,cc mien cher frère, et compaignon invîolabic, 
me donna, mourant, ses papiers et ses livres, qui m’ont 
esté, depuis, le plus favory meuble des miens. leiie veulx 
pas cbicliemeut en user moy seul, ny ne mérité qu’ils ne 
servent quà moy : à cette cause il lu’a prins envie d’en 
faire part à mes amis. Et parce que ie n’en ay, ce crois 
ie, nul plus prive que vous, ie vous envoyé la lelire 
«onsolatoire de Plutarque à sa femme, traduicte jiar 
luy en francois : bien raarry de quoy la fortune vous a 
rendu ce présent si propre, et que n’ayant enfant qu’une 


(i) Imprimée au-dcvnnt de I.t Lettre de consoLillon de Plu- 
taripie à sa femme. 
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fille longuement attenilue, au bout de quatre ans ilc 
nostre mariage, il a fallu que vous l’ayez perdue dans 
le deuxièsme an de sa vie. Mais ie laisse à Plutarque la 
charge de vous consoler, et de vous advertir de vostre 
debvoîr en cela, vous priant le croire pour l’amour de 
inoy ; car il vous descouvrira mes intentions, et ce qui 
se pciilt alléguer en cela, beaucoup mleulx (|ue ie ne 
ferols moy mesme. Surce,ma femme, ie me recommende 
bien fort à vostre bonne grâce, et prie Dieu qu’il vous 
maintienne en sa garde- De Paris, cc lO septembre, 

*570. 

A'ostre bon mary, 


Michel de Montaigne. 


IV. (.) 

A MONSEIGNEUR DE LHOSIMTAU, 

Chancelier de France. 

Monseigneur, 

I'ay opinion que vous aultres, à qui la fortune et la 
raison ont mis en main le gouvernement des affaires 
du monde, ne chercliez rien jilus curieusement r[ue par 
où vous puissiez arriver à lu cogiioîssanee des liommes 
tle vos charges : car à peine est il nulle communauté si 
chestîfve, quin’aye eu soy des liommes assez pour four- 


(i) Tnipriiace au devant fies vvvs liiiîns lîoëtit*. 
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nir commodément àchascun de ses offices, pourveu que 
le despartement et le triage s’en peust iustement faire j 
et ce point là gaigné,il neresteroit rien pour arriver à 
la parfaicte composition d’un estât. Or, à mesure que 
cela est le plus soubaitable, il est aussi plus difficile,veu 
que ny vos yeulx ne se peuvent estendre si toing que de 
trier et choisir pamiy une si grande multitude et si es- 
pandue, ny ne peuvent entrer iusqties au fond des coeurs 
pour y veoîr les intentions et la conscience, pièces prin¬ 
cipales k considérer : de maniéré qu’il n’a esté nulle 
chose pid)Iicque si Lien establie, en laquelle nous ne 
remarquions souvent la faulte de ce despartement et de 
ce choix ;et en celles où l’ignorance et la malice, le fard, 
les faveurs, les brigues et la violence GommandeiU, si 
cjuelque esleeliou se veoid faicte lueritoirement et par 
ordre, nous le debvons sans double à la fortune, qui, 
par l’inconstance de son bransle divers, s’est pour ce 
coup rencontrée au train de la raison. Monsieur, cette 
considei’aUon m’a souvent consolé, sçachant M. Eslîcnne 
de la Boetie, l’un des plus propres et necessaires hommes 
aux premières charges delà France, avoir tout du long 
de sa vie cîbupy, mesprisé, ez cendres de son fouyer do¬ 
mestique, au grand interest denostre bien commun;car 
quant au sien particulier, ie vousadvise, monsieur, qu’il 
estoit si abondamment garny des biens et des thresors 
qui desfienl la fortune, que îamaisbomnie n’a vescu plus 
satlsfalct ny plus content. le sçals bien qu’il estoit eslevé 
aux dlgnltez de son quartier, qu’on estime des grandes; 
et sçals, dadvanlage, que iamais homme n’y a])porta plus 
de suffisance, et‘que en l’aage de trente deux ans qu’il 
mourut, il avoit acquis ]>lus de vraye réputation en ce 
reng là que nul aultre avant luy : mais tant y a que ce 
n’est pas raison de laisser en l’estât de soldat un digne 
capitaine , ny d’cnqdoyer aux charges moyennes ceulx 
fjui fer oient bien encores les premières. A la vérité, scs 
füi'ces feurent mal mesnagccs, et trop espargnees : de 
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façon fjuc au delà de sa charge il luy restoit bcanco-up 
de grandes parties oysifves et inutiles,desquelles la chose 
publlcque eust peu tirer du service, et luy delà gloire. 
Or, monsieur, puisqu’il a esté si nonchalant de se ponl- 
ser soy mesmeen lumière, comme, de malheur, la vertu 
et l’ambition ne logent gueres ensemble; et qu’il a esté 
d’nn siecle si grossier ou si plein d’envie, qu’il n’y a peu 
ntdlement estre aydé par le lesmoignage d’aiiltruy, ie 
souhaite merveilleusement que, au moins aprcz luy,sa 
mémoire, à qui seule meshuy ie doibs les offices de nostre 
amitié, receoivele loyer de sa valeur, et quelle se loge 
en la recommendation des personnes d’honneur et de 
vertu. A cette cause m’a il prins envie de le mettre au 
iour, et de vous le présenter, monsieur, par ce peu de 
vers latins qui nous restent de luy. Tout au rebours du 
masson, qui met le plùs beau de son bastiment vers la 
rue, et du marchand, qui faîcl montre et parement du 
plus riche eschanlillon de sa marchandise; ce qui estoii 
en Iny le plus recommcndable, le vray suc et moelle de 
sa valeur l’ont suhvy, et ne nous en est demeuré que 
l’escorce et les feuilles. Qui pourroit faire veoir les ré¬ 
glez bransles de son ame, sa pieté, sa vertu, sa iuslice, 
la vivacité de son esprit, le poids et la santé de son lugc- 
ment, la haulteur de ses conceptions si loing cslevees au 
dessus du vulgaire, son sçavoir,les grâces compaignes 
ordinaires de ses actions, la tendre amour qu’il jiortoit à 
sa misérable patrie, et sa haine capitale et iuree contre 
tout vice, mais principalement contre cette vilaine tra- 
ficque qui se couve sous l’honnorable tÜtre de iustice , 
engendreroit certainement à toutes gents de bien une 
singulière affection envers luy meslee d’uu merveilleux 
regret de sa perte. Mais, monsieur,il s’en fault-tant que 
ie puisse cela, que du fruict mesme de ses estudes il 
n’avoit encorcs iamais pensé d’en laisser nul tesmoignage 
à la postérité; et ne nous en est demeuré que ce que, 
par maniéré de passetemps , il escrivoit quelquesfois. 
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Quoy que ce soit, ic vous supplie, monsieur, le recevoir 
(le bon visage, et, comme nostre iugement argumente 
maintesfois d’une citosc legiere une bien grande, et que 
les ieux mesmes des grands personnages rapportent aux 
clairvoyanls quelque marque honnorable du lieu d’où ils 
partent, monter, par ce sien ouvrage, à la cognoîssance 
de luy incsiue, et en aimer et embrasser par conséquent 
ie nom et la mémoire* En quoy, monsieur, vous ne ferez 
que rendre la pareille à l’opinion tresresolue qu’il avolt 
de vostre vertu; et si accomplirez ce qu’il a infîniement 
souhaitij pendant sa vie : car il n’estoit liomrae du monde 
on la cognoîssance et amitié du quel il se feust plus volon¬ 
tiers veu logé que en la vostre. Mais si quelqu’un se 
scandalise de quoy si hardiement i’use des choses d’aul- 
Iruy, ie l’advise <(u’il ne feut iamais rien plus exactement 
dict ne escript, auxesclioles des philosophes, dudroîct 
et des debvoirs de la sainctc amitié, que ce que ce per¬ 
sonnage et moy en avons practiqué ensemble. Au reste , 
monsieur, ce legier présent,})Our mesnager d’une pierre 
deux coups, servira aussi, s’il vous plaist, à vous tes- 
moigner i’iionneur et reverence que ie porte à vostre 
suftisarice et (jualitez singulières qui sont en vous : car 
(piant aux estrangieres et fortuites, ce n’est pas démon 
goust de les mettre en ligne de compte. 

Monsieur, ie supplie Dieu qu’il vous doint trcslieu- 
reuse et longue vie. De Montaigne, ce 3o avril, 1 570 . 

Vostre humble et obéissant serviteur, 


Michel ue Montaigne. 












l 


DE MONTAlONEtLET* V. 




V. (I) 

A MONSEIGNEUR DE MONTAIGNE, 

mon pere. 

Q U A N T à ses (lernîcrcs paroles, sans double si bomme 
en iloibt rendre bon compte, c'est inoy ; tant parce que 
du long de sa maladie il parloll aussi volontiers à moy 
qu’à nul aultre, que aussi pource que, pour la singulière 
et fraternelle amitié que nous nous estions entreporlee, 
i’avois trcscertaine cognoîssancc des intentions, iuge- 
ments et volontez qu’il avoit eu durant sa vie, autant 
sans double qu’homine peull avoir d’unaultre ; et parce 
que ic les seavois estre haultes, vertueuses, pleines de 
trcscertaine résolution, et, quand tout est dicl, admi¬ 
rables. le fvrevoyois bien, que si la maladie liiy laissoit 
le moyen de se pouvoir exprimer, qu’il ne Iriy esebap- 
pcroii rien, en une telle nécessité, qui ne f eus t grand 
et |)lein de bon exemple : ainsi ie m’en prenois le plus 
garde que ie pouvois. Il est vray, monseigneur, comme 
i*ay la mémoire fort courte, et desbcucLee encorcs par 
le trouble (pic mou esprit avoit à souffrir d’une si lourde 
])<Tle et si importante, qu’il est imjmssible que ie n’aye 
oublié beaucoup de choses ({ue ie vouUlrois estre scènes : 
mais colles des (juclles il m’est souvenu, ie les vous man¬ 
derai le plus au vray qu’il me sera possible; car , pour 


(i) Extrait d’une lettre que Moulaîgiie écrivit à son pere, 
cAntenant quelques parlicubritéa qu'il remarqua eu la maladie 
et mort denioasieur de la Boëtic. 
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le représenter ainsi fierement arresté en sa brave deS' 
marelle; pour vous faire veoir ce courage invincible 
dans un corps atterré et assommé par les furieux efforts 
de la mort et de la douleur, ie confesse qu’il y fauldroit 
un beaucoup meilleur style que le mien ; parce qu’en- 
cores que durant sa vie, quand il parloit de choses 
graves et importantes, il en parloit de telle sorte qu’il 
eslolt malaysé de les si bien escrire, si est ce qu’à ce coup 
il seinbloit que son esprit et sa langue s’efforceassent à 
l’envy, comme pour luy faire leur dernier service ; car 
sans double ie ne le veis iamals plein ny de tant el de si 
belles imaginations, ny de tant d’eloquence, comme il a 
esté le long de cette maladie. Au reste, monseigneur, si 
vous trouvez que i’aye voulu mettre en compte ses j)ro- 
pos plus legiers et ordinaires, ie l’ay faict à escient; 
car estant dicls en ce temps là, et au plus fort d’une si 
grande besongne, c’est un singulier tesmoignage dune 
amc pleine de repos, de tranquillité et d’asseurance. 

Comme ie revenois du jiaiais , le lundi neufvicnie 
d’aoust i563, ie l’envoyai convier à disner chezmoy. 11 
me manda qu’il me mercioit ; qu’il se trouvoit un peu 
mal, et que ie luy ferois plaisir si ie voulois estre une 
heure avecques luy, avant qu’il partis! pour aller en 
Medor. le l’allay trouver bientost aprez disner. Il estoit 
couché vestu, et montroit desià ie ne sçais quel clian^ 
geinent en son visage. Il me dict que c’esloit un flux 
de ventre avecqnes des trenchees, qu’il avoil prins le iour 
avant , louant en ]>ourpoînct soubs une rohbe de soye , 
avecques monsieur d’Escars; et que le froid luyavoit 
souvent faict sentir semblables accidents. le trouvay bon 


qu’il continuast l’enlreprinse qu’il avoil pieça laite ilc 
s’en aller ; niais qu’il n’allast pour ce soir que îusijues 
à Germignan, qui n’cslqu’à deux lieues de la ville. Cela 
faisols le pour le lieu où il estoit logé tout avoisiné de 
maisons infectes de peste, de laquelle il avoit quelque 
a]vprebension, comme revenant de Périgord et d’Agenois 
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où il nvoit laissé toul empeste ; et puis, pour semblable 
maladie rpie la sienne, ie m’estois atillreslois trcsbien 
tronvé de monter à clieval. Ainsin il s’en partit, cl 
inadainoisellc de la Boctie sa ïcninie,ct monsieur de 
Bouilllionnas son oncle, avecfpies Iny. 

Le lendemain de bien bon matin, voycy venir iin de 
scs gents, à moy, de la part de inadamolselle de ia-Bootle, 
f(uî me mandoit qu’il s’estoiT fort mal trouvé la nuict, 
d’iine forte dyssenterie. Elle envoyoit quérir un médecin 
et un apotiquaire, et me prioit d’y aller: comme ie feis 
l’apresdisnec. 

A mon arrivée, il sembla qu’il feust tout csiouï de me 
vooir; et, comme ie voulois prendre congé de luy pour 
m'en revenir, et luy promeisse de le revenir le iende- 
itiain, il me pria, avecqiies plus d’affection et d’instance 
qu’il n’avolt iamais faictd’auttre chose,que te fcussc le 
plus que ie pourrois avecques luy. Cela me toucha aiilcu- 
nement. Ce neantmoins ie m’en allois, quand niada- 
inoiselle de la Boêtie, qui pressentoit desià îe ne sçais 
quel mallieur, me pria , les larmes à Tccil, <pie ie ne bou¬ 
geasse pour ce soir. Ainsin elle m’arresta ; de quoy il se 
restouït avecques moy. Le lendemain ie in’en reveins ; 
et le ieudy,Ie feus retrouver. Son mal alloit en empi¬ 
rant; son flux de sang,et ses trencliees qui l’affoiblissoicnt 
encores plus, croissoient d’heure à aultre. 

Le vendredy, ie le laissai encores : et le saraedy, ie le 

feus reveoir desià fort abbaltu. Ï1 me dicl lors que sa ma- 

« 

ladte estoit un peu contagieuse, et, oultre cela, qu’elle 
estoît mal plaisante et mclancholique : qu’il cognoissoit 
iresbien mon naturel, et nie prioit de n’esire avecques 
luy que par boutees, mais le plus souvent que ie pour- 
rois, le ne l’abandonnay plus, lusqiies au dimanche il 
ne m’avoit tenu nul propos de ce qu’il ingeoit de son 
estre, et ne parlions que de particulières occurrences de 
sa maladie, et de ce que les anciens médecins en avoient 
dict; d’affaires publiçques bien peu, car ie l’en trouvai 

/j. f^\ 
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tout tlesgousté liez le premier iour. Mais le tlimanclie,il 
eut une grand’ foiblcsse ; et comme il feut revenu à sovi 
il dict qu’il luy avoit semblé estre en une confusion de 
toutes choses, et n’avoir rien veu qu’une espesse nue, 
et brouillai t obscur, dans lequel tout estoit peslemesle 
et sans ordre ; loulestois qu’il n’a voit eu nul despluisir à 
tout cet accident. « I^a mort n’a rien de pire que cela, 
mon frere luytlis ie lors : « Mais n’a rien de sî mauvais », 
me respondit il. 

Depuis lors , parce que dez le commencement de son 
mal il n’avoil prins nul sommeil, et que, nonobstant 
tüuts les remedes, il alloîl tousîonrs en empirant, de 
sorte qu’on y avoit desià employé certains bruvages des 
quels on ne se sert qu’aux dernicres cxtrcmltez, il coin- 
mencea à desesperer entièrement de sa guarison ; ce qu’il 
me communiqua. Ccmesme iour, parce qu’il feut trouvé 
bon , ieluy dis, « Qu’il me sieroit mal, pour l’extrenie 
amitié que ie luy portois, si ic ne inc soulcîois, quecomme 
en sa santé on avoit veu toutes ses actions pleines de 
prudence et de bon conseil autant qu’à homme du 


monde, qu il les contihuast cncores à sa maladie ; et que, 
si Dieu vouloit {ju’îJ empirast, ie serols Iresmarry qu’à 
laulte d’advisement il eust laissé nul de ses affaires do* 


mcstîques dcscoiisu, tant pour le dommage que ses pa* 
rents y pourroient souffrir, que j>our l’interest de sa ré¬ 
putation » : ce qu’il i>rlnt de moy de iresbon visage; et, 
aprez s’estre résolu des difficnllez qui le tenolent sus¬ 
pens en cela, il me pria d’appeller son oncle et sa femme, 
seuls, ]>our leur faire entendre ce qu’il avoit délibéré 
quant à son testament, le luy dis qu’il les estonneroit. 
€ Non, non, me dict il, ic les consolerai ; et leur tloiuierai 
beaucoup meilleure espcrance <le ma santé, que ie ne 
l'ay moy mcsineu. Et puis,il me demanda si les foiblcsscs 
rpi’ll avoit eues, ne nous avoîent pas un peu estonnés, 
« C^ela n’esl rien, Iny feis ie, mon Irere, ce sont accidents 
oriLinalres à telles maladies ». « Vrayeiuent non, ce n’est 
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rien,mon frere,me respondlt il, quand bien U en advlen*- 
droit ce que vous en craindriez le plus». «A vous neseroit 
ce que heur, luy repliquay ie; niais le dommage seroit à 
moy, qui perdroîs la compaignie dVn si grand, si sage 
et si certain ami, et tel que ie serois asseuré de n’en trou¬ 
ver iamais de semblable ». « Il ponrroit bien estre, mon 
frere, adiousta il : et vous asseure que ce qui me faict 
avoir quelque seing que i’ay de ma guarison, et n’aller si 
courant au passage que i’ay desià franchi à demy, c’est 
la considération de vostre perte, et de ce pauvre homme 
et de cette pauvre femme (parlant de son oncle et de sa 
femme), que i’aime touts deux uniquement ; et qui por¬ 
teront bien impatiemment, i’en suis asseuré, la perle 
qu’ils feront en inoy, qui de vray est bien gi'andc pour 
vous et pour eulx, l ay aussi respect au desplaisir que 
auront beaucoup de geiits de bien qui m’ont aimé et 
estimé pendant ma vie, desquels, certes ie le confesse,si 
c’esloit à moy à faire, le serois content de ne perdre en- 
cores la conversation; et,si ie m’en vois, mon frere, ie 
vous prie, vous qui les cognoissez, de leur rendre tes- 
inoignage de la bonne volonté que ie leur ay portée ius- 
ques à ce dernier terme de ma vie: et puis, mon frere, 
par adventure, n’estois ie point nay si inutile, que ie 
n’eusse moyen de faire service à la chose publicque ; 
mais, qiioy qu’il en soit, ie suis prèst à partir quand il 
plaira à Dieu, estant tout asseuré que ie iouïray de l’ayse 
que vous me prédites. Et quant à vous, mon ami, ic 
vous cognois si sage, que, quelque interest que vous y 
ayez, si vous conformerez vous volontiers et patiemment 
à tout ce qu’il plaira à sa saînete maiesté d’ordonner de 
moy; et vous supplie vous prendre garde que le deuil 
de ma perte ne poulse ce bon Iiomme et cette bonne 
femme hors des gonds de la raison ». 11 me demanda lors 
comme ils s’y comportaient desià. le luy dis que assez 
bien, pour l’importance de la chose.« Ouy, siiyvit il, à 
celle heure qu’ils ont encores un peu d’esperance : maU 
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si ie la leur ay une fois loule ostee, mon frere, vmis srre? 
bien cm|iescl)é à les contenir».. Snyvant ce rcspecï, la ni 
fju’il vesmt fTepnis,il Icurcaclia lonsioursropinionrcrlai- 
ne qu’il avoit de sa inorl, et me prioit bien fort dVn user 
de rnesme. Quand il lesToyoîl auprez de Iny, il eontrefaî- 
soitla ebere [dus ^aye^et Icspaissoil de belles espérances. 

Sur ce poînct, ie le laîssay pour les aller appeller. Ils 
composèrent leur YÎsag'ple miculx qu’ils peurent pour nn 
temps. Et aprez nous estre assis aufonr de son lict, nous 
quatre seuls, il dicl ainsi, d’un TÎsag^e posé , cl comme 
tout csioivy : « Mon oncle, ma femme,te vous asseure,sui* 
ma fny, que nulle nouvelle attaincte de ma maladie, oti 
opinion mauvaise que i’aye de ma guarison, ne m’a mis 
en fantasie de vous faire ajipeller pour vous dire ce que 
l’entreprends ; car ie me porte, Dieu inercy, tresbicn, et 
plein de bonne espcrance ; mais, ayant de longue main 
aitprins, tant par longue expérience que par longue 
estnde , le peu d’asseurance qu’il y a à l’instabilité et in¬ 
constance dos clioses humaines, et mesme en nostre 
vie, que notis tenons si cliCi‘e,qui n’est loutesfois que 
fumée et chose de ncanlj et considérant aussi, que, pnis- 
que ie suis malade, ie nie stiis d’autant approché du 
«langîcr de la mort, i’ay délibéré de mettre quelque ordre 
à mes affaires domestiques, aprez en avoir eu vostre ad- 
vis premièrement ». E’t [mis addressant son jiroposà son 
oncle ; « Mon bon oncle, dict il, si i’avois à vous rendre à 
celte Iieurc compte des grandes obligations que ie vous 
ay, ic n’aurois en piece faict : il me sufïit que,iusqTics à 
pi’esent, ofi que i’aye esté, et à quiconque i’en aye parlé, 
i’aye lousionrs dict que tout cc que un tressage, tresbon 
et trcsliberal pere pouvoit faire pour son fils, tout cela 
avez vous foict pour moy, soit]»our le soing qu’il a fallu 
à m’instruire aux bonnes lettres, soit lorsqu’il vous a 
]>len me poulser aux estais (a); de sorte que tout le cours 

» - wm-n T— _ - -*•---- I i ■ ■ 

(:î) a des emplois publics : Car (comme dît Moataîffue dans sa 
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de ma vie a esté plein de geaiuls et reçuinnicndablés 
ofliees d’ainltiez voslres envers inoy ; somme, cjtioy que 
î’aye, ie le tiens de vous, le Tadvoue de vous, le vous eu 
suis redevable, vous estes mon vray pere : ainsi, coinnie 
ills de famille, le ii’ity nulle puissanec de disposer de rien, 
s’il ne vous plaisl île lu’eii donner congé «. Lors il se leut, 
elallendil (|ue les souspîrs et les sanglots eusseul donné 
loyslr à sou oiiele de iuy respondre, Qu’Il trouveroll 
toiisiours iresbuii tout ce qu’il Iuy plairoit- Lors ayant 
Il le faire son berlüer , 11 le supplia de prendre de iuy le 


bien qui estoît sien, 

El puis, destouriiant sa parole à sa femme ; « Ma sem- 
blance, dlct il (ainsi l’appelloll il souvent, pour quel- 
que ancienne alliance qui eslolt entre eulx), ayant esté 
iuliictàvous dusainct nœud de mariage, qui est l’un des 
plus respectables et inviolables que Dieu nous ail or¬ 
donne eà bas pour l’entretien de la société liumaine, îe 
vous ay aimee, chérie et estimee autant qu’il m’a esté 
possible, et suis tout asseuré que vous m’avez rendu 
reciiu'oque afi’ccûon , que ie ne sçaurois assez reco- 
gnoistre. le vous prie de prendre de la part de mes 
bleus ce que ie vous donne,et vous en contenter, cn- 
cores que ie sçaebe bien que c’est bien peu au prix de 


vos mérités». 

Et j)uis, tournant son propos à moy : « Mon frere, dict 
il, que i’aime si chèrement, et que i’avoîs choisi parmi 
tant d’hommes pour renouvcller avecques vous celle 
vertueuse et sincere amitié, de laquelle l’usage est, par 
les vices, dez si longtemps esloingné d’entre nous, qu’il 
n’en reste que quelques vieilles traces eu la mémoire 
lie l’antiquité, ie vous supplie, pour signal de mon affec¬ 
tion envers vous, vouloir eslre successeur de ma biblio- 




Jeitre au chancelier de riîospital) « s<m aiiiy esioit eslevé aux 
ilignitcz lie son quartier ,fjuViti eïîtiruc (les grandes ». CUesAUfi ^ 
IcUrv. 3i6. 
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theque et de mes livres que ie vous donne : présent bien 
[)etit, mais qui part de bon cœur ; et qui vous est conve¬ 
nable pour ralfection que vous avez aux lettres. Ce 
vous sera uvijlioovvov tui sodaljsw(i). 

Et puis, parlant à touts trois généralement, loua Dieu, 
de quoy, en une si extrcine nécessité, il se trouvoit ae- 
compaigné de toutes les plus cberes personnes qu’il eust 
en ce monde ; et qu’il luy sembloit tresbeau à veoir une 
assemblée de quatre si accordants et si unis d’amitié; 
faisant, disoit il, estât, que nous nous entr’aimions una¬ 
nimement les uns pour l’amour des aultres. Et nous ayant 
. recommendé les uns aux aultres, il suyvit ainsin: « Ayant 
mis ordre à mes biens, encorcs me fauit il penser à ma 
conscience. le suis clirestien, ie suis catholique : tel ai 
vescu, tel suis ie délibéré de clorre ma vie. Qu’on me face 
venir un presbtre ; car îe ne veulx faillir à ce dernier 
debvoir d'un chrestien ». 

Sur ce poinct il finit son propos , lequel il avoît con¬ 
tinué avecques telle asseurance de visage, telle force de 
parole et de voix, que, là où ie l’avois trouvé, lorsque 
l’entrai en sa chambre, foible, iraisiiant lentement les 
mots les uns aprez les aultres, ayant le pouls abbaliu 
comme de /iebvre lente, et tirant à la mort, le visage 
pasle et tout meurtri, il sembloit lors, qu’il veinst,comme 
par miracle, de reprendre quelque nouvelle vigueur, le 
tciiicl plus vermeil, elle pouls plus fort, de sorte que le 
luy feis taster le mien, pour les comparer ensemble. Sur 
l’heure i’eus le cœur si serré, que îe ne sceus rien luy 
respondre. Mais deux ou trois heures aprez, tant pour 
luy continuer cette grandeur de courage, que aussi parce 
r|ue ie souliaitois, pour la ialousîe que i’ay eue toute ma 
vie de sa gloire et de son honneur, qu’il y eust plus de 
tesmoings de tant et si belles preuves de magnanimité, 
y ayant plus grande corapaignie en sa chambre, ie biy 


(«) Uii mémorial tic TOHlrt; ami. 
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dis tjtic i’avois rougi de honte de quoy le courage ni a- 
voit failli à ouïr ce que Iny, qui es toit engagé dans ce 
mat, avoît eu courage de me dire : que iusqiics lors 
i’avois pensé que Dieu ne nous donnast gueres si grand 
advaulage sur les accidents humains, et croyols malay- 
seenient ce que quelquesfois iVu lîsois parmy les histoi¬ 
res : mais qu’en ayant senti une telle preuve, te louois 
Dieu de quoy ce avoit este en une personne de qui îe 
l'eusse tant ayme, et que l’aimasse si chèrement j et que 
cela me servirolt d’exemple pour iouer ce mesiiic roolle 
à mon tour. 

11 m’interrompit pour me prier d’en user ainsin, et 
de montrer, par cffocl, que les discours (|ue nous avions 
tenus ensemble [tendant nostre santé, nous ne les por¬ 
tions pas seulement en la bouche, mais engravez bien 
avant au cœur et en l’ame, pour les mettre en execution 
aux premières occasions quis’offrlrolenl; adiouslant que 
c’estoit la vraye practique de nos estudes et de la plillo- 
sopliie. Et me prenant par la main, « Mon frere , mon 
amy, me dict il, ie t’asseurc que i’ay faîct assez de choses, 
ce me semble, en ma vie, avecqiies autant de peine et 
difficullé que ie fois celle cy. Et quand tout est diet, 
il y a fort long temps que i’y estois [treparé, et que i’en 
sçavois ma leçon toute par cœur. Mais n’est ce pas assez 
vescu iusques à l’aagc auquel ie suis ? i’estois prest à 
entrer à mou trente troisième an. Dieu m’a faict celle 
grâce, que tout ce que i’ay passé iusques à cette heure de 
ma vie, a esté plein de santé et de bonheur : pour l’in¬ 
constance des choses humaines, cela ne pouvoit gueres 
plus durer. Il esioit meshuy temps de se mettre aux 
affaires, et de venir mille choses nialplalsantés, comme 
rincommodité de la vieillesse , de la quelle le suis quitc 
par ce moyen: et puis, il est v ray semblable que î’ay 
vescu iusques à cette heure avec([Ues plus de simplicité et 
moins de malice, que ie n’eusse,par advenlurè,faict si 
Dieu m’eust laissé vivre iusqu à ce que le soing de ra’cn- 
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l’ic'liii', Cl accomiitotler mes affaires, me feusl entré dans 
la lesle. Quant îi moy, ie suis certain, ie m’en vois trou¬ 
ver Dieu, cl le selour des bienheureux «. Or, parce que 
ie mon trois, mesme au visage, l’impaticncc que i’avuis 
à l’ouïr ; « Comment, mon frere, me dict il, me voulez 
vous faire peur? Si ie l’avois, â qui seroit ce tîe me l’oster, 
qu'à vous ? » 

Sur le soir, parce que le notaire surveint, qu’on a voit 
mandé pour recevoir son testament, ie le luy fets mettre 
par esci'ipt; et puis ie luy feus dire,S’il ne ie vouloil pas 
signer : « ISon pas signer, dict il, ie ie veulx faire inoy 
mesme : mais ie vouldiois, mon frere, qu’on me donnast 
un peu de loisir, car le me Ireuve extrêmement travaillé, 
et si affoibly que ie n’en puis quasi j)lus». Terne meis 
à changer de propos; mais il se reprit soubduin, et me 
dict, qu’il ne falloit pas grand loisir à mourir, et inc 
pria de sçavoir si le notaire avoit la main bien legiere, 
car il n’arresteroit gueres à dicter. l’appellay le notaire : 
et sur le champ il dicta si viste son testament, qu’on 
estoit bien erapesclié à le suyvre. Et ayant achevé, il me 
pria de luy lire : et parlant à moy, « Voylà, dict il, le 
soing d’une belle chose que nos richesses » ! Suut hæc (puf 
Loiiitnibiis vocîiutur bona (i) ! A-ju’ez que Je tesiaiiient eut 
esté signé, comme sa chambre estoit pleine de geiUs, il 
me demanda s’il luy feroit mal de parler. le luy dis que 
non, mais que ce feust tout doulcement. 

Lors il fit appelle!’ madamoiselle de Saint Quentin 
sa niepee, et parla ainsln à elle : « Ma niepee,m’amie, il 
m’a semblé, depuis <pie ie t’ay cogîieue, avoir veu reluii e 
en toy des traicts de tresbonne nature : mais ces dcrnit'rs 
offices que tu fois, avecques si bonne afleclion et telle 
diligence, à ma ])resente nécessité, me promettent beau¬ 
coup de toy ; et vrayemenl ie t’en suis obligé,et t’en 
mercie iresaffèclueusement. Au reste, pour me desehar- 


(i) Voilà cc que les liuiiiuirs aj [lellcuf des hiciis î 
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frci', ie t’advertîs il’cstre premîeremenl dévote cnveis 
Die» î car c’est sans doubte la principale partie de nosire 
debvoir, et sans laquelle nulle aultre action ne peull 
estre ny bonne ny belle ; et celle là y estant bien à bon 
escient, elle traisiie aprez soy par nécessité toutes aullres 
actions de vertu. Aprez Dieu,Ü te fanlt aimer etlionno- 
rer ton pere et ta inere, mestne ta mere ma soeur que 
l'estime des meilleures et plus sages femmes du monde j 
et te prie de prendre d’elle l’exemple de ta vie. Ne te 
laisse point emporter aux j>Iaisirs ; fuy comme peste ces 
folles prlvautez que tu veois les femmes avoir quel<|ues- 
fois avecques les liommes ; car, encores rpie sur le com¬ 
mencement elles n’ayent rien de mauvais, toutesfois 
petit à petit elles corrompent l’esprit,'et le conduisent à 
royslfveté, et de là , dans le vilain bourbier du vice. 
Grois moy ; la plus seure garde de la chasteté à une fille, 
c’est la sévérité. le te [mie, et veulx, <ju’il te souvienne de 
moy, pour avoir souvent devant les yeuLx ramltié que 
îe l’ay [jorlec; non pas pour te plaindre, et pour le dou- 
loir de ma perte, et cela deffends ie à louts mes amis 
tant <pie le puis, attendu qu’il sembleroit qu’ils feussent 
envieux du bien, du quel, incrcy à ma mort, ie me verray 
bieiitosliouïssant : et t’asseure, ma fille, que si Dieu me 
donnolt à celle heure à choisir, ou de relourner à vivre 
encores, ou d’acliever le voyage que i’ay commencé, 
ie serois bien cmpesché au chois. Adieu, ma niepee , 
m'amie, u 

Il foit, aprez,appelle!' madamoiselle d’Arsal sa belle 
fille, clluy dicl : « Ma fille, vous u’aveï pas grand besoing 
<le mes advcriisseinciits, ayant une telle merc,que i’ay 
trouvée si sage, si bien conforme à mes conditions et 
volonlez, ne m ayant îamais faict nulle fauUc : vous 
serez tresbien insiruicle ,d’une telle maistresse d’eschole. 
El ne trouvez point eslrange, si moy, qui ne vous touche 
il’aulcune parenté, me soulcle et me mesle de vous; car, 
estant fille tl’uiic iicrsuime qui mVsl si proche , il est im- 
f \. i] '2 
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possible que tout ce qui vous concerne, ne me touclie 
aussi. Et pourtant ay ie tousiours eu tout le soing des 
affaires de monsieur d*Arsat vostrc frere, comme des 
miennes propres, et,par advenlure,ne vous nuira il pas 
à Yostre advancenient d’avoir esté ma belle fille. Vous 
avez de la richesse et de la beauté assez; vous estes da- 
moiselle de bon lieu : Ü ne vous reste que d’y adiouster 
les biens de l’esjirlt ; ce que ie vous prie vouloir faire, 
le ne vous deffends pas le vice, qui est tant detesfable 
aux femmes ; car ie ne veulx ])as penser seulement qu'ÎI 
vous puisse tumber en l’entendement, voire ie crois que 
le nom mesme vous en est borrible. Adieu, ma belle 
fille, » 

Toute la chambre estoit pleine de cris et de larmes, 
qui n’interrompoient toutesfois nullement le train de 
ses discours,qui feurent longuets. Mais,aprez tout cela, 
il commanda qu’on feist sortir tout le inonde, sauf sa 
garnison, ainsi nomma il les filles qui le servoient. Et 
})uis, appellant mon frcre de Beauregard : « Monsieur de 
Beauregard, luy dict il, ie vous mercie bien fort de la 
peine que vous prenez pour moy. Vous voulez bien que 
ie vous descouvre quelque chose que i’ay sur le cœur à 
vous dire ». De quoy quand mon frere luy eut donné 
asseurance, il suyvit ainsi ; «le vous iure que de touts 
ceulx qui se sont mis à la reformation de l’Eglise, ie ii’ay 
iamais pensé ([u’il y en ay t eu un seul qui s’y soit mis 
avecques meilleur zele, plus entière, sincere et simple 
affection, que vous : et crois certainement que les seuls 
vices de nos prélats, qui ont sans double besoing d’une 
grande correction, et quelques imperfections f[ue le cours 
du teuijis a apporté en nostre Eglise, vous ont incité à 
cela, le ne vous en veulx, i>our cette heure ,desinou voir; 
car aussi ne i>rie ie pas volontiers personne de faire quoy 
que ce soit contre sa conscience : mais ie vous veulx bien 
advenir que ayant respect à la bonne réputation qu’a 
acquis la maison de la quelle vous estes par une coiili- 
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nuelle concorde ( maison que î’ay autant cliere que 
niaîson du monde ! mon Dieu; quelle case, de laquelle 
il n*est jamais sorti acte que d’homme de bienl )ayant 
respect à la volonté de vostre pere, ce bon j>eTe à qui 
vous debvcz tant, de vostre bon oncle, à vos freres, 
vous fuyiez ces extremitez ; ne soyez point si aspre et si 
violent; accommodez vous à eulx : ne faites point de 
bande et de corps à part; ioignez vous ensemble. Vous 
voyez combien de ruynes ces dissentions ont apporté 
en ce royaume; et vous responds qu’elles en apporte¬ 
ront de bien plus grandes. Et, comme vous estes sage 
et bon, gardez de mettre ces inconvénien ts panny vostre 
famille, de peur de luy faire perdre la gloire et le bon¬ 
heur duquel elle a iouT iusques à cette heure. Prenez en 
bonne part, monsieur de Peauregard, ce que ie vous en 
dis, et pour un certain tesmoignage de l’amitié que ie 
vous porte; car pour cet effet me siiîsie réservé, iusques 
à celte heure, à vous le dire; et, à i’adventure , vous le 
disant en l’estât au quel vous me voyez, vous donnerez 
plus de poids et d’auctorité à mes paroles ». Mon frerc' 
le remercia bien fort. 

Le lundi matin, il estoit si mal, qu’il avolt quité toute 
esperance de vie. De sorte que deslors qu’il me veit, il 
m’appella tout piteusement ,ct me dict : « Mon frere, n’a¬ 
vez vous pas de compassion de tant de torments que ie 
souffre ? ne voyez vous pas ineshuy que tout le secours 
que vous me faictes ne sert que d’alongement à ma 
peine » ? Plentost aprez, il s’esvanouît ; de sorte qu’on le 
cuida abandonner pour trespassé ; enfin on le reveilla 
à force de vinaigre et tle vin. Mais il ne velt de fort 
long temps aprez : et nous oyant crier autour de luy, 
il nous dict : « Mon Dieu! qui me tormente tant? Pour- 
qnoy in'ostc Ion de ce grand et plaisant repos au quel ie 
suis ? Laissez moy, ie vous prie ». Et puis ra’oyant, il me 
dict : «Et vous aussi, mon frere, vous ne voulez donc- 
quespas que ie guarisse ? Oli ! quel ayse vous me faictes 
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perdre»! Enfin s’esiaiil eacores plus remis, il lieiunnna 
un peu devin, El puis, s’eu eslanl bien trouvé, me dîet, 
f(ue c’estoit hi meilleure liqueur du monde. « Noji est dea, 
feis ie pour le mettre en propos ; c’est l’eau ». « C’est mon, 
répliqua aptütov (i) ». Il avoit desià toutes tes ex- 

ireniîlez, iusques au visag^e, glacees de froid, avecques 
une sueur niortelle qui luy couloit tout le long du cor|)S : 
et n’y pouvoit on quasi plus trouver nulle recognuis- 
sance de pouls. 

Ce matin, il se confessa à son presbtre : mais parce 
(jiic le presbtre ii’avoit apporté tout ce qu’il luy failoîl, 
il ne luy peut dire la messe. Mais le mardy malin, mon 
sieur de la Bociic le demanda, pour l’ayder, diet il, a 
faire son dernier office chrestien. Ainsin, il ouït la 
messe, et feit ses pasques. El comme le presbtre preuoil 
congé de luy, il luy dict ; « Mon pere spirituel, ie vous 
supplie Immblement, et vous et ceulx qui soatsoubs 
voblre charge, priez Dieu pour nioy; Soit qu’il soit 
ordonné, par les Iressacrez tliresors des desseings de 
Dieu, que ie finisse à cette heure mes iours, qu’îl ayt 
pitié de mon ame, et me pardonne mes peeliez,qui sont 
infinis, comme II n’est pas possible que si vile et si busse 
créature que moy aye peu executer les commandemeiiis 
d’iiu slhaull et si puissant maislre;,Ou,s’il luy sembleque 
ie face eiunjres besoing par deçà, et qu’il veuille me re¬ 
server à quelque aultre heure, suppliez le qu’il finisse 
bieiiCosl en moy les angoisses que le souffre, et qu’il me 
face la grâce de guuler doresetiavaul mes pas à la suite de 
sa volonté,et de me rendre meilleur que ie n’ay esté». Sur 
ce poînct il s’arresta un ])eu pour prendre lialeine : et 
voyant (jue le presbtre s’en al loi t, il le rap(ieila, et luy 
dict : « Encores veulx ie dire ccey en vostre présence : le 
proteste, que comme i’ay esté baptiaé, ay vescu, ainsi 


(i)LVaii est une cliose excellente* Ce.s deox mots {jrccs sont 
tle Pindiirc : voyez Li première ode de ses olyuipiques, 
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vciilx ic mourir &oubs la foy el religion que Moïse planta 
preinici'einent en Egypte ; fpie les peres receiirent de¬ 
puis en Indre; et qui de main en main, par succession 
de temps, a esté apporlcc en France », Il sembla, à le 
venir, rfu'îl eust parlé encorcs plus long temps, s’il eust 
peu : mais il finit, priant son oncle et inoy de prier Dieu 
pour Iiiy : car ce son t, dict il, les meilleurs offices que les 
j'hrestiens puissent faire les uns pour les aultres. Il 
s’estoit, en parlant, desconvert une espaule, et pria son 
oncle la recouvrir, encores qn’il eust un valet pins prez 
<lc luy : et puis, me regardant : Ingenui est, dict il, cni 
nuiUiiiii ilcbeas, eî plurnnnm velle tlcbere (i). Monsieur de 
Relol le veint veoiraprezmidytetil luy dict, luy présen¬ 
tant sa main :« Monsieur,mon bon ami; i’estois iey a 
mesnie pour payer ma debte, mais l’ay trouvé un-bon 
créditeur qui me l’a remise ». Un peu aprez, comme il 
se resveilloit en sursault ; « Bien! bien! qidelle vienne 
quaiidelle vouldra,ie l’attends,gaillard et de piedeoy » ; 
mots qu’il redict deux ou trois fois en sa maladie. E.t 
puis, comme on luy entreouvroit la bourbe par force, 
pour le lalre avaller, An vivere tantiési( 2 }?dicl il, tour¬ 
nant son propos à monsieur de Belot. 

Sur le soir, il commencea bien à bon escient à tirer 
atiK traicts de la mort : et comme ie soupois, il me feit 
appeller, n’ayant plus que l’image et que i’umbre d’un 
homme, et, comme il disoit luy mesme, non.Iiomo, sed 
specics hoinlnis ; et me dict, à toutes peines :« Mon frere, 
mon amy, pleustà Dieu que ieveisse les etffects-des Ima¬ 
ginations fjue ie viens (Favoir»! Aprez avoir attendu quel¬ 
que temps qu’il ne parloit plus, et qu’il liroît des souspirs 
ti'enchants pour s’en efforcer, car deslors la langue corn- 
menceoit fort à liiv denier son office, « Qui'lles sont elles, 


(i) d’un cœtir noble, de vouloir être plus obligé à rjiii 

l’on doit Itraucoup. 4 

(a) La vie est-elle d’un si grand prix.^ 
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mon frere ? luy dis le », « Grandes, grandes, me respon- 
dit II »É « Il ne feut îamals , suyvls ie, que ie n^eiisse cet 
honneur que de communiquer a toutes celles qui vous 
veiioient à rentendement ; voulez vous pas que iVn 
ioiiïsse encores»?« C’est mon dea, rcspondit il ; mais , 
mon frere, ie ne puis : elles sont admirables, infinies, 
et indicibles », iVous en demeurasmes là : car il n’en pou- 
volt plus. De sorte qu’un peu auparavant il avoit voulu 
parler à sa femme, et luy avoit dict, d’un visage le plus 
gay qu’il le pouvoit contrefaire, qu’il avoit à luy dire 
un conte. Et sembla qu’il s’efforceast pour parler : mais 
la force luy defaillant, il demanda un peu de vin pour 
la luy rendre. Ce feut pour néant j car il esvanouït soub- 
dain, et leutlong temps sans veoir. Estant desià bien 
voisin de sa mort, et oyant les pleurs de madamoiselle 
de la Boëtie, il l’appeila, et luy dlct ainsi ; « Ma sem- 
blance,vous vous tormentez avant le temps : voulez 
vous pas avoir pitié de moy? Prenez courage. Certes ie 
porte plus la moitié de peine, pour le mal que le vous 
veois souffrir, que pour le mien; et avecques raison, 
parce que les inaulx que nous sentons en nous , ce n’est 
pas nous proj^rement qui les sentons, mais certains sens 
que Dieu a mis en nous : mais ce que nous sentons pour 
les aullres, c’est par certain iugemeut et par discours 
de raison que nous le sentons. Mais iem’en vois » : cela, 
disoit il, parce que le cœur luy failloit. Or, ayant eu 
peur d’avoir estonné sa femme, il se reprint,ct dict: « le 
m’en vois dormir : bon soir, ma femme; allez vous en ». 
Voylà le dernier congé qu’il print d’elle. 

Aprez qu’elle feut partie,« Mon frere,me dict il, tenez 
vous auprez de moy,s’il vonsjilaîst». Et puis,ou sentant 
les poincles de la mort plus pressantes et poignantes, ou 
bien la force de quelque médicament chaukl qu’on luy 
avoit faict avaller,il print une voix plus esclatanle et 
plus forte, et donnoit des tours dans son lict avecqnes 

n V ^ 

tout plein de violence : de sorte que toute la coinpaignie 
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commencea à avoir quelque esperance, parce que iusques 
lors la seiile loibtesse nous l’avoit faict perdre. Lors, 
entre auUros choses, il se print à me prier et reprier, 
avecques une cxtrcine affection, de luy donner une place. 
De sorte (jue i’eus peur que son iug^ement leust esbranslé : 
iDcsine que luy ayant bien doulcement remontré qu’il se 
hilssoU emporter au mal, et que ces mots n’estoîent pas 
d’iionime bien rassis, il ne se rendit point au premier 
cou[), et redoubla encores plus fort : « Mon frère ! mon 
frere ! me refusez vous doneques une place « ? Iusques à 
ce qu’il me contraignit de le convaincre par raison, et de 
luy dire fpie puisqu’il resplroit et parloit, et qu’il avoit 
corpsil avoit par conséquent son lieu. « Voire, voire , 
me respondît il lors, i’en ay; mais ce n’est pas celuy 
qu’il me fault : et (>uis, quand tout est dict, le n’ay plus 
d’eslre «.« Dieu vous en donnera un meilleur bientosl,luy 
f'eis ie «. « Y feussc ie desià , mon frere! me respondît il j 
il y a trois iours t]ue l’abanne pour partir ». Estant sur 
ces destresscs, il m’appella souvent pour s’informer seu¬ 
lement si i’estois prez de luy. Enfin il se meit un jieu 
a rejioser, qui nous confirma cncorcs jilus en nostre 
bonne espérance ; de inanleFe que sortant de sa chambre, 
ie m’cii resiouts avecques madamoiselle de la Boê’tic. 
Mais une heure ajircz, ou environ, me nommant une 
fois ou deux, et puis tirant à soy un grand souspir, il 
rendit l’ame, sur les trois heures du incrcredy matin 
«uxhuitîcsme d’aoust ,ran mil cinq cents soixante trois, 
aprez avoir vcscu trente deux ans, neuf mois, et dixsept 
iours. 
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V I. (t) 

A MAllAMOlSELLE PAUMIER. W 

/* 

.A 

M AD AMOI SELLE, 

■ 

Mes amis sravfiiit que dez l’heure que ic vous eus 
veue, ie vous destinai un de mes livres : car ie sentis 
que vous leur aviez faîct beaucoup d’honneur. Mais la 
courtoisie de monsieur Paumier m’oste le moyen de %'^ous 
le donner, m’ayant obligé despuis à beaucoup plus que 
ne vault mon livre, Votis l’accepterez, s’il vous plaisi, 
comme estant vostre avant que ie le deusse,el me fairez 


(i )L^ori"iiial, écrit dtr la propre nialti de Montaigne, est à pré¬ 
sent dans la bibliottieque d’un savant inagistrat., ancien présidcni 
des celievjns d'Ainslerdam , monsîear Gérard^ van PapeiibrocL , 
qui a pins de mille lettres de la propre main des pins savants 
ho [Utiles de TEurope , depuis deos; siècles. M. Pierre Morin ,flls 
de M* Estîenne Morin, mort ministre et professeur en hébreu i 
Aiiisterdaiii ^ m’a procuré une copie très exacte de cette lettre, an 
bas de laquelle il a trouvé ces mots, écrits par M.Van Papenbrock, 
Est monus Michaëlis de Montaigne^scripsii i 5 S 8 : cVst ici 
la main de Michel de Montaigne, qui a écrit cette lettre eu 
i 5 S 8 . C. 

(a) Cette demoiselle,née en i 554 ,se noramoit Marguerite de 
Chaumont, Elle fut mariée en avec Jiiben le Paumier, cl 

mourut en iSgg. Ji‘an le Paiimier, lîlsaîné de Julien lePaumter, 
et frere du fameux Grcntcinesntl ,étoit pere d’Hélene lePaniiuer, 
femme d’Etienne Morin, dont il a été fait mention dans la note 

P 

précédente, C. 
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ecllc grarc de l’aimer, on pourramour de luy^ou pour 
l'amonr de luoyjet le garderai entière la debte que i’ay 
envers monsieur Paumier, pour m’en revencher, si ie 
puis d’ailleurs, par quelque service. 




VIT. (.)' 

A MONSEIGNEUR DE MONTAIGNE. 



Suivant la charge que vous me donnastes l’annee 
passée chez vous à Montaigne, i’ay taillé et dresse de ma 
main à Raimond Schond, ce grand théologien et philo¬ 
sophe espaîgnol, un accoustrement à la françoise ; et l’ay 
devestii, autant qu’il a este en nioy, de ce i>ortfarouche 
et maintien barbaresque que vous luy veiles preinierc- 
luent : de maniéré qu’à mon opinion, il a meshuy assez 
de façon et d’entregent pour se présenter en toute bonne 
coinpaignie^ Il pourra bien estre que les personnes dc- 
Ilcates et curieuses y remarqueront quelque traîct et ply 
de Gascoigne : mais ce leur sera d’autant plus de honte, 
d’avoir, par leur nonchalance, laissé prendre sur eulx 
cet advantage à un homme de tout poînct nouveau et 
apprenti en telle besongne. Or, monseigneur , c’est 


(ï) J*ai troavii cette le lire au-devant delà Théolof^ie iiaiurelle 
de Raimond Selioiid ^ Lradoîtc en rraiiçoiâ par iiie^âire Miebel ^ 
seipacur de JVIontaigne, clievaUer de l'ordre du roy, et geiiliJ- 
liomme ordinaire de sa ebarabre. A Rouen ,chcK Jean de la Mere ^ 

‘i6/| t. C. 
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raboii que soubs vostre nom ii se poulse en crcdil et 
m<‘He eu himiere, puisqu’il vous tloibt lont ce (jti’il a 
d’amendement et de refonnîttion. Tontesfois ie veoîs bien 
que, s’il vous plaisl de compter avecques luy^ce sera vous 
qui luy debvrez beaucoup de reste : car,en escbauffe de 
ses excellents et tresreligicux discours, de ses baultaines 
concej)tions et comme divines, il se trouvera que vous 
n’y aurez apporté de vostre part q»ie des mots et du lan- 
{jage ; inarcbandise si vulgaire, et si vile, <]ue qui plus en 
a ii’en vault, à radventiire, que moins. 

Monseigneur* ie supplie Dieu qu’il vousdoiui tres- 
longue et tresbeureuse vie. 

Vostre iresliunible et tresobeïssaht fils, 

Michel de Montaiche. 




Vin. 

» 

/V D V E R T I s s E M E N T 

AU LECTEUB.(>) 

« 

Ljecteur, tù me doibs tout ce dont tu iouïs de feu 
M. Estienne de la Boétie : car ie Oatlvise que quant à 
luy il n’y a rien qu’il cust iainais esperé de te faire veolr, 
voire ny rjii’îl cslimast digne de porter son nom en 
public. Mais moy, qui ne suis pas si Juiult à la main, 
u’ayanl trouvé aultre chose dans sa librairie, qu’il me 


(i)Imt ni me a la suite de la lettre à M. de I.ansac,et qui sert de 
[iréfaoe aux oeuvres de !a Boëtip, êditiori de Paris i 5 jî * 
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laissa par son testament, encores n’ai ie pas voulu qu'il 
se pertlist. Et, tic ce peu de iiigeinent que l’ay, i’esperc 
que tu trouveras (juelcsjïlus habiles hommes de nostrc 
sleele font bien souvent feste de moindre chose que cela : 
t’entends de cculx qui l’ont practiqué plus ieune j car 
nostre accointance ne prlnt commencement qu’envîron 
six ans avant sa mort, qu’il avait faict force aultrcs vers 
latins et l’rançois, comme soubs le nom de Gironde, 
et en ay ouï reciter des riches lopins : inesme celuy qui 
a escript les antiquitez de Boiir{>es en allégué que ie re- 
cogtiols J mais ic ne sçals que tout cela est devenu, non 
plus que sespoëmes grecs. Et, à la vérité, à mesure que 
chaque saillie luy venoit à la teste, U s’en descliargeolt 
sur le premier papier qui luy turaboit en main, sans 
aultre soing de le conserver. Asseure toy que i’y ay faict 
ce que i’ay jieu, et que depuis sept ans que nous l’avons 
perdu, ic ii ai peu recouvrer que ce que tu en veois : sauf 
un discours de la Servituhe volontaire (i), et quel¬ 
ques mémoires de nos troubles sur i’edict de ianvier, 
i 562. Mais quant à ces deux dernières pièces, le leur 
treuve la façon trop délicate et mignarde pour les aban¬ 
donner au grossier et pesant air d’une si mai plaisante 
saison. A Dieu. De Paris, ce dixième d’aoust 1^70. 


(i) On le trouvera ci-après dans ce volume , et impriraé plus 
oorreclement qu’il ne l’a été dans les différentes éditions données 
par Cüsie. N, 
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A MONSIEUR DE FOIX, 


C.onscîlier tïu roy en son conseil privé^ el ambassaileur 
tle sa maieslé près la seigneurie <le Venise. 



Ib STANT à inesme de vous recommender, ei à la 



pour son extrenje valeur, que pour la singulière aflec- 



bien c’estoit une indiscrétion de grande conséquence et 
digne de la coerciion de nos loix, d’aller , comme il se 
faictordinairemeni,desrobbant à la vertu la gloire, sa 
fidelle eompaigne, pour en estrener, sans cliois et sans 
iugement, le premier venu,selon nos inlerests particu¬ 
liers : Veu que les deux resnes prineipales qui nous gui¬ 
dent et tiennent en olïice , sont la peine et la récom¬ 
pensé, qui ne nous touchent proprement, et comme 
hommes, que par l’honneur et la honte, d’autant que 
celles icy donnent droictement à i’arae , et ne se gousieni 
que par les sentiments intérieurs et plus nostres : là où 
les bestes mesmes se veoicnl aulcunement capables de 
toute aultre recompense el peine corporelle. Enoultre, 


(i) Imprimée au-dev.iiit drs vers françois d'£sticnne de la 
I^oëtie, édition de Paris 1572. 
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il csl bon û veoii' i|ue la couslmue <ic* Jouer la verJu, 
iiiesme tle ceulx qui ne sont plus, ne vise pas à eulx, 
ains (|u’elle fait estât craiguUlonncr par ce moyen les 
vivants à les InûUT ; comme les derniers chastlenienis 
sont eiii|>Ioyez |>ar la Iusiice,plus porir rexeinple^ que 
pour l'inleresl de cetiîx (jui les souffrent. Or le louer 
et le niesfouer s’entrcrcspoiidanl de sî pareille consé¬ 
quence, il est inaluysé à sauver que nos loix ileffendent 
offenser la repulalion d’aultruy, et ce ncantnioins per¬ 
mettent de t’ennoblir sat>s iiierite. Cette pernicieuse li¬ 
cence de iecler ainsiiijà nostre poste,au vent les louanges 
il’un cliascun, a esté aultresfuis diversement restreinctc 
ailleurs; voîre, à radvt*iiture,ayda elle iadisà mettre la 
poësie en la inalegrace des sages. Quoy qu’il en soit, au 
moins ne se scauroit on couvrir, que le vice du lueiitlr 
n’y apparoisse tousiours iresinesseunt à un Jioranie bien 
iiay, quelque visage qu’on hiy donne. Quant à ce person¬ 
nage de qui ie vous jtarle, monsieur. Il lu’envoyc bien 
loing de ces termes, car le dangier n’esl pas que ie Juy 
en preste quelqu’une, niais que ie Juy en oste : et son 
mullieur porte que, comme il m’a fouriiy, autant qu’lioin- 
me puisse,de ircsiustes et tresappareiites occasions de 
louange, i'uy bien aussi peu de moyen et de surfisance 
pour ta liiy rcmlre ; te dis iiioy, à qui seul il s’est cuiu- 
iiiuniquc iusques au vil, cl r|ui seul puis respondre d’un 
million de grâces, de perfections et de vertus qui moisi¬ 
rent oysifves au giron d’une si belle ame, mercy à l’iii- 
gralîlude de sa foilunc. Car, la nature des choses ayant, 
ie ne sçais comment, permis que la vérité pour belle et 
acceptable qu’elle soit d’elle mcsine , si ne reinbrassons 
nous qu’infuse et insinuée en nostre creunee par les 
utlls de la [>ersnasion, le nie treuve si fort desgarny, et 
de crédit pour auctoriser mon simple tesmoignage, et 
d’eloqiience pour l’enrichir et le faire valoir, qu’à peu a 
il tenu que ie u’aye quité là tout ce soiiig, ne me restant 
pas seulement du sien i>ar où dignement ie puisse pre- 
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senter au monde au moins son esprit et son sçavoîr. 
De vray^ monsieur, ayant esté surprins de sa destinée en 
la fleur de son aage, et dans le train d’une treslienrcuse 
et Iresvigoreuse santé, il n’avoit pensé à rien moins qu’à 
mettre au lour des ouvrages qui deussent tesmoîgner à 
la postérité quel il estoît en cela : et, à l’adventure,estoil 
il assez brave, quand il y eust pensé, pour n’en estrej^as 
fort curieux. Mais enfin i’ay prins party qu’il seroit bien 
plus excusable à luy, d’avoir ensepveli avecques soy tant 
de rares faveurs du ciel, qu’il ne seroit à moy d’ensep- 
velirencores la cognoîssance qu’il m’en a volt donnée : et, 
pourtant , ayant curieusement recueuilli tout ce que i’ay 
trouvé d’entier parmy ses brouillars et papiers espars 
çà et là, le iouct du vent et de ses estudes, il m’a semble 
bon, quoy que ce feust, de le distribuer et de le des- 
parllr en autant de pièces que t’ay peu,pour de là pren¬ 
dre occasion de recommender sa mémoire à d’autant 
plus de gents, choisissant les plus apparentes et dignes 
personnes de ma cognoîssance , et des quelles le les- 
moignage luy puisse estre le plus honnorable; comme 
vous, monsieur, qui de vous mesme pouvez avoir en 
quelque cognoîssance de luy pendant sa vie, mais certes 
bien legiere pour en discourir la grandeur de son entiei‘e 
valeur. La postérité le croira, si bon luy semble; mais 
îeluy iure, sur tout ce que l’ay de conscience, l’avoir sceu 
et veu tel, tout considéré, qu’à peine par souhait et ima¬ 
gination pouvois ie monter au delà, tant s’en faultque 
ie luy donne beaucoup de compaignons, le vous siqqiÜe 
ireshumblement, monsieur, non seulement prendre la 
generale protection de son nom, mais encores de ces dix 
ou douze vers François, qui se ieolent, comme par né¬ 
cessité, à l’abry de vostre faveur. Car ie ne vous ccler.iy 
pas (jue la publication n’en ayt esté différée aprez le reste 
de ses œuvres, soiibs couleur de ce que, par de là,on ne 
les trouvoît pas assez limez pour estre mis en lumière. 
Vous verrez, monsieur, ce qui on est : et, parceqii u 
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semble que ce iîigoment regarde i’interest de lout ce 
(|uartier îcy, d’où iis [)Cii5ent qu’il ne puisse rien partir 
en vulgaire qui ne sente le saTivage et la barbarie, c’est 
[•ropretnent voslre charge , qui, au rciig de la ])remîere 
maison de Guyenne, reccu de vosanocslrcs, avez adious- 
té du voslre le premier reng encores en toute façon de 
suffisance J maintenir non seulement par vostre exemple, 
mais aussi par rauclovité de vostre tesmoignage, qu’il 
iiVii va pas tousiours alnsin. El ores que le faire soit plus 
naturel aux Gascons, que le dire, si est ce qu’ils s’arment 
quelquefois autant de la langue que du bras, et de l’es¬ 
prit ([ue du cœur. De ma part, monsieur, ce n’est pas 
nioii gibbier <le juger de telles choses, mais i’ay ouï dire 
à personnes qui s’entendent en sçavoîr, que ces vers 
sont non seulement dignes de se présenter en place mar- 
cliande; mais dadvantage, qui s’arrestera à la beauté et 
richesse des inventions, qu’ils sont, pour le subiect, au¬ 
tant charnus, ]ileln5 et moelleux qu’il s’en soit encores 
veuen noslre langue. Naturellement chasque ouvrier sC 
sent plus roide en certaine partie de son art, et les plus 
heureux sont ceulx qui se sont empoignez à la plus 
noble; car tou tes pièces egualemeiit necessaires au basli- 
ment d’un corps ne sont jias pourtant egualement ]>ri- 
sablcs. La mignardise du langage, la doulceur et la po- 
lisstire reluisent, à radventure,plus en quelques au! 1res ; 
mais en gentillesse d’imaginations, en nombre de saillies, 
poinctes et traicls, ic ne pense point que nuis anltres 
leur jtassent devant : cl si fauldroit il encores venir eu 
composition de ce que ce n’csloil ny son occujiation , 
ny son eslude, et qu’à peine au bout de chasque an niel- 
toit il une fois la main à la plume, tesmoiiig ce peu qu’il 
nous en reste de toute sa vie. Car vous voyez, monsieui', 
vert et sec, tout ce qui m’en est venu entre mains, sans 
ehois et sans triage ; en manière qu’il yen a de cenix 
mesmes de son enfance. Somme, il semble qu’il ne s’en 
meslasl,que pour dire qu’il csloit capable de tout faire: 
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car au reste, mille et mille fois, voire en ses propos 
ordinaires, avons nous veu partir de luy choses pins 
<!Ignés d’estre sceues , plus dignes d’cstre admirées. 
Voylà , monsieur, ce que la raison et raffèction,ioincles 
ensemble ]>arun rare rencontre, me commandent vous 
dire de ce grand homme de bien : et, si la privauté que 
i’ay prinse de m’en addresser à vous et de vous en en» 
tretenir si longuement vous offense, il vous souvien¬ 
dra ,s’il vous plaist, que le principal effectde la grandeur 
et de l’eminence, c’est de vous îccter en bute à l’im¬ 
portunité et emhesongnement des affaires d'aultruy. 
Sur ce, aprcK vous avoir présenté ma treslmmble affec¬ 
tion à vostre service, ie supplie Dieu vous donner, 
monsieur, treshcureuse et longue vie. De Montaigne, 
ce premier de septembre 1570. 

4 

Vostre obéissant serviteur, 

I 

MiCHEI. UK MoWTAÏCNr. 


s. 






LA SERVITUDE 


VOLONTAIRE, 

O U 

LE GONTR’UN. 


DISCOURS 

D’ESTIENNE DE LA BOÉTIE. 


D’avoîr plusieurs seigneurs anlcan bien le ne veoy : 

Qu’un, sans plus, soit le matstre, et epi’iiii seul soit le roy, ( i ) 

ce Jict Ulysse en Homcrei parlant en public* SU n’eust 
(lict, sinon 

D’avoir plusieurs seigneurs aulcuu bien ie ne veoy, 

cela esloit tant bien dict que rien plus : mais, au lieu que 
pour parler avecques raison il falloit dire f|ue la domi- 



Ot'K cqttflov KolvKOipaYin* eîç KOlpftVOÇ E^TO, 

EtÇ Saoi^fuç. 

Ililltl* I, 2: , Y, 204 , 2 o5* 
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nation tie plusieurs ne pouvoit estre bonne, puisque 
la juiissance d’un seul, deslors qu’il prend ce tîltre de 
mais Ire, est dure et desraisonnable, il est allé adiousler, 
tout au rebours, 

Qu'au, sa us plus, sait le malstre, et qu'au seul soit le toj. 

Toulesfois , à l’adventure, il fault excuser Ulysse, au quel 
])OssibIe lors il estoit I)esoing d’user de ce langage, et 
de s’en servir pour appaiser la révolté de l’annee; con¬ 
formant, ie crois, son propos plus au temjts, qu’à la 
vérité. Mais, à parler à bon escient, c’est un extreinc 
malheur d’estre subiecl à un malstre, du quel on nepenlt 
estre iamais asseuré qu’il soi t bon, puisqu’il est tous ion rs 
en sa puissance d'estre mauvais quand il vouldra : et 
d’avoir plusieurs maistres,c’est autant que d'avoir autant 
de fois à estre extrêmement malheureux. Si ne veulx ie 
pas,pour cette heure,débattre cette question tant pour- 
menee,à savoîrKSi les auitres foçonsde republicquessont 
meilleures que la monarchie» : A quoy, si ie voidois venir, 
encores vouklrois ie sçavoir, avant que mettre en double 
([iiel reng la inonarcbie doibt avoir entre les rcpublic- 
(pies, si elle y en doibt avoir aulcun ; pource qu’il est 
inalaysé de croire qu’il y ayt rien de public en ce 
gouvernement, où tout est à un. Mais cette question 
est reservee pour un aultre teiri]>s, et demanderoil bien 
son traicté à part, ou plustost ameneroil quand et soy 
toutes les tlisputes politiques. 

Tour ce coup,ie ne vouldrois sinon entendre. S’il est 
possible,et comme il sepeiilt faire,que tant d’hommes, 
tant de bourgs, tant de villes, tant de nations,endurent 
quelquesfois un tyran seul, qui n'a juiissance que celle 
([u’on luy donne; qui n’a pouvoir de leur nuire , sinon 
de tant qu’ils ont vouloir de l’endurer; qui ne sauroit 
leur faire mal aulcun, sinon lors qu’ils aiment mieulx 
le souffrir (lue luy contredire, (îraud’ chose certes, et 
louleslois si coinnmne qu’il s'en fault de tant plus 
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tlouloir, ei moins esbaliir, de veoii* un million de millions 
d’hommes servir misérablement, ayants le col sous le 
îouff, non pas conlraîncts par une plus grande force, 
mais aulcunement (ce semble)enchantez et charmez par 
le seul nom (Vuw, du quel ils ne doibvent ny craindre la 
puissance, puisqu’il est srul,ny aimer les quai îlez,pius- 
qu’ll est,en leur endroicl, inliuinain et sauvage. La foi- 
blesse d’entre nous hommes est telle : Il fauJl souvent 
que nous obéissions à la force; il est besolng de tempo¬ 
riser ; on ne peuit pas tousiours estre le plus fort. Donc- 
ques,si une nation est contraincte par la force de la 
guerre de servir à un, comme la cité d’Atbenes aux 
trente tyrans, il ne se fault pas esbahir quVile serve, 
mais se plaindre de raccîdciit;'ou bien pluslost nes’es- 
bahir, ny ne s’en plaindi’e, mais porter le mal patiem¬ 
ment, et se reserver à l’advenir à meilleure fortune. 

Nostre nature est ainsi, que les communs debvoirsde 
ramitié emportent une bonne partie du cours de nostre 
vie: il est raisonnable d’aimer la vertu, d’estîmer les 
beaux faicts, de cognoistre le bien d’où l’on l’a receu, 
et diminuer souvent de nostre ayse, pour augmenter 
l’honneur et advantage de celiiy qu’on aime, et ([ui le 
mérité : Ainsi doneques, si les habitants d’un pais ont 
trouvé quelque grand personnage'qui leur ayt montré 
par espreuve une grande prévoyance pour les garder, 
grande hardiesse pour les deffendre, un grand soin g pour 
les gouverner; si, de là en avant, ils s’apprivoisent de 
luy obcïr, et s’en fier, tant que luy donner quelques ad- 
vanlages, ie ne seais si ce seroit sagesse; de tant qu’on 
l’os te de là où il faisoit bien, pour l’advancer en lieu 
où il pourra inal'faire : mais certes, si ne pourroit il 
faillir d’y avoir de la bonté, de ne craindre point mal 
de celuy duquel on n’a receu que bien. 

Mais , ô bon Dieu ! qnc peult estre cela? comment 
dirons nous que cela s’appelle? quel mallieur est cettny 
là? ou que! vicePouplustost qTicl malheureux viccPveoIc 
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un tiuiubre iniini, itoii pas obéir, niais servirj non pas 
estre gouvernez, mais tyrannisez j n’ayants iiy biens, ny 
parents,iiy enfants, ny leur vie inesme,f]ui soit à eiil\! 
Sü uffrir I es piileries, les pailJarilises, les criiaiilcz, non 
|ias «l’une année , non pas iVun eam[i barbare contre 
leiiucl il fÿnldroit (îespciulre son sang et sa vie devani ; 
mais triiii seul ! non pas d’un Hercules, ne d’un Sainson ; 
mais d’un seul lioiniiieau (i),et le plus souvent du [ilns 
lasolieet femenin (%) de la nation; non pas accousLuiué 
à lu pouldre des battailles, mais encores à grand’peine 
au sable des tournois ; non pas qui puisse |>ar force 
commander aux hommes, mais loui empesehé de servir 
vilement à la moindre femmelette 1 Appellerons nous cela 
laschelé? dirons nous, que ceux là ijui servent, soyenl 
couards et recreus ? Si deux , si trots, si cpiatre, ne se 
deffendent d’un,cela est cstrange ,mais touleslois possi¬ 
ble; bien pourra Ion dire lors, à bon droict, que c’est 
faulle de cœur : Mais si cent, si mille, endureni d'un 
seul, ne dira on pas qu’ils ne veulent point, qu'ils n'osenl 
pas , se prendre à luy, et que c’est non couardise , mais 
pliislost inesprls et desdaiiig? SI l’on veoitl, non pas 
cent, non pas mille hommes, mais cent païs, mille villes , 
un million d’hommes, n’assaillir pas un seul, du tjiiel Je 
mieulx traictéde touls en receoît ce mal d’eslre serf et 
esclave ; comment jiourrons nous nommer cela '* Ksi ce 
iasclieté ? Or, il y a en tonts vices nalurelleinenl (inehpie 
borne, oultre laquelle lis ne jieuveiil passer : deux peu¬ 
vent craindre un , et jiossible dix; mais nulle, mais un 
million,mais mille villes, si elles ne se deffendent d’un, 
cela n’est pas couardise, elle ne va [lolnt iusques là ; 
non plus que la vaillance ne s’estend pas qu’un seul 


(r) Hoirtmeau ,petit liunime : ,itsuis süriilidioiinairc 

fraiiçois et anglais. Oti trouve liomiutU, et hoiionelel , datif* 
Nicot. 

(a) l'cmcuiii , feiuiuiii, vffouiiié : 
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cscliellt’ une fortpressp, gu’il assaille une armee, gu’il 
conquière un royaume rDoneques quel monstre de vice 
est ceey, qui ne mérité pas encores le tillre <îe couardise ? 
qui ne ti'euvede nom assez vilain ?que nature desadvoue 
avoir faict, et la langue refuse de le nommer? Qu’on 
mette d’un costé einquante mille hommes en armes; 
d’un niiltre, autant; qu’on les renge en battaille; qu’ils 
viennent à se ioindre, les uns libres combattants pour 
leur franchise, les aiiltrespour la leuroster: auxquels 
promettra on ])ar coniecture la victoire Pies quels pen- 
sei'a on qui plus gaillardement iront au combat, ou 
ceulx qui esperent pour guerdon de leur peine l’entrc- 
teuement de leur liberté, ou ceulx qui ne peuvent a tten¬ 
dre loyer des coups qu’ils donnent, ou qu’ils rcceoiveiit, 
que la servitude d’aullniy? Les uns ont touslours de¬ 
vant leurs yeulx le bonheur de leur vie passée, l’attente 
de pareil ayse à l’advenir; il ne leur souvient pas tant 
de ce qu’ils endurent ce peu de temps que dure une 

battaille, comme de ce qu’il conviendra à iamais endurer 

« 

à ealx ,à leurs entants et à toute la postérité : Les aultres 
n’ont rien qui les enïiarilisse, qu^ine petite poinete He 
convoitise qui se rebouche soubilaln contre le tlangier, 
ft c|UL ne peiilt estre si ardente qn^elle ne se doibve 
et semble esteîndre par la moindre goutte de sang qui 
sorte de leurs piaycs. Aux battallles tant renommées de 
Milliade^de Leonide, de Themistocles, qui ont "este 
données deux inllle ans a, et vivent encores aulourd’ltuy 
aussi fresclies en la mémoire des livres et des îioniTnes, 
comme si c’etist esté raullre hier qu'elles feurent données 
en Grece^ pour le l>Jen de Grece et pour rexemple de 
tout le inonde; qu’est ce qu’oii pense qui donna à si 
petit nombre de pents , eoniiiie estoient les Grecs, non 
le pouvoir, niais le cœur de soubstenîr la force de tnnt 
de navires, que la mer mesme en cstolt changée; »!e 
desfaire tant de nations, qui estoient en si grand nom¬ 
bre que l'esquadron des Grecs n’eust pas fourny, s’il 
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f*iist fallu,des capitaines aux armees des ennemis? sliioii 
qu’il semble qu’en ces glorieux iours là ce n’esloil pas 
tant la baUaille des Grecs contre les Perses, comme la 
victoire de la liberté sur la domination, et de la Iran- 
chise sur la convoitise. 

C est cliose esirange d’ouïr parler de la vaillance que 
la liberté met dans le cœur de ceulx qui la deffendenl : 
mais ce qui se faict en touts pays, par touts les hommes, 
toiits les iours, qu’un homme seul mastine cent mille 
villes, et les j>rive de leur liberté; qui le croiroil, s’il 
ne faisoil que l’ouïr dire, et non le veoir? et, s’il ne se 
veoyolt qu’en pays estranges et lolngtaines terres, et 
qu’on le dist;qui ne penseroit que cela feust pluslost 
feinct et controuvé, que non pas véritable ? Encores ce 
seul tyran, il n’est pas besoîng de le combattre, il n'est 
pas besoin g de s’en deffendre ; il est de soy mesme des- 
faict mais (i) que fe pais ne consente à la sewiluds: 
il ne lault pas luy rien oster, mais ne luy donner rien; 
il n’est point besoing que le païs sc mette en peine de 
faire rien ponr soy, mais qu’il ne se mette pas en peine 
de laire rien conlre soy. Ce sont doneques les peuples 
mesnies qui se laissent, ou plustost se font, gournian- 
di r, puis qu’en cessant de servir ils en seroient qniles : 
c’est le peuple qui s’asservll; qui se coupe la gorge; qui, 
ayant le chois d’estre subiecl, ou d'esEre libre, quite sa 
franchise, et prend le ioug ; qui consent à son mal, ou 
plustost le pourchasse. S’il luy coustoit quelque chose 
de recouvrer sa liberté, ie ne l’en presserois point, com¬ 
bien que ce soit ce que l’homme doibt avoir plus cber 
que de se remettre en son droict naturel, et, par ma¬ 
niéré de dire, de beste revenir homme ; mais encores 
ie ne desire pas en Iny si grande hardiesse ; ic ne luy 


Ponrpenane.s Un hoiuiiit; sage , liit Philippe de Coniitirs , 
sert bien en une coiupaignie de princes, maif qu'on le veiiiliê 
croire , et ne se pourroit trop acheter. L. r ,c. 12 «. C- . 
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permets point qu’il aime mieulx une ic ne sçaîs qiielle 
seuretc de vivre à son ayse. Qnoy? si pour avoir la 
ilberlé, il neluy fault que la desirer ; s’il ii’a besoing que 
d’uii simple vouloir, se trouvera il nation au monde 
qui reslîme trop cliere, la ]>ouvant guigner d’un seul 
souhait ? et qui [daigne sa volonté à recouvrer le bien 
le quel on debvroil racheter au prix de son sangPet le tjiiel 
[)crdii, touls les gcnls d’honneur doibvent cstimeula vie 
desjdaisante et la mort salutaire ? Certes , tout ainsi 
füinmc le feu d’une petite eslincellc devient grand, et 
tousiours se renforce; et plus il treuve de bois, et plus 
est |)rcsl d’en brusler; et, sans que on y mette de l’eau 
pour l’esteindre, seulement en n’y mettant plus de bois, 
n’ayant plus que consumer, il se consume soy mesme, et 
devient sans forme aulcune et n’est plus feu : pareille¬ 
ment les tyrans, plus ils pillent, plus ils exigent, [>lus 
ils ruynent et deslruisent, plus on leur baille, [dus on 
les sert; d’autant plus ils se fortifient, deviennent tons- 
iuurs [>ius forts et plus frez pour anéantir et destruire 
tout; et, si on ne leur baille rien, si on ne leur obéît 
point, sans combattre,sans frap^ter, ils demeurent nuds 
et desfaicts, et ne sont [dus rien, sinon que coininc la 
racine , n’ayant [>lus d'humeur et aliment, devient une 
branche seiche et morte. 

Les hardis, pour acquérir le bien qu’ils demandent, 
ne craignent jHiint le dangier; les advisez ne refusent 
point la j>eine : les lascbcs et engourdis ne sçavent ny 
endurer le mal, ny recouvrer le bien ; ils s’arreslent en 
cela de le souhaiter; et la vertu d’y prétendre leur est 
oslee [)ar leur la$cltelé;le désir de l'avoir leur tlemcure 
|«ir la iiainrc. Ce désir, celte volonté, est commune aux 
sages et aux indiscrets, aux courageux et aux couards, 
[jour souliaiier toutes choses qui, estants acquises, les 
rendrolcnt heureux et contents : une seule en est à dire, 
en la quelle ie ne sçais comme nature defaull aux hommes 
pour la desirer ; c’est la liberté,qui est toiitesfols un bien 
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si grand et si jtlalsant , que,elle perdue, toutsies maiilx 
viennent à la file, et les biens mesmes qui demeurent 
aprez elle ]>erdent entièrement leur goust et saveur, cor¬ 
rompus par la servitude ; la seule liberté, les liomnies 
ne la désirent point, non pas jiour aultre raison , ce 
me semble, sinon pourceque, s’ils la desirojent, ils I au- 
roient; comme s’ils ref'usoient faire ce bel acquest, seu¬ 
lement parce qu’il est trot) aysé. 

"f Pauvres gents et misérables, peuples insensez, nations 
opiniastres en vostre mal, et aveugles en voslre bien , 
vous vous laissez emporter devant vous le plus beau et 
le plus clair de vostre revenu, piller vos chaniits, voler 
vos maisons, et les despouillcr des meubles anciens et 
paternels ! vous vivez de sorte, que vous pouvez dire 
que rien n’est à vous; et sembleroit que lueslmy ce vous 
serolt grand heur, de tenir à moitié vos biens, vos fa¬ 
milles et vos vies : et tout ce degast,ce malheur, cette 
ruyne, vous vient, non pas des ennemis,mais bien certes 
de l’cnneray, et de celuy que vous falctes si grand qu’il 
est, pour le quel vous allez si courageusement à la guerre 
])our la grandeur du quel vous ne refusez point de pré¬ 
senter à la mort vos personnes. Celtiy qui vous maistrise 
irfnt, n’a que deux yeuJx,m’a que deux mains, n’a qu’un 
corps, et n’a aultre chose que ce qu’a le moindre homme 
du grand nomhi’e infiny de vos villes; sinon qu’il a plus 
que vous touts, c’est l’advantage que vous luy faicles 
pour vous destruire. D’où a il prins tant d’yeuJx; d’où 
vous esj)ie il; si vous ne les luy donnez? Commenta il 
tant de mains pour vous frapper, s’il ne les prend de 
vous? Les pieds dont il foule vos citez, d’où les a il, 
s’ils ne sont des vostres ? Comment a il aulciin pouvoir 
sur vous, que par vous aultres mesmes ? Comment vous 
oseroit il courir sus, s’il n’a voit intelligence avecques 
vous ? Que vous pourvoit il faire, si vous n’estirz rece¬ 
leurs du larron qui vous pille , complices du meurtrier 
qui vous tue, et traistres de vous mesmes? Vous semez 
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vos fruits, afin qu'il en face le degasl; vous meublez et 
remplissez vos maisons, pour fournir à ses voleries ; 
vous nourrissez vos filles, à fin qu'IÎ ayt de qnoy saouler 
sa luxure; vous nourrissez vos enfants, à fin qiiil les 
inene, pour le mieulx qu’il face, en ses guerres, qu'il 
les mené à la boueberie, qu’il les face les ministres de 
ses convoitises, les exécuteurs de ses vengeances; vous 
rompez à la peine vos personnes, à fin qu'il se puisse mi- 


gnarder en ses delices, et se veautrer dans les sales et 
vilains plaisirs ; vous vous affoiblissez, afin de le faire 
jilus fort et roide à vous tenir plus courte la bride : et 
de tant d’lndignîtez,que les besles mesmes ou ne sen- 
tiroient point, ou n’endurerolcnt point, vous pouvez 
vous en délivrer, si vous essayez, non pas de vous en 
délivrer, mais seulement de le vouloir faire; Soyez ré¬ 
solus de ne servir plus ; et vous voylà libres. le ne veulx 
pas que vous le poulsîez, ny le bransliez ; mais seule¬ 
ment ne le soiibstenez plus : et vous le verrez, comme 
un grand colosse à qui on a desrobbé la base, de soti 
poids mesme fondre en bas, et se rompre. 

Mais certes les médecins conseillent bien de ne mettre 
pas la main aux playes incurables; et ie ne fois pas 
sagement de vouloir en cecy conseiller le peuple qui a 
perdu, long temps y a, toute cognoissance, et du quel, 
puisqu’il ne sent plus son mal, cela seul montre assez 
que sa maladie est mortelle : Cberchons doncqiies par 
coniectures, si nous en pouvons trouver, cominent s’est 
ainsi si avant enracinée cette oplniaslre volonté de ser¬ 
vir, qu’il semble maintenant que l’amour mesme de la 
liberté ne soit pas si naturelle. 

Premièrement, cela est, comme ie croîs, hors de nosfre 
double . que , si nous vivions avecques les droictsquena' 
lure nous a donnez et les enseignements qu’elle nous 
apprend , nous serions naturellement obéissants aux ]ia- 
rents;subiects â la raison;etserfsdepersonne,De l’obeïs- 
sance que chascun, sans aultrc advertissement que de 
ly, 4 ^ 
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son nalnrel, })f>rie à ses pere et iiierc; toiits les hoitiines 
en sont lesmoings, eliasciiii en soy el pour soy. De la 
raison; si elle naîst avocques nous, on non , (jui est une 
question débattue au fond par les academiques et toii’ 
rhec par toute l’escbole des philosophes; pour cette 
lieure ie ne penserois point faillir en croyant qu’il y a 
en noslre anie quelque naturelle semence de raison , 
qui, entretenue par bon conseil et coustunie, fleurit 
en vertu , et an contraire , souvent ne pouvant durer 
contre les vices survenus, estouffee s’avorte. Mais certes 
s'il y a rien de clair et d’apjKirent en la nature, et en 
qiioy il ne soit pas permis de faire l’aveujîle, c’est cela , 
Que nature, le ministre de Dieu, el la g-ouvernautc des 
liommes , nous a touts faicls de mcsme forme,et, comme 
Il semble, à iiiesme moule, à fin de nous entrecognoîstre 
touts pourcompaignons,ou [ihistosl freres ; etsi,faisant 
les partages des ]iresenls qu’elle nous donnoit, elle a faict 
quelques advantages de son bien, soit au corps ou à 
iVsprit, aux uns plus qu’aux atiltrès , si n’a elle pour- 
la ut entendu nous mettre en ce monde comme dans 
tin camp clos,et n’a pas envoyéicy bas les plus forts et 
■jiliis advisez, comme des brigands armez dans nue forest, 
pour y gourmandcr les jilus foibles , mais plnstost liinlt 
il croire que, faisant ainsin aux uns les parts pins 
grandes, et aux aultrcs plus ])eli[es, elle vouîoit faire 
place à la fraternelle affection (i) à fin qu’elle eu si où 
s’employer, ayants les uns puissance de donner ayde, 
(‘I les anltres besoing d’en recevoir : Puis doncques que 
celte bonne raerc nous a donné à touts toute la terre 
pour demeure, nous a touts logez aulcunement en une 
inesme maison, nous a touts figurez en mesme paste, 
à fin que chasoun se peust mirer et quasi recognoistre 
l’un dans l’aultre; si elle nous a tonts en eoininun donné 
ce grand présent de la voix et de la parole, pour nous 


(t) Hte vouloil iloiuicr lien à l'affection rraternelle k fin eic, (, 
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accointer et fraterniser dadvanta}fe,ct faîre^par la coin- 
iiiune et mutuelle déclaration de nos pensees, une com¬ 
munion de nos volontez ; et si elle a tasché par touts 
moyens de serrer et estrelndre plus fort le nœud de 
nustre alliance et socicid; si elle a montré, en toutes 
cljoses, qu’elle ne vouloit tant nous faire touts unis, 
que touts uns ; il ne fault pas faire double que nous ne 
soyons touts naturellement libres, puisqtie nous sommes 
toulscom|)aignons ;etncpeult tumberen l’entendement 
de personne que nature ayt mis âulcuns en servitude, 
nous ayant touts mis en compaignie. 

Mais, à la vérité, c’est bien pour néant de débattre 
si la liberté est naturelle, puisqu’on ne peult tenir aulcun 
en servitude sans luy faire tort, et qu’îl n'y a rien au 
monde si contraire à la nature (estant toute raison¬ 
nable), que l’inîure. Reste doneques de dire que la lî- 
luu’lé est naturelle,et,par mesme iiioyen(à monadvis), 
que nous ne sommes pas seulement nays en possession 
de iiosire franchise, mais aussi avecques affection de la 
del'fcndre. Oc, si d’advcnlure nous faisons quelque 
double en cela, et sommes tant abbastardis quenepuis* 
s ions recognoistre nos biens ny semblablement nos 
naïfves affections,il fanldra que levons face l’iionneur 
qui vous appartient, et que ie monte, par maniéré de 
dire, les bestes brutes en chaire, pour vous enseigner 
voslre nature et condition. Les bestes (ce m’ald’ Dieu ! ), 
si les hommes ne font trop les sourds, leur crient, 
VIVE LiiiERTé. Plusieurs yen a d’entr’elles, qui meu¬ 
rent silost qu’elles sont prinses : comme le poisson qui 
perd la vie aussitost que l’eau ; pareillement celles là 
i|uitent la lumière, et ne veulent [)oint survivre à leur 
naturelle franchise. Si les animaulx avoient entre culx 
leurs reiigs et prééminences, ils feroient(à mon advis) 
de liberté leur noblesse. Les aullres, des plus grandes 
iusques aux plus petites, lors qu'oii les prend, font si 
grande rcsislauce de ongles, de cornes, de pieds, de 
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bec J qu’elles déclarent assez combien elles tiennont.clirf 
ce qu’elles perdent ; puis, estants prinscs, nous donnent 
tant de signes apparents de la cognoissance qu’elles ont 
de leur malheur, qu’il est be! .à \eoir, que d’ores en là 
ce leur est plus languir que vivre, et qu’elles continuent 
leur vie, plus pour plaindre leur ayse perdu, que pour 
se plaire en servitude. Que veitlt dire aultre chose l’elr- 
pliant qui, s’estant deffendu htsques à n’en pouvoir 
plus,n’y voyant plus d’ordre, estant sur lepoinctd’eslrc 
prins, il enfonce ses masehoîres, et casse scs dents contre 
les arbres; sinon que le grand désir qu’il a de demeurer 
libre, comme il est nay, luy faict de l’esprit, et l’advise de 
marchander avecques les chasseurs si,pour le pris de 
ses dents, il en sera quite, et s’il sera receu à bailler son 
y voire , et payer celle rençon,pour sa liberté. iVous 
appastons le cheval deslors qu’il est nay, pour l’appri- 
volser à servir ; et si ne le savons nous tant dater, que 
quand ce vient à le domter, il ne morde le frein, qu’il ne 
rue contre l’esperon, comme (ce semble) pour montrer 
a la nature, et tesmoigner au moins par là , que s’il sert, 
ce n’est pas de son gré, mais par noslrecontraîncte. Que 
fault il doneques dire ? 

Mesmes les bœufs soubs It; pàîd^ du iou" geignent, 

Et les oiseaux dans la cage se plaignent, 

comme i’ay dict ailleurs aultresfois, passant le temps â 
nos rimes Irançoises : Car ie ne craindrois point, escrU 
vaut à toy, ô Louga, mesler de mes vers, des quels ic ne 
lis iamais, que, pour le semblant que tu fais de l’en con¬ 
tenter , tu ne m’en faces glorieux. Ainsi doneques, puis¬ 
que toutes choses qui ont sentiment, deslors qu’elles 
l’ont, sentent le mal de la siibîection, et courent aprez la 
liberté ; puisque les bestes, qui encores sont faictes pour 
le service de l’homme, ne se peuvent accoustumer à 
servir qu avecques protestation d’un désir contraire : 
quel malcncontre a este cela, qui a peu tant desnaturer 
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l’hotiiinc, seul iiay,tle vray, [miui' vivre franeheniienl,de 
liiy faire perdre la souvenance de son preiuier eslrc el 
Je désir de le reprendre ? 

Il y a trois sortes de tyrans; ie parle des mcscliants 
princes : Les uns ont le royaume, par l’eslection du 
peuple ; les aultres, par la force des armes; les aultres, 
pai* la succession de leur race. Ceuix <|iii Tonl acfiuîs 
par le droicl de la guerre, ils s’y portent ainsi, qu’on 
cognoist bien qu’ils sont, comme on dict, en terre de 
cnnqiiesle. Ceuix qui naissent roys, ne sont pas com- 
niunemenl gueres meilleurs ; alns estants nays et nourris 
dans le sang de la tyrannie, tirent avecqnes le laict ta 
nature du tyran, et font estât des peuples qui sont soubs 
euK,comme de leurs serfs héréditaires; cl selon la coni- 
plexion eu la quelle ils sont plus enclins, avares, ou pro- 
digties , tels qu’ils sont, ils font du royaume comme «le 
Iriii* berîtage, Ceitty à qui le peuple a donné l’esiar, 
debvroit ostre (ce me semble) plus siqiportable ; et le 
seroit, cojume ie crois, n’estolt que tleslors qu’il seveoitl 
eslevé par dessus les aultres en ce lieu, flaté par ie ne 
seais quoy que l'on a[)pelle la grandeur, il délibéré île 
n'en bouger point ; communément, celuy là falct estât, 
lie la puissance que le peuple luy a baiüee, de la rendre 
à ses enfants ; or, deslors que ceuix là ont priiis celte 
opinion, c’est chose eslraiige de combien ils passent, en 
loiilcs sortes de vices, et inesme en la cruauté, les aul- 
Ires tyrans ; iis ne veoyent atillre moyen, pour asseiii'<>i' 
la nouvelle tyrannie, (jue d’estendre fort la servitude, 
et eslranger tant les subîcctsde la liberté, encoresque 
la iiieiiioirc en soit fresche, qu’ils la leur puissent, faire 
jicrdre. Ainsi, jmuren dire la vérité, ie veois bien qu’il 
y a entre eulx (pielquedifférence;mais de chois, ie nVn 
veois point ; et, estant les moyens devenir aux régnés, 
divers, tousiours la façon de régner est quasi semblalde: 
ï.es eslcus, romme s’ils avoient jtrins des taureaux à 
dorater, les iraicleut ainsi : Les conquérants pensent en. 
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avoir droîct,comme de leurproye: Les successeurs,d*en 
faire ainsi que de leurs naturels esclaves. 

Mais à propos, si d’adventure il naissott auiourd’Iiuy 
quelques gents, touts neufs, non accouslumez à la sub- 
iection, ny affrlandt’z à la liberté, et qu’ils ne sceussent 
que c’est ny de l'une ny de l’aultre, ny à grand’ peine des 
noms ; si on leur presentoit, ou d’estre subiects, ou 
vivre en liberté, à quoy s’accorderoient ils? 11 ne fauît 
pas faire dilficulté qu’ils n’aimassent trop niieulx obeïr 
seulement à la raison, que servir à un homme ; sinon 
possible que ce feussent ceulx d'Israël qui, sans con«- 
Iraincte,ny sans aulcun besoîng, se felrent un tyran: 
du quel peuple ie ne Iis iamais l’histoire, que ie n’en aye 
trop grand despit, quasi iusques à devenir inhumain 
pour me resiouîr de tant de maulx qui leur en ad- 
veinrent. Mais certes touts les hommes, tant qu’ils ont 
quelque chose d’homme, devant qu’ils se laissent assub- 
iectir, il fauU l’un des deux, ou qu’ils soient conlraîncts, 
ou deceus : Contralncts, par les armes esirangieres, roni- 
me Spartes et Athènes par les forces d’Alexandre , ou 
par les factions, ainsi que la seigneurie d’Athènes estoit 
devant venue entre les mains de Pisistrat : Par tronit* 
perte perdent ils souvent la liberté; et, en ce, ils ne sont 
pas si souvent seduicts par aultruy comme ils sont trom¬ 
pez par eulx mesmes : ainsi le peuple de Syracuse, la 
mais tresse v ille de Sicile, qui s’appelle aulourd’lmy Sara- 
gosse, estant pressé par les guerres, inconsîdereeraenl 
ne mettant ordre qu’au dangier ,eslevaDcnys,le premier; 
et luy donna charge de la conduicte del’arinee ; et ne se 
donna garde qu’elle l'eust faict si grand, que cette bonne 
piece là, revenant victorieux, comme s’il n’eustpas vain¬ 
cu ses ennemis, mais ses citoyens, se feit de capitaine, 
roy, et de roy, tyran. Il ii’cst pas croyable, comme le 
peuple, dcslors qu’il est assubîecti, tumbe soubdain eu 
un tel et si profond oubli de la franchise, qu'il n’est [)as 
possible qu’il s’csveille pour la r’avoir, servant si fran- 
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chement et tant voloiitîers, (|u’on diroit, à le vcolr, cju’il 
a non pas perdu sa liberté, mais sa servitude. Ilestvray 
«|u’au commencement l’on sert contrainct, cl vaincu par 
la force ; mais eeulx qui viennent aprcz, n’ayants jamais 
vcu la liberté, et ne sachants que c’est, servent sans re¬ 
gret, et lont volontiers ce que leurs devanciers avoient 
faîcl (tar conlraincle. C’est cela, que les Iioinmcs naissent 
sniibs le iougj et puîs^nourris et cslevez dans le servage, 
sans regarder plus avant, se contentants de vivre comme 
ils sont nays, et ne pensants point avoir d aultrc droict 
ny aullre bien que ce qu’ils ont trouvé, ils prennent poui' 
leur nature Testât de leur naissance'- Et toutesfois il n’est 


point d’heritier si prodigue et nonchalant, qui qiielqucs- 
fois m* j)asse les yeulx dans ses registres, pour entendre 
s’il iiiuït de Louts les droicis de sa succession, ou si l’on 
n’a rien enlreprins sur liiy,ou son ]>redccesseur. Mais 
certes la coustume,qui a en toutes choses grand pou¬ 
voir sur nous , n*a en aulcun endroîct si grande vertu 
qu’en cccy, de nous enseigner à servir (et, comme l’on 
<lict que Milhridate qui se feît ordinaire à boire le poi¬ 
son), pour nous apprendre à avaller et ne trouver ftas 
amer le venin de la servitude. L’on ne jieult pas nier 
<|ue la nature n’ayt en nous bonne part pour nous 
tirer là où elle veult, et nous faire dire ou bien ou mal 
nays : mais si fault il confesser qu’elle a en nous iimins 
lie pouvoir que la coustunie ; pource que le naturel, 
pour bon qu’il soit, se perd s’il n’est eiilrelenu ; et la 
nourriture nous faict louslours de sa façon, comiueitl 
que ce soit, malgré la nature. Les semences de bien que 
la nature met en nous sont si menues et glissantes, 
ipdelles n'endurent pas le moindre heurt de la nourri¬ 
ture contraire; elles ne s’entretiennent pas pins aysee- 
inenl, ipTeUes s’abaslardissenl, se fondeitl, e( viennent 
en rien : ne plus ne moins que les fruictiers, qui ont 
bien touls <[uelque nalurél à [larl, lequel ils g.Ti'det>t 
bien si on hvs laisse venir; mais ils le laissent aussitost, 
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pour porter d’atillres fruicls estrangiers et non les 
leurs,selon qu’on les ente : Les herbes ont chascune leur 
ju’opriçté, leur naturel et singularité ; mais toutesfois le 
gel, le temps, le terrouer ou la main du iardinier, ou 
adioustent, ou diminuent beaucoup de leur vertu ; la 
]>lante qu’on a veue en un endroict, on est ailleurs em- 
pesclié de la recognoistre. Qui verroit les Vénitiens, 
une poignee de gents vivants si librement que le plus 
mescliant d’entre eulxne vouldroitpas estre roy;et touts 
ainsi nays et nourris, qu’ils ne cognoissentpoint d’aultre 
ambition sinon à qui mieulx advisera à soigneusement 
entretenir leur liberté;ainsin apprins et faits dès le bci- 
çeau, ils ne prendroient point tout le reste des félicitez 
de la terre, pour perdre le moindre poinct de leur fran¬ 
chise : Qui aura veu, dis ie, ces personnages là, cl au 
partir de là s’en ira aux terres de celuy que nous appel¬ 
ions le grand Seigneur; voyant là des gents qui ne veu¬ 
lent estre nays qne pour le servir, et qui pour le main¬ 
tenir abandonnent leur vie ,penseroitil que les auUres, 
et ceulx là,eussent mesine naturel, ou plustosl s’il n’esti- 
meroit pas que,sortant d’une cité d’hommes, il est entré 
dans un parc de Lestes ? Lycurgue,le policeur de Sparte, 
ayant iiourry, ce dict on, deux chiens touts deux freres, 
touts deux allaictez de mesme laict (a), I un engraissé à 
la cuisine, i’aultre accoustiimé par les champs au son 
de la trompe et du huchel (h); voulant montrer au 
peuple lacedemonien que les hommes sont tels que leur 
nourriture les faict, ineit les deux chiens en plein mar¬ 
ché, et entre eulx une soupe et uu lievre ; l’un courut 
au plat, et l’aultre au lievre : « Toutesfois, ce dict il, si 


(a) Ceci est pris d’iiu traité de Plutarque , iutltulé , Comment 
il faut nourrir les enfants : de ta traduction d’Amvot, (■. 

(b) Du cor. « Huchet, dit Nicot un cornêl dout im huche- 
ou appelle^les chiens-j et dont les posïîllons usent ordîiinïrr- 
Oient C, 
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soni ils freres ». Doncques celuy là avecques ses loix et sa 
l>olice nourrit et feit si bien les Lacedemoniens, que dias- 
cun d’eulx eust eu plus clier de mourir de mille morts, 
que de recognoistre auUre seigneur que la loy et le roy. 

le prends plaisir de ramontevoir un propos que lein~ 
rent iadisles favoris de Xerxcs, le grand roy de Perse, 
touclianl les Spartiates. Quand Xerxes faisoît les appa¬ 
reils de sa grande armee pour conquérir la Grèce, il en¬ 
voya ses ambassadeurs par les citez gregeoises, deman- 
iler de l’eau et de la terre : c’estoit la façon que les Perses 
avoient de sommer les villes. A Sparte ny à Athènes nVu- 
voya il point, pource que de ceulx que Uaire (i^son ]H’re 
y avolt envoyez |)Our faire pareille demande, les Sjiar' 
liâtes et les Athéniens en avoient îecté les uns dans les 
fossez, les âuUres ils avoient faict saulter dedans un puits, 
leur disants qu’ils prinsseutlahanliement de l’eau et de 
la terre, pour porter à leur prince : ces gents ne pou- 
voieiit souffrir que,de la moindre parole seulement, on 
tourliast à leur liberté. Pour en avoir ainsin usé, les 
vSi)artiates cogneurent qu’ils avoient encouru la balne des 
dieux nicsmes, spécialement de Talthybie dieu des lie- 
raulds : ils s’advlsercnt d’envoyer à Xerxes, pour les 
appaiser, deux de leurs citoyens, pour se présenter à 
luy, qu’il feisld’eulx à sa guise, et se payast de là pour 
les ambassadeurs qu’ils avoient tuez à son pere. Deux 
Spartiates, l’un nommé (r) Specte, l’aultre (3) Bulis, 
s’offrirent de leur gré pour aller faire ce paiement. Iis 
y allèrent; et en chemin ils avrivereiit au ]}alais d’un 
Perse que on a|)])elioiL ( 4 ) Gidariie, qui estoit lieutenant 


(i)Ou, comme noii.'i disons nujourd’liul, Ttarius , roi des 
Perses, tîls d’Hystaspe, le premier de ce iiuni. C. 

(9)00 pluint, Sperihles, ^'iifpOirjc, comme le nomme Héro¬ 
dote , 1 . 7,p. 421- C. 

(3) Roe^tç, ihni. 

(4) plutôt llydartiés, Y 5 «pvijç, ibiJ. 
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tlu roy t:n toutes les villes d’Asie qui sont sur la coste 
de la mer. Il les recueillit fort honnorablement ; et, 
aprez plusieurs propos turnbants de l’un en l’aultre,!! 
leur demanda pour quoy ils refusoient tant l’amitié du 
roy (ï) : « Croyez,dict il, Spartiates, et cognoissez par 
raoy comment le roy sçait honiiorer ceulx qui le valent, 
et pensez que si vous estiez à luy, il vous feroit de mesme : 
si vous estiez à luy, et qu’li vous eust cogneus,il n’y a 
celuy d’entre vous qui ne feust seigneur d’une ville 
de Grece ». « En cecy, Gidarne, tu ne nous sçauroîs don- 
« ner bon conseil, dirent les Lacédémoniens, pource 
« que le bien que tu nous promets, tu l’as essayé; mais 
« celuy dont nous iouïssons, tu ne sçais que c’est : tu as 
ft esprouvé la faveur du roy ; mais la liberté, quel gonst 


« elle a, combien elle est doulce, tu n’en sçms rien. Oi-, 
«si tu en av ois tasté'loy mesme, tu nous conseiHerois 
« de la deffendre, non pas avecques la lance et l’escu, 
« mais avecques les dents et les ongles ». Le seul Spar¬ 
tiate dîsoit ce qu’il falloit dire : mais certes Ttin etTaultre 
disoient comme ils avoient esté nourris; car il ne se pon- 
voit faire que le Perse eust regret à la liberté, ne rayant 
iauiais eue; ny que le Lacedemonien endurast la sub- 
iection , ayant gousté la franchise. 

Caton l’utican , estant encdres enfant et soubs la 
verge, alloit cl venoit souvent chez Sylla le dictateur, 
tant pouree qu’à raison du lieu et maison dont il estoit, 
on ne luy fermoit iamais les portes, qu’aussi iis estoient 
proches parents. Il avoit Lousiours son niaistre quand il 
y alloit, comme avoient accoustuméles enfants de bonne 
jjart. Il s’appercent que dans l’hostel de Sylla , en sa 
présence ou par son commaDdement, on emprisonnoit 
les uns, on condamnolt les aultres; l’un estoit banny, 
rauitrecstranglé;ruii deinandoit le confise d’un citoyen, 
eti’aultrela teste : en somme, tout y alloit, non comme 


(i) Voyez Uèi'üdole, 1 . 7 ,p. 422. C, 
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cliez un officier de la ville, mais comme chez un tyran du 
peu[)Ie; et c’estoit, non pas un partjuet de iustice, mais 
une caverne de tyrannie. Ce noble enfant dîct a son 
malstre (i) ; « Que ne me donnez vous un poignard ? le 
le cacheray soubs ma robbe : i’entre souvent dans la 
chambre de Sylla avant qu’il soit levé : i’ay le bras assez 
fort pour endespescher la ville». Voylà vrayement une 
parole appartenante à Caton : c’estoit un commencement 
de ce personnage, digne de sa mort. Et, neantmoîns 
qu’on ne die ne son nom ne son pays, qu on^onte seu¬ 
lement le faict tel qu’il est, la chose mesme parlera , et 
iugera on, à belle adventure, qu’il estoit Romain, et nay 
dedans Rome, mais dans'la vraye Rome, et lorsqu’elle 
estoit libre. A quel propos tout cecy? non pas certes 
que i’estirae que le pays elle terrouer parfacent rien ; 
car en toutes contrées, en tout air, est contraire la sub- 
iection, et plaisant d’estre libre: mais parce que ie suis 
d'advis qu’onayt pitié deceulx qui, en naissant, se sont 
trouvez le ioug au col; et que, ou bien on les excuse, 
ou bien qu’on leur pardonne, si n’ayants iamais veu 
seulement i’umbre de la liberté, et n’en estants point 
advertis, ils ne s’apperceolvent point du mal que ce leur 
est d’estre esclaves. S’il y a quelques pays (comme dict 
Horaere des Cimraeriens) où le soleil se montre aultre- 
inent qu’à nous, et aprez leur avoir esclairé six mois 
continuels, Il les laisse sommeillants dans l’obscurité, 
sans les venir reveoir de l’aultre demie année, ceulx qui 
iiaistroicnt pendant cette longue uïâct, s’ils n’avoient 
ouy parler de la clarté, s’esbabirolt on si, n’ayants point 
veu de iour, üs s’accouslumoient aux teneb'res où ils 
sont nays, sans désirer la lumière ? On ne plaind iamais 
ce qu’on n’a iamais eu, et le regret ne vient point sinon 
aprez le plaisir; et tousiours est, avecques la cognois- 


(i) Fliiljfrriiie é.nuji Ifi vît* de Oitoii triUi([iie , de la Iraduclîuii 
d'Amyot. 
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sance du bien, le souvenir de la ioye passée. Le naturel 
de riiomme est bien d'eslre franc , et de le vouloir estre ; 
niais aussi sa nature est telle que naliirellenienl il tient le 
ply que la nourriture luy donne. 

Disons doncqnes, Ainsi qu’à riiomine toutes clioses 
luy sont naturelles à quoy il se nourrit et accoustume; 
mais seulement luy est naïf à quoy sa nature simple et 
non alteree l’appelle : ainsi la première raison de la ser¬ 
vitude volontaire, c’est la coustunig : Comme des plus 
braves (r) courlaults, qui, au commencement mordent 
le frein, et puis aprez s’en ioueiit, cl là où naf^ueres ils 
rnoleiit contre la selle, ils se portent maintenant dans 
le liarnois, et louts fiers se gorgiasent sous la barde. 
Ils disent qu’ils ont esté tousiours subiects , que leurs 
peres ont ainsi vescu; lis pensent qu’ils sont tenus d’en¬ 
durer le mors, et le se font accroire par exemples; et 
fondent culxmesmes, sur la longueur, la possession de 
ceulx qui les tyrannisent : mais, pour vray, les ans ne 
donnent iumals dioicl de malfaire, ains aggrandissent 
riniiire. Tousiours en demeui'e il qui*Iques uns,mieuJx 
nays que les aultres, qui sentent le poids du ioug, et 
ne peuvent tenir île le crouler; qui ne s’apprivoisent 
iamais de la subiection ,el qui tousiours,comme Llysse 
qui par mer et par terre cberclioit de veoir la luuiee de 
sa case, ne se scavent garder d’adyiser à leurs naturels 
privilèges, et de se souvenir des jiredeeesscurs et de 
leur preiiiier estre : ce sont voloutiers ceux la qui,ayants 
l’entende ment net et resjn'it clairvoyant, ne se conten¬ 
tent pas, comme le gros po[>ulas, de regardei' ce f|ui est 
devant leurs jiteds, s’ils n’advisenl et derrière et devant, 
et ne raineiieiiteneores les choses passées, jionriuger de 
celles du temps advenir, et pour mesurer les présentes: 
ce sont ceulx qui ayants la teste, d’culx inesmc5,bîeu 


(i) Cîieval (jiii il crin et oreilles coupées, dît Nicof. Voyez fc 
dictionnaire de racadêmie franeoise au mot Courtfifia. (l. 
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faîcte, l’ont encores [>oUe par l’esiude et le sçavoir ; cculx 
là, qiiami la liberté seroit entièrement perdue , et toute 
liors du monde, riiuaginant et la sentant en leur esprit, 
et encores la savourant, la servitude ne leur est laniais 
de goust, ])our si bien qu’on 1 accoustre. 

!.e grand Turc s’est bien advisé de cela, que les livres 
et la doctrine donnent plus, (jue toute aiiltre cliose, aux 
hommes le sens de se l'ecognolstre et de haïr la tyrannie: 
i’enteuds qu'il n’a en ses terres gueres de plus sçavanls 
qu’il n’en demande. Or, communément, le bon zele et 
affection de cculx qui ont gardé malgré le temps la dé¬ 
votion à la franchise, pour si grand nombre qu’il y en 
ayt, en demeure sans effect pour ne.s’entrecognoislre 
point ; la liberté leur est toute ostee, soubs le tyran, 
de faire et de parler, et quasi de penser ; ils demeurent 
touts singuliers en leurs fantasîes ; et pourtant Momus 
ne sè mocqua pas trop, quand il trouva cela à redire en 
riioinme que Vulcan avolt faict, de quoy il ne luy avoit 
mis une petite fenestre au cœur, à fin que par là l'on 
peust veoir ses peiisees. L’on a voulu dire que Brute 
et Casse, lors qu’Us feirent l’enlreprinse de la délivrance 
de Rome, ou pluslost de tout le monde, ne voulurent 
point que Cicéron , ce grand zélateur du bien publicque, 
s’il en feut îamais, féust delà partie, et estimèrent son 
cœur trop folble pour un faict si hault : ils se fiolent 
bien de sa volonté, mais Us ne s'asseuroient point de 
son courage. Et toulesfois qui vouldra discourir les faicls 
du temps passé et les annales anciennes, il s’en tron- 
vera peu, ou point, de ceulx (jul, voyants leur pays mal 
mené et en mauvaises mains, ayants entreprins d’une 
bonne intention de le délivrer, qu’ils n’en soient venus 
à bout, et que la liberté, pour se faire apparolslre, ne 
se soit elle mesme faict espaule; Harmode,Ari5togiton, 
Tlirasybule, Brute le vieux, Valere et Dion, comme ils 
ont vertueusement pensé, l’execulerent heureusement ; 
eu tel cas, quasi îamais à bon vouloir ne dcfauli la for- 
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tune. Brute le icune et Casse estèrent bien heureusement 

H 

la servitude: mais, en ramenant la liberté, ils moururent; 
non pas misérablement, car quel blasme scroit ce de dire 
([u’il y ay t rien eu de misérable en ces cents là, ny en leur 
mort ny en leur vie? mais certes au grand dommage et 
perpétuel malheur et entière ruyne de la republicque ; 
laquelle certes feut, comme 11 me semble, enierree avec- 
([ues eulx. Les aultrcs enlreprlnses, qui ont esté faicles 
depuis contre les aiiltres empereurs romains, n’estoient 
que des coniurations de gents ambitieux,les quels ne sont 
]>as à plaindre des inconvénients qui leur sont advenus ; 
estant bel à veoir qu’ils desiroienl, non pas d’oster, 
mais de ruyner la couronne, prétendants chasser le 
tyran et retenir la tyrannie. A ceulx là ie ne vouldrois 
pas mesrae qu’il leur en feust bien succédé ; et suis con¬ 
tent qu’ils ayent montré, par leur exemple, qu’il ne faiilt 
jms abuser du salnct nom de la liberté pour faire mau¬ 
vaise entreprlnsc. 

Mais pour revenir à mon propos, lequel î’avois quasi 
perdu, la première raison pour quoy les hommes servent 
volontiers, est,ce Qu’ils naissent serfs, et sont nourris 
tels. De celte cy en vient une aulire, Que ayseenienl les 
gents deviennent, soubs les tyrans, lasches et elfeininez; : 
dojit ic sçais mervcilleusemeut bon gré à Hippocrates , 
le grand pere de la medecine, qui s’en est prtns garde, 
et l’a ainsi dict eu Tun de ses livres qu’il Intitule « Des 
maladies (i) ». Ce personnage avoit certes le cœur en bon 


(i) Ce n'est point dans celui des maladies, que nous cite ici 
la lîoëtie, mais dans on autre , intitulé «ffu «Fpuv, éSaTov, to- 
■nov : où Hippocrate dît, §. 41,** Que les plus belliqueux des peu- 
n pies d'Asie, Grecs on barbares, sont ceux qui,n'étant pas gou- 
« verués despotiqacinfnt, vivent sons les loix qu’ils s’iinposcut 
« à cux-inesnies ; et ([n’où les boiiiiiies vivent sons des rois abso- 
« lus ,ils sont nécessaifeinent fort timides ». (ïii trouve les iiieines 
pensées, plus pariicuLîci'cincut détaillées dans le paragraphe 40 
du même ouvrage. C. 
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l'uîu, elle iiiojitra bien alors que le fframl roy le voulu! 
attirer prez de luy à force (Voffres et grands prcseiiis , 
et luy respondJt franchement qu’il feroit grand* con¬ 
science de se mesler de guarîr les Barbares qui vouloîent 
tuer les Grecs, et de rien servir par son art à luy qui en- 
treprenoit d’asservir la Grèce. La lettre qu’il luy envoya, 
se veoid encorcs auîourd’huy parmy ses aultres ecuvres , 
et tesraoignera,pour iamaÎ5,de son bon cœur et de sa 
noble nature (a). Or, il est doneques certain qu’avec- 
ques la liberté tout à un coup se perd la vaillance. Les 
gents subiects nont point d’alaigresse au combat, ny 
d’aspreté : ils^vont au dangier comme attachez, et touls 
engourdis, et par manière d’acquit j et ne sentent point 
bouillir dans le cœur l’ardeur de la franchise qui faict 
mespriser le péril, et donne envie d’acheter, par une 
belle mort entre ses corapaignons,Thonneur de la gloire. 
Entre les gents libres,c’est à l’envy, à qui mieulx mieulx, 
chascun pour le bien commun ,chascun pour soy, là où 
ils s’attendent d’avoir toute leur part au mal de la tles- 
faîcte, ou au bien de 1« victoire ; mais les gents assub- 
icctis, oultre ce courage guerrier ils perdent encorcs 
en toutes aultres choses la vivacité, et ont le'cœur bas 
et mol, et sont incapables de toutes choses grandes. Les 
tyrans cognoissent bien cela ; et, voyants qne ils pren¬ 
nent ce ply, pour les faire mieulx avachir encores, leur 
y aydent ils. 

Xenophon, historien grave, et du premier reng entre 
les Grecs, a faict un livret (b), auquel il faict parler 


(a) La lettre d’Artaxene » Hystanes, celle d'Hystancs à Hippo¬ 

crate, et la réponse d'Hippocrate, d’où sont tirées tontes les par¬ 
ticularités qoi composent cet article, se trouvent k la fin des 
fCuvres d’Hippocrate. C. , 

(b) Intitulé, lepov,’t| TupavriKoc, Hiéron , on tortrait de la 
condition des rois. Coste a traduit cet ouvrage, et l’a publié 
i-u grec et en françois, avec des notes. Ani.sterd. 1711. JN. 
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Simonide, avecqiies Hieron le roy de Syraciises, des 
miseres du lyran. Ce livret est plein de bonnes et graves 
remontrances, et qui ont aussi bonne grâce, à mon 
advls, qu’il est possible. Que pleust à Dieu, que touls les 
tyrans qui ont iamals esté l’eussent rais devant les yeulx , 
et s’en feussent servis de mirouer î îe ne puis pas croire 
([ii’lls n’eussent recogneu leurs verrues, et eu quelque 
Itonte de leui’s taclics. En ce iraicté il conte la peine 
en quoy sont les tyrans, qui sont contraincts, faisants 
mal à touts,se craindre de touts. Entre aultres choses 
il dlct cela , que les mauvais roys se servent d’estran- 
giers à la guerre, et les souldolent, ne s^osants fier de 
mettre à leurs gents (ausque!s ils ont faict tort) les armes 
en la main. Il y a eu de bons roys qui ont bien eu à 
leur solde des nations estranges, comme des François 
inesmes, et plus encores d’aultres fois qu’auiourd’hny, 
mais à une aidtre intention; pour garder ies leurs, n’esti¬ 
mants rien de dommage de l’argent pour espargner les 
liommes. C’est ce que dlsoit .Scipîon (ce crois ie le 
grand Alriquaiii), qu’il .limeroit mieulx avoir sauvé la 
vie à un citoyen , que desfaict cent ennemis. Mais certes 
cela est bien asseuré, que le tyran ne pense iamais que 
sa puissance luy soit asseurce, sinon quand il est venu à 
ce poinct qu’il n’a sotibs luy homme qiiî vaille : done- 
qiies à bon droict luy dira on cela que Tlirason, en Te- 
rence, se vante avoir reproché au maistre des éléphants, 

Pour cela si brave vous estes 

Que vous avez charge des bestes, (i) 

Mais^cette ruse des tyrans d’abestir leurs sublects ne 
se peultcognoistrepliis clairement que par ce que Cyrus 
feît aux Lyd lens, aprez qu’il se feut emparé de Sardes, 
la maistresse ville de Lydie, et qu’il eut prins à inerey 

( i) Eone es ferox, «nia liabes imperium iei bellu.is? 

'l’ejTt. eonuüh. act. 3 , sc. i, v. a 5 . 
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Crrsus, ce tant rîclie roy, et l’eut enimené captif quand 
et soy : on hiy apporta les no^ivelles que les Sartlins 
s’estoîent révoltez; il les eut bientost reduicts sôubs sa 
main : mais ne voûlant pas mettre à sac une tant belle 
ville, ny estre tousiours en peine d’y tenir une année 
pour la garder, il s’advisa d’un grand expédient pour 
s’en asseurer : 11 y establit des bordeaux, des tavernes 
et ieux ptibllcques ; et feît publier cette ordonnance, Que 
les babitants eussent à eu faire estât. Il se trouva si 
bien de cette garnison, qu’il ne luy fallut iainais depuis 
tirer uu cou]) d’espeé contre les Lydiens. Ces pauvres 
gents misérables s’amusèrent à inventer toutes sortes de 
ieux, si bien que les Latins ont tiré leur mot, et ce que 
nous appelions passe temps, ils l’appellent lvoi, comme 
s’ils vouloient dire Lyui. Touts les tyrans n’oht pas 
ainsi déclaré si exprez qu’ils voulussent efféminef leiirs 
hommes : mais, pour vray, ce que celuy là ordonna for¬ 
mellement et en effect, 90ubs main ils l’ont pourchassé 
la pluspart; A la verltc c’est le naturel du menu popu¬ 
laire jrtu quel le nombre est tousiours plus grand dans les 
villes ; il est souspeeonneux à l’endroict de celuy qui 
l’aiine, et simple envers celuy qui le trompe. Ne pensez 
]jas qu’il y ayt nul oyseaii qui se prenne niieulx à la 
jûpee,ny poisson auleun qui pour la friandise s’accroche 
plustost dans le halm, que touts les peuples s’allcicbent 
vistement à la servitude,pour la moindre plume qu’on 
leur passe, comme on dict, devant la bouche : et est 
chose merveilleuse quiis se laissent aller ainsi tosl, 
mais seulement qu’on les chatouille. Les théâtres, les 
ieux, les farces,les spectacles, les gladiateurs, les bestes 
est ranges,les médaillés, les tableaux et aùltres telles dro¬ 
gueries, estoieiit aux peuples anciens les appasts de la 
servitude, le prix de leur liberté, les ulils de la lyran^ 
nie. Ce moyen, cette pi'actî(|ue, ces alleicheinents avoîenl 
les anciens tyrans, pour endormir leurs anciens subiects 
soubs le ioug^ Ainsi les peuples, assottîs, trouvants 
à* l\l 
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lii'aiiK ces |>asseteiiips, amusez d’un vaîii 
leur passoit clevani les yeulx , s’aeeoustuinoîenl à servir 
aussi niaîsrmenl, mais pins mal, que les pedis ent'anls 
(]i(i, pour veoir les luisants images tic livres illuminez, 
apprennent à lire. Les romains tyrans s’adviserent en- 
cores d’un anltre jioinct ,lïe festoyer souvent les tli/aines 
publieqnes, abusant cette canaille comme il falloil, (|ul 
se laisse aller, plus f[u’â toute cliose,au plaisir de la 
honclie : le pins, entendu de louts u’eust pas qnilé sou 
escuelle de soupe, pour recouvrer la liberié de la l'epu* 
b!icque de l^latnii. l.es tyrans falsoiciï! largesse du 4|uart 
de bled, du sextier de vlii, du sesterce : et lors c’estoit 
pitié d’ouïr crier vive t.e ros' 1 Les loiirdauts nadvi- 
soient pas qu’ils ne faisoient que recouvrer partie du 
leur, et. que cela mesme cju’ils recouvroient, le tyran ne 
leur cust peu donner , .si,devant,il ne l’avoit oslc à eulx 
tnesmes. Tel eustamassé auionvd’liny le sesterce, tel se 
Iciist gorgé au festin pnblicqne,cn bénissant Tibère et 
Néron de leur belle libéralité, qui le lendemain estant 
contrainct d’abandonner ses biens àravarife,ses entants 
à la luxure, sou sang mesme à la cruauté de ces magiii- 
firjues empereurs, ne disoif mot non pins qn’iinepierre, 
.et ne se remiioit non plus tjii’une sottclie. Totisiours le 
populas a eu cela : 11 est, au [vlaisir qu’il ne [iciilt Iion- 


nesteinent recevoir, tout ouvert et dissolu; cl, au tort 
cl à la douleur qu’il ne peiilt boniiestemenl soidlrir, 
insensible. le ne vcois pas mainlenanl personne (jui, 
oyant parler de Nci'on,nc IrcmbSe mesme au surnom 
de ce vilain monstre, de celle orde cl sale Leste : on 
pentt bien dire qu’aprez sa mort, aussi vilaine tpic sa 
vie, le noble peuple romain (i) eu receiit tel tlcsplaisir, 
se souvenant de ses ieux et leslins, qii U feut sur le 


(i) Plelis sorili(la,cl cireo ac llMiilrîs siiets ,siiiuil tirtfnbni 
scrvoriim,aut luniîs, per decieçiis Nercmis , 

niuetlù T'actt. List, 1. i,ab tii.tio. 
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* 

]ioinct dVii i>orier le diicil; ainsi Ta oscrlpl Corneille 
Tacite, aucteur bon, et grave des plus, et certes croya¬ 
ble. Ce tjii’on ne trouvera pas estrange, si l’on considère 
ce que ce peuple là mesme avoit fàlcl à la mort de Iules 
César qui donna congé aux loix et à la liberté : auquel 
personnage ils n’y ont (ce inc semble) trouvé rien qui 
valusL, que son Immanilé ; laquelle, quoyqu’on la pres- 
clinst tant^ feut plus dommageable que la plus grande 
cruauté du plus sauvage tyran qui feutoneques, pource 
que, à la vérité,ce feul cette venimeuse doulceur qui en¬ 
vers le peuple romain sucra la servitude: mais aprez sa 
mort, ce peuple là, qui avoît encores à la bouclie scs 
bnuqiicLs, en l’esiirit la souvenance de ses prodigalitez , 
pour luy laire ses honneurs et le mettre en cendres (1), 
aiiiünceloit, à l’euvy, les bancs de la place-,et pnis(2)esleva 
une colonne, comme au Pere du peuple (ainsi jiortoit 
le chapiteau),et luy feit plus d’honneur^ tout mort qu’il 
esloil, qu’il ii’en debvoll faire à homme du monde, si 
ce n'estoit,possible^à ceulxqui l’avolent tué. Ils n’oublie- 
reut pas cela.aussi les empereurs romains^ de prendre 
couimuneitient le tiltrede tribun du peuple, tant [lour- 
ce que cet office estoit tenu pour sainct et sacré, que 
aussi qu’il esloU eslably pour la defîense et protection 
du peuple, et soubs la faveur de l’estât. Par ce moyen 
ils s’asseuroient, que ce peuple se fieroit plus d’eulx; 
comme s’il debvoit encourir le nom , et non pas'sentir 
les effects. 

An contraire aiiiourd'hiiy ne font pas beaucoup mleulx 
ceulx qui ne font mal aulcun, mesme de conséquence, 
fju’ils ne facent passer,devant, qüch|ue ioly propos du 
bien commun et soulagement publicque. Car vous sça- 

.1 t Ml . r - - - -■ — - 

( I ) Süélûnc danü 1 ;^ vie c!e Jules Cesar, 84# 

(^) Posleà solidtiru cotumnam prope vipiiUi pedum laptdis 
nTiiiiîiiici in foro statuît ^sci ipsitque, Paroïili patriœ* Suctvn* 
Ilûd, SJ* 
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vez bien , ô Longa, le formuliiire', duquel en quelques en- 

di’olcts ils ponrroienl tiser^assf'z (înemcnt : mais en la 

* 

pluspart cerfes II n’y peult avoir assez de finesse, là où 

il y'a tant d’ijnpiulence. Les roys d’Assyrie,'et eneores 

aju'ez eulx ceulx de Mede, ne se presentoient en publie 
» 1 

que le plus tard qu’ils ponvoient, pour mettre en 
doubte ce pdpulas s’ils estoicnt en qirelque chosfe jilns 
qu’lioinmes, et laisser en cette resvene tes gents qui font 
volontiers les imaginatifs aux.cbosesde quoy ils nepeu-^ 
vent iiiger de veue. Ainsi tant de nations, qui feurent 
assez long temps soubs eet empire assyrien, avecqiies 
ce mystère s’accouslumerent à servir, et servoîent plus 
volontiers, pour ne sçâvoir quel maistre ils avoient,ny 
à* grand’ peine s’ils en avolent; et cvalgnoîent touts, à 
crédit, un, que personne ii’avoil veu. Les premiers roys 
d’Egypte ne se monlroient gueres, qu’ils ne portassent 

tantost une brandie^ lantost du feu sur la leste, et se 

* 

masquoient ainsin , et faisoienl les basteleurs ; et, en ce 
faisant, par l’estrangeté de la chose ils donnoieni à leurs 
subiects quelque reverence et admiration : où, aux gents 
qui n’eussent este ou trop sots ou trop asservis, ils 
n’eussent appresté (ce m’est advis) sinon passetcinps et 
risee. C’est pitié d’ouïr parler de combien de choses les 
tyrans du'temps passé faisoient leur proufit pour fon¬ 
der leur tyrannie ; de combien de petits moyens ils se 
'servoient grandement, ayant trouvé ce populas faict 
à leur poste; auquel ils ne sçavoient tendre filet, qu’il 
ne s’y velnst prendre; duquel ils ont eu tousiours si bon 
marché de tromper, qu’ils ne l’assuîeltissoienl iamais 
tant que lors qu’ils s’en mocquoient le plus. 

Que diray ie d’une aultre belle bourde, que les peu¬ 
ples anciens prinrent pour argent comptant ? ils creu- 
rent fermement (i), que le gros doigt d’un jùed de 

( i) Toa( ce qti’on dit ici de Pyn lius eat rapporté (litns »a vie 
par Platarque, de la traductioa d’Aniyot, 
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Pyrrhus, roy «les Epirotes, faîsoil iiilraetes, er guarissolt 
les malades de la rate : ils enrichirent encores inieulx 
le conte, que ce doif^l, a[nTZ qu’on eut bruslé tout le 
corj)s mort, s’estoil trouvé entre les cendres, s’estant 
sauvé inaugré le feu. Tousiours ainsi le peuple (a) s’est 
faict hiy inesine les mcnsong'es, pour, puis a[)rez, les 
croire. Prou de gents l’ont ainsin cscript, mais de façon, 
qu’il est bel à venir qu’ils ont amassé cela des bruits des 
villes et du vilain parler du populaire. Vespasian, reve¬ 
nant d’Assyrie, et passant par Alexandrie pour aller a’ 
Rome s’einjiarer de l’empire, feit merveilles (i) : il re- 
dressoii les boyleiix, il reiidolt clairvoyants les aveu¬ 
gles , et tout plein d’aultres belles choses auxquelles qui 
ne pouvoit vcoir la faulte qu’il y avoit, il e3loil(à môil 
advîs ) plus aveugle que ceulx qu U guarissoii- Les 
tyrans mesmes Irouvolent fort estran ge, que les liom- 
mes peiissent endurer un liomme leur faisant mal : ils 
vouloient fort se mettre la religion devant,pour garde 
corps , et,s*ii estoit possible, empruutoLrnt quelque 
chantîllon de divinité, pour le soubstien Je leur'mes- 
chantc vie. Doneques Salmonee, si ron cioîd à la sibylle 
de Virgile et son enfer, j)Our s'estre ainsi mocqué des 
geiits, el avoir voulu faire du tiqiiler, en rend mainte- 
nanl compte, ou elle le veid en l'arriere enfer, t 


Soiiffranl cruels tormenls, pour vouloir imiter 
Le-s loimerres du ciel, cl feux de Ici[>iter« 

Dessus (juatre coursiers il s^eti alloit, branslant 

(Uaul monté) dans son poing un grand Jlairilbeau bnislaiit, 

Par les peuples gregeois et dans le plein marché, 

Eu faisant sa bravad* : mais il entreprenoit 

Sur riiOfineur qui,sans plus, aux dîciix appartenoÎL 


(a) Le peuple sot faiot etc. 

Celle leçon est une correction inanuscilie qu’ou trouve, avec 
plusieursaijtres ,a la marge de rexempL île la hiblioth» natiun. 3N. 
( I ) Suétone , dans la vie de Vc^jmsÎuu , 7 - 
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L’insensé^ qui Forage et fouiJre iiumitabit; 

Coiitiefjiisoît (d’aîraîn, et d’uii cours effroyable 
De chevaux cornepîetls) du Pere tout puissant : 

Le quel, Lîentost aprez, ce grand mal punissant, 

Lancea, non un flambeau, non pas une lumière 
Dhme torche de cire, avecques sa fiiiuiere. 

Mais par le rude coup d*uiie horrible tenipeste, 

,^ Il le porta ça bas, les pieds par dessus teste* (i) 

tSi celuy qui ne faîsoit que le sot est à cette heure si 
bien traicté là bas, îe crois qiic ceulx qui ont abuse de 
la religion ,]>our estre meschants, s’y trouveronl eucores 
à meilleures enseignes. 

Les nostres seraerent en France îe ne sçaîs qiioy de 
tel, des crapauds, des fleiirsde Hz, ramponle, roriflan. 
Ce que de ma part (2), comment qu’il en soit, îe ne vciilx 


(1) Cest une traduction fade et grossière de ces beaux yrr^ 
latins : 

Vidi et crudeles dantera Salinonea poenas, 

Duni ilammas Jovis et souitns Iinitatur ülympiJ 
Quattuor hic iavéctus cquis, et lainpada qiiassaiis, 

Per Grill uni pojinlüs, inedi^eqiie per Elîdîs urbeiu , 
ibat üvans, divumque sibi poscebal honoreju : 

Démens ! qui riimhos et non iiiiltabile fulmeti 
Acre et coruipedum cursu sium lara t equorum* 

At pater omnlpotens densa inter uuLîla tcUini 
Contorsit ( non ille faces, nec fniiiea ta?dis 
Lumina), pr^ecipiteniquc luiinatii turbine adegit. 

yicncid, h ti, v* 5 S 5 , etc, 

(2) Par tout ce que la Boclie nous dît ici des fleurs de liz, de 
rainpQuie,et de Poriflan, il est aisé de deviner ce qu’il pense 
véritablement des choses merveilleuses qu’on en conle- Et le bon 
Pasquier n’en jugeoit point autrement que la Poede, «r II y a m 
tt chaque république (nous dit-il dans ses Piechejches de ta France, 

h 8,c, 21 ) plusieurs histoires que Fon lire d’uue langue an- 
<4 ciennelp , sans que le plus du temps Fon en puisse sotidei^ la 
rt vraye origine, et toutesfoii ou 1rs (ieril non seiilrmeuf pour vc- 
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pas encores mescroire, puis (pie nous ci nos ancèstrcs 
Il avons eu aufcune occasion ile Tavoir mcscrcu, ayanls 
iousiours des roys si bons en la ])aix, si vaillants en la 
j^neiTCj que, ciicorcs f[U*il5 naissent roys, si seinljlé il 
c|u*ils ont esté non [las faicts comjiie les nul très par lu 
nature, mais choisis parle Dieu tout puissant, devant 
f[uc nalstrc, j)Oiir le gouvernement et la garde de ce 
royniiine. Encores quand cela n’y seroit j>as, si ne voui- 
ftrois itî [>as cuiîi'er en lice pr)ur del^atlre la vérité de 
nos histoires , ny respluchcr sî prtvement,pour ne toIÜr 
ce lïol estât, où se pourra fort escrimer iiostre poésie 
traneolse, maintenant non pas àccouslree, mais^coimne 
il semble, faîcle tonte à neuf,par nostre Ronsard, nostre 
Baif, nostre du Bellay, qui cri cela advancent bien tant 
nostre langue, que i’ose esperer que blenlost les Grecs 
ny les Latins n'auront gneres,pour ce regard,devant 
nous, sinon possible que le droict d’aisnesse* El certes 


« ritaliles, mais |voTit giimdemeiit aiiclorisres et sacros;iiiictes. De 
« telle marque en trouvons nous plusieurs tant en Grèce quVii 
•t b ville de Rome; et de cette meme façon avons nous presque 
>1 tiré, entre nous, rancienne opinion que nous euüirscle l'An- 
t ritlunimc, I^invention de oos Fleurs de Lys, que lions attribuons 
•I à la Divinité , et plusieurs autres belles cUoses, les quelles bien 
« quVlles ne soient aydées d’auteurs aucieiis, si est ce qu’il esL 
« liieu seaut à tout hou citoyen de les croire pour la majesté de 
w rFmpire »* Tout cela, réduit à sa juste valeur, signifie , que 
c'est par complaisance qu’il faut croire ces sortes de choses, 
M cli'il crederie è coricsia ». Dans un autre endroit du meme ou¬ 
vrage (liv, î,ch. 17 ) Pasquier remarque qu’il y a eu des rois 
de France qui ont eu pour armoiries trois cia|Kiu<ls , mais que 
K Clovis, pour rendre sou royaume plus miracuienx, se fît app(ir- 
ü ter par uii Lermite^ coiniue par adverlisseuicut du ciel, les 
N th'ursde lys,]esijuellessc sont continuées jusqiics à nous », fte 
doniier passage n'a pas hcsoiii de cnmme 11 taire : l’auteur y dé¬ 
clare fiiil netleîucut, et sans détourna rjiiî Tou dtiîï atlrtltriet' Fru- 
M’iiiiou des fieuI s de Iva. G, 
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ie ferois grand tort à nostre rhythme (car l'ase volontiers 
de ce mot, et il ne me desplaist) pource qu’encores que 
plusieurs Teussent rendue mechanique, toulesfois ic 
veqis assez de gents qui sont à mesme pour la r’ano- 
blîc, et luy rendre son premier honneur : mais le luy 
ferois, dis ie, grand tort de luy oster maintenant ces 
beaux contes du roy Clovis, üux quels desià ie vcois , ce 
me semble, combien plaisamment, combien à son ayse, 
s’y esgayera la veine de nostre Ronsard en sa Franciade. 
l’entends sa portée, ie cognois Fesprit aigu, ie sçals la 
grâce de l’homme : il'fera ses besongnes de l’oriflan, 
aussi bien que les Romains de leurs anciles (i) et des 
boucliers, du ciel en bas iectez,cedlct Virgile ; Umesna- 
gera nostre ampoule aussi bien que tes Athéniens leur 
panier d’Erisichthone ; U se parlera de nos armes encores 
dans la tour de Minerve. Certes ie seroîs oulirageux 
de vouloir desmentîr nos livres, et de courir ainsi sur 

I ^ 

les terres de nos poëtes. Mais pour revenir,d’où ie ne 
sçais comment i’avois deslourné ic fil de mon propos, 
a il iamais esté que les tyrans, pour s’asseurer, n’ayenl 
tousiours taschc d’acconsiumcr le peuple envers eulx , 
non pas seulement à robeïssauce et servitude, mais en- 
cores à dévotion. Doncques ce que i’ay dict iusques icy, 
qui apprend les gents à servir volontiers, ne sert guercs 
aux tyrans que pour le menu et grossier populaire. 

Mais maintenant ie viens, à mon advis, à un poînct 
le quel est le secret et le resourd (a) de la domination, le 
soubstien et fondement de la tyrannie : Qui pense que les 
liallebardes des gardes, l’assietle du guet, garde les ty¬ 
rans, à mon iugement se trompe fort : ils s’en aydent, 
comme ie crois, plus pour la formalité et espoventail, 
que pour fiance qu’ils y ayent. Les archers gardent d’cn- 

( I ) Et lapsa aacilia cceIo. 

P^irg, Aeneiil. l. 8, v.664. 


(2) Le ressort. 
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irer dans les palais les iiialliabiles qui ii’ont nul tiioyên, 
non pas les bien armez qui peuvent fiiire quelque eii- 
treprinse. Certes, des empereurs romains il est aysé à 
compter qu’il n’y en a pas eu tant qui ayent eschappé 
((uelque dangier par le secours de leurs archers, comme 
de ceulx là qui ont esté tuez par leurs gardes. Ce ne sont 
pas les bandes de gents à cheval, ce ne sont pas les com- 
paignies de gents à pied, ce ne sont pas les amies,qui 
deflendent le tyran ; mais, on ne le croira j>as du jire- 
mier coup, toulesfols il est vray,ce sont tuusiours quatre 
ou cinq qui maintiennent le tyran, quatre ou cinq qui 
luy tiennent le pays tout en servage. Tousiours il a esté 
que cinq ou six ont eu l’aurellle du tyran, et s’y sont 
apiii'ochez d'eulx mesmes, ou bien ont este appeliez par 
luy, pour estre les complices de ses cruautéz, les com- 
])aIgnons de ses plaisirs, maquereaux de ses voluptez, 
et communs au bien de ses pilleries. Ces six addresseii't 
si bien leur chef, qu’il fault, pour la société, qu’il soit 
meschaut, non pas seulement de ses meschancetez, mais 
encores des leurs. Ces six ont six cents, qui prouhlenl 
soubs eulx, et font de leurs six cents ce que les six font 
au tyran. Ces six ceiits tiennent soubs eulx six mille, 
qu’ils ont cslevez en estât, auxquels ils ont faict donner 
ou le gouvernement des provinces, ou le maniement 
«les deniers, à fin qu’ils tiennent la main à leur avarice 
cl cruauté, et qu’ils rexcculeut quand il sera temps, cl 
facent tant de mat d’ailleurs , que ils ne piiisstmt duri r 
tjue soubs leur umbrc,nys’exein]»ter, que par Icurmoyen, 
«les loix et de la peine. Grande est la suite qui vient 
aprez de cela. Kt qui vouldra s’amuser à devuider ce 
filet, il verra que, non pas les six mille, mais les cent 
mille ,les millions, par cette chortle,se tiennent an tyran, 
s’aydant d’lcclie;comme,en Homère, lupiter qui sc vante, 
s’il tire la chaisnc, «l’amener vers soy touts les dieux. 
Delà venoit la creue «lu sénat soubs Iule, l’establissement 
de nouveaux estais, cslection d’offices ; non pas certes, 

A • i ^ 
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à bien prendre, reformation de la iuslîce, mais nou¬ 
veaux soubstiens de lâlvrannie. En somme, l’on en vient 

hf ' 

là, par les faveurs, par les gaings ou regaings que l’on a 
avecques les tyrans , qu’il se treuve quasi autant de 
gents aux quels la tyrannie semble estre proufilabJe ^ 
comme de cenix à qui la liberté seroît agréable. Toni. 
ainsi que les médecins disent qu’à noslre corps, s’il y a 
quelque cliose de gasté, de$lorst|n’en anltrc endroict il 
s’y bouge rien (i), il se vient aussi tost rendre vers celte 
partie vereuse : pareillement, deslors qu’nn roys’esl dé¬ 
claré tyran, tout le mauvais, toute la lie du royaume, 
ie ne dis pas un tas de larroneaux et d’e 3 saurilloz(a'J,i]in 
ne peuvent gueres faire mal ny bien en unerejmblieque, 
mais cetilx qui sont taxez d’une ardente ambition,et d’iine 
notable avarice, s’amassent autour de luy, et le soubs- 
liennent, pour avoir-part au butin, eteslrc, soubs Je 
grand tyran, tyranneaux eulx mesines. Ainsi font les 
grands voleurs et les fameux coursaires : les uns des- 
eouvrent le païs, les aultres cbevalenl ( 3 ^ les voyageurs ; 
les uns sont en embusclie, les aultres au guet; les uns 
massacrent, les aultres despouillent; et encores qu’il y 
ayt entre eulx des preemînences,et que les uns ne soyent 
(|ue valets , et les aultres les chefs de l’assemblee, si n’en 
y a il à la fin pas un qui ne se sente du principal bulin , 
au moins de la rcclierclie. On diet bien que les pirates 
ciliciens ne s’assemblèrent pas seulement en si grand 


(i) Il s'y fait quelque fermentation, quelque tumeur. — De 
bouge, qui , selon Nieot, slgnitîe ce qui est eoiiiine renflé,et 
sortant en tumeur, est veuu bouger daus le sens qu’on l’cx- 
nlique ici. C. 

(a) De faquins, de gens perdus de réputation, qui onl éic 
condamnés à avoir les oreilles coupées.— ou nssitn- 


t'eî{/ez,rei auribps dimiiiuti. C. 

( 3 ) Poursuivent les voyageurs pour les délrousser, (Jtievalei 
un boni me , comme on elicv.'ile les jicrdrix ^cftpifirc ’ Plîctil. !.. 
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nombre, ([u’il fallust cnvoy<‘r contre ciilx Pompée le 
grand; mais encores tirèrent à leur .iltiance plusieiii's 
belles villes et grandes citez, aux havres des quelles ils se 
mettoient en grande seureté, revenant des courses; et 
pour recompense leur bailloient quelque proufil du re- 
ccllement de leurs pillerîes. 

Ainsi le tyran asservit les subiects les uns par le moyeu 
de5aultres,et est gardé par ceulxdes quels, s’ils valoieiit 
rien, il se debvroit garder; mais , coiiinie on dict, pour 
fendre le bois il se faict des coings du bois nicsine : voylà 
ses arcliers, voylà ses gardes, voylà ses hallcbardiers. Il 
n’esl pas, qu’culx mesmes ne souffrent quciquesfois de 
hiy : Tnais ces perdus, ees abandonnez de Dieu cl des 
hommes, sont contents d’endurer du mal, pour eu faire, 
non pas à ccliiy qui leur en faict, mais à cctilx qui en eii- 
ilurent comme eulx, et qui n’en peuvent mais. El louies- 
foi 5 ,voyant ces geiUs là,qui naquelient(r)le tyran,pour 
faire leurs besongnes de sa tyrannie et de la servitude 
du peuple, il me prend souvent esbahissement de leur 
iiiescliancetc,et quelquesfois quelque pitié de leur grande 
sottise. Car, à dire vray, qu’est ce aullre chose de s’ap- 
proclier du tyran, sinon que de se tirer plus arriéré de 
leur liberté, et (par maniéré de dire) serrer à deux mains 
et einbrasser la servitude i* Qu’ils inetlent un petit à part 
leur ambition, que ils se descliargent un ]>eu de leur 
avarice ; et puis, rpi’ils sc regardent eulx mesmes, qu’ils 
se recognoissent : et ils verront clairement,que les villa¬ 
geois,les païsans, les quels, tant qu’ils ]>euvent, ils foui- 
lent aux pieds,et en font pis que «les forceats ou esclaves ; 
ils verront, dis te, que ceulx là,ainsi mal menez, sont 


(i) Flattent le tyran, lu! font servilement la cour. Dn temps 
lie Nicot on appcloit nn^uet le garçon, qui dans le jeu de paume 
sert les joneurs : et c'est de ce mot, qui n’est pins eu usage, qu’a 
l'té formé naqueter, ou nacqueler , qu’un a conservé dans le 
<liclloiiiialré de racadéiuic fraucoisc. (•, 
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toutcsfois ,au prix tl’cuix, fortiiüoz et auleutienieiit libres. 
Le laboureur eLTartisau, pour tant rju’lls soyriit asser¬ 
vis, eu sont ffuites en faisant ce qu’on leur dlcL: mais 
le tyran veoîd les auUres qui sont,prez de luy,coquiliants 
et mendiants sa faveur; Ü ne fault pas seulement qu’ils 
f'aceiit ce qu’il dlct, niais qu’ils pensent ce qu’il Venlt, et 
souvent, pour luy satisfaire, qu’ils préviennent encoivs 
scs pensees. Ce n’est pas tout à eul\ de luy obeîr, il 
fault encores liiy complaire; il’fault qu’ils se roiiipeiil, 
qu’ils se tonnciitent, qu’ils se tuent à travailler en ses 
affaires, et puis,qu’ils se plaisent de son plaisir, qu’ils 
laissent leur "oust jiour le sien, qu’ils forcent leur corn- 
jilexlon , qu’ils despouilleiit leur naturel ; il fault qu’ils 
prennent garde à ses paroles, à sa voix, à ses signes ,à 
ses yeulx; qu’ils n’ayenl ny yeulx, ny pieds, ny mains, 
que tout ne soit au guet, pour espier scs volonfez, et 
pour descouvrir ses pensees. Cela est ce vivre lieureuse- 
inent? cela s’appelle il vivre ? est il au monde rien si in¬ 
supportable que cela, ic ne dis pas à un homme bien, nay, 
mais seulement à umpri ayt le sens commun;ou, sans 
plus, la face d’un homme? Quelle condition est plus ini^ 
serable,que de vivre ainsi, qu’on n’ayt rien à soy, te¬ 
nant d’anilruy son ayse, sa liberté, son corps et sa vie ! 

Mais ils veulent servir, pour gaigner des biens: comme 
s’ils poiivoient rien gaigner qui feust àeulx, jiuis que îls 
ne [leuvent pas dire d’eulx, qu’ils soyent à eulx njesmes ; 
et, comme si aulcun pouvoit rien avoir de propre soubs 
un tyran, iis veulent faire que les biens soyent â eiilx, et 
ne se souviennent |)as que ce sont eulx qui luy donnent 
la force pour oster tout à touts et ne laisser rien qu’on 
puisse dire csLre à jiersonne : ils veoient que rien ne 
rend les hoinines siibiects à sa cruauté, que les biens ; 
f{u’il n’y a aulcun crime envers luy digne de mort, t[ue le 
de qnoy; qu’îl n’aime que les rîcJiesses; ne desfaicl que 
les riches qui se viennent présenter, comme devant le 
boucher, pour s’y offrir ainsi jih-ins et rcfaîcls et liiyeu 
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faii'p riTvie. Ces favoris ne sc doibvent pas tant souvenir 
tie cenlx t|ni ont gaignc autonr des tyi’ans heancoiip 
de biens, comme de ceulic qui ayants quelque temps 
amassé, jmis aprez y ont perdu et les biens et la vie : il 
ne leur doibt pas venir en l’esprit combien d’aultres y 
ont gaigné de richesses, mais combien peu ceux là les 
ont gardées. Qu’on descouvre toutes les anciennes bis- 
loires J qu’on regarde toutes celles de nostre souvenance, 
et on verra, tout à plein,combien est grand le nombre de 
cetilx qui ayants gaigné par mauvais moyens l’aureillc 
des princes, et ayants ou employé leur mauvaistic ou 
abusé de leur simplesse, à la fin par cenlx là mesmes ont 
esté anéantis, et autant que ils avoieul trouvé de facilité 
pour les esJever, autant puis aprez y ont ils trouvé d’in¬ 
constance pour les y conserver. Certainement en si grand 
nombre de gentsqiii ont esté iamais ])rez des mauvais 
rovs, il en est peu , ou comme point, qui n’ayent essayé 
qiielquesfois en enlx mesmes la cruauté du tyran qu’ils 
avoient devant attîsee contre les anltres : Je pbis souvent, 
s’estants enrichis, sous ninbre de sa faveur, des (les- 
pouUles d’aullruy, ils ont eulx mesmes enrichi les anltres 
(le leur dcspouille. 

^ - r -M ^ V 

Les gents de bien mcsnie, si qiielqnesfois il s en treuve 
quelqu’un aimé du tyran, tant soient ils avanten sa grâce, 
tant reluise en culx la vertu et intégrité qui, voire aux 
plus luescbauts,donne quelque reverence de soy quand 
on la veoid de prez, mais ces gents de bien mesme ne 
Sf^auroient durer, et fault qu’ils se sentent du mal com¬ 
mun, et qu’à leurs despens i’s esprouvent la tyrannie. 
Un Serieqiie, un Iîurre(i^, un Trazee,cette terne (a) de 
gents de bien , desquels mesme les deux leur mauvaise 
fiïrtune les approcha d’un tyran, cl leiirmeilen main le 


( i) Un Itiu'rhiis , un Thraseas. 

(a) (!e trio, pourroit-on dire niijourd’hni, s’il éloit permis 
d'ciuplüyer le mol de trio dans un sens grave et sérieux. C. 
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de ses affhlres; toiits deux eslimez de luy, 
cl cliej'is, et encores riin Tavoit nourri ^ et avoit pour 
ga^es de son amitié, la nuiirriture de sou enfatice : mais 
ces trois là sont suffisants tesmoings,par leur cruelle 
moi't, combien il y a i)eù de fiance en la faveur des 
mauvais niaistres. Et, à la vérité, quelle amitié peull ou 
esjtercr en celuy qui a bien le cœur si dur, de baïr son 
royaume qui ne faîctque luy obéir, et le quel (i),poiir 
ne se scavoir pas encores âiiucr, s’appauvrit luy mesme, 
et destruit son empire? 

()r,sion veult dire que eeiilx là (2) pour avoir bien 
vescu sojil tombez en ces inconvénients, qu’on regarde 
liardicment autour de celuy là mesme ( 3 ), et on verra 
que ceulx qui veiurenl en sa grâce, et s’y mainteinrent 
]>ar mêscbancetez, ne feurent pas de plus longue duree. 
Qui a ouï parler d’àmour si abandonnée^ d’affection si 
opiniastre ?.qni a iamàis leu d’homme si obstineement 
acharné envers femme, que de celuy là envers Pojipec ? 
or feut elle aprez (4) 'empoisonnée par luy mesme. 


■ ■ 


' ' [ ill 3 ^ ^ ^ * P J, '* 

( i) Or un roi qui conaoîtroit ses vrais intérêts, ne satiroit 
sVinpécher <le voir, rju*en «appanvrissant ses sujets , il s^appau- 
« vriroit aussi certainement lui-même qu*ua jardinier, qni,après 
« a voir cueilli le fruit de sesarbres^lescouperoit pour les vendre: 
C’est ce qu’Alexandre comprit si bien, qnil se lit une loi de 
n’imposer aux peuples qu'il conquît en Asie, que le même tribut 
qu’ils avoieut accoutumé de payer à Darius; sur quoi quelqu’un 
luy ayant remontré qu’il pouvoît tirer de plus gros revenus d’un 
si grand empire, il répondit, « Qu’il ii’aiiiioit pas le jardinier 
rt qui coapoit jusqu’à la racine des clioux, dont il ne devoît 
« cueillir que les feuilles C. 

Que Burrhus, Séneque, et Xbraseas ,ne sont tombes dans 
ces Inconvénients que pour avoir été gens de bieiii. C, 

( 3 ) De Néron. 

(4) Selon Suétone et Tacite, Keron la tua d iin coup de pied 

qu’il lui donna dans le temps de sa grossesse, » PoppÆam ( dîl 
« le premier dans la vie de Néron, diïexil. Et tamrii 
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Agrippine sâ mere avoit tué son mary Claude pour Itiy 
faire place en rcmpire ;ponr rf)bU"er,ene n’avoit ianiais 
l’aict diftlcuilé tle rien faire ny de sonfirlr : done<jites 
son fils inesme, son nourrisson, son etopcreur faicl de 
sa main (t),, aprcx l’avoir souvent faillie, luy osla la vie: 
et ii’y eut lors personne qui ne diet rpTelIc avoil lo'rt bien 
mérité cel te jninition, si c’enst esté par les m^ins de fpiel- 
quc aiill rc, <pie de celiiy qui la luy avoit baillee. Qui fent 
oneques plus aysé à manier, plus simple , pour le dire 
iineulx, [dus vray niaiz,que Claude rein]>€rcur? qui fenl 
oneques [dns coëffé de femme, que luy de Messatine? Il 
la ineit enfin entre les maîns du bourreau. La siniplesse 
demeure loustours aux tyrans , s’ils en ont, à ne sçavoir 
bien fjiire; mais ie ne sçais comment à la fin, pour user 
de cruauté, mesme envers ceulx qui leur sont prez, si 
peu qu’ils ayenl d’esprit, cela mesnie s’esveille. Assez 
comrniiii est le beau mol.de cetluy lài(î), qui'voyant la 
gorge descouverle de sa feiiïme, qu’il aimoit le plus, et 
sans laquelle il sembloil qu’il n’eust scen vivre, il l'a ca¬ 
ressa de cette belle parole, « Ce beau col sera taiitost 
roiijié,s! îe le commande ». Voylà pour <(Uoy la [>lus[}nrt 
lies tyrans anciens estoient coinnuincment'tuez par 
leurs fayoris, qui,ayants cogneii la nature de la Lyram 
nie,ne se pouvoient tant asseurer de la volonté du tyran, 


« ips.'tm qaoqm-, ictii calcis .occicUt ». Pour Tacite, il ajoute que 
c'est [itutôl par passlou que sur un foudemciit raisonnable, que 
quelques crfiv.'iins ont publié que Poppée avoit été eiupoisonuée 
[)iir iNérun. « J*oj)psea, dit-il, morteru obiit, rorluiiâ uiarltl ii'.i- 
n ciindiâ, à qnu gravida ictu calcîs afflicta est. Neque eniiu veiie- 
n iiuiti crcdidci'iiii, qiiamvis quidam .scriplores tradanl odio 
« inagis (|iiàiii ex tide ». Annal. I. i(i, ab iiiilio. C. 

( i) Voyez Suétone dans la vie de Nérou, S. 34 - 

De ('.ari;*iita, lequel, dit Suétone dans sa vie, 33 , « Quo- 
<1 ties iixoris vel ainicula: œllum éxosqnlarelur , atldebal : Tain 
■ boiia cervix , sîniul ac jtisscro, deinctur. » 
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comme ils se tlesiioient île sa puissance. Ainsi feut tué 
Domitian (i), par Estîenne; Commode, par une de ses 
amies mesme (a) ; Antonin (3), par Maerîn ; et de mesme 
quasy louts les aultres. 

C’est cela, que certainement le tyran n’est îaïuais aimé, 
ny n’aime. L’amitié, e’estun nom sacré, c’est une cliose 
saincte, elle'ne se met iamais qu’entre gents de bien , ne 
se prend que par une mutuelle estime ; elle s’entretient, 
non tant par un bienfaict, que par la bonne vie. Ce qui 
rend un ami asseuré de l’aultre, c’est la cognoissancc 
qu’il a de son intégrité : les respondants qu’il en a, c’est 
son bon naturel, la foy, et la constance. Il n’y peult avoir 
d’anfiitié, là où est la cruauté, là où est la desloyaiité, là 
où est rinîustice. Entre les meschants quand ils s’assem¬ 
blent, c’est un complot, non pas compaignie ; ils ne s’en¬ 
tretiennent pas, mais ils s’entrecraignent j ils ne sont pas 
amis, mais ils sont comjdices. 

Or, quànd bien cela n’empescEeroit point, encores 
seroit il mal aysé de trouver en un tyran une amour 
assetiree ; parce qu’estant au dessus de touts, et n’ayant 
point de coinpaignon, il est desîà au de là des bornes de 
l’amitié qui a son gîbbier en l’equlté, qui ne veuU iamais 
clocher, aîns est tousionrs eguale.-Voylà pourquoy il y a 
Lien (ce dict on) entre les voleurs’quelque foy au par- 
tage du butin, pource qu’lis sont pairs et compaignons, 
et que s’ils ne s’entr’aiment, au moins ils s’entrecraignent, 


' “l 


(i) Suétone ,‘dans la vie de Domitîen, §.17* 

(a) Qui se nommait Marda ■ Herodien , L i • 

(3) Antoniii Cavacaüa, qo’un centurion nommé Martial, tua 


d'un coD|> de poignard, à l*instig;atiou de Macrin,comme on peut 
voir dam Hérodien , L 4, vers la fin* Le premier imprimeur tie ce 


discours a mis ici Marin au lieu de iVl acrin : faute évidente, Etienne 


de lü Foëtie ne pouvoit pas se tromper au nom de Macrin , trop 
connu dans l’hîsloîre, puisqu'il fut élu empereur a la place dMu- 
tanin Caracalla* C, 
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cl ne veulent pas, en se tléstinîssanl, rendre la force 
iiioinilrc: mais du lyran, ceulx qui soiU les favoris ne 
|)eiivent iaiiiuis avoir anlcune asscurancc , de tant qu'il 
a apprins dVulx nicsiiies qti’ii peuU tout,et qu'il n’y a ny 
droiel iiy debvotr uulciin qui l’oblig^e ; faisant son estât 
de compter sa volonté pour raison , et n’avoir coiii- 
paignon anlcnn, mais d’estre de louts maîslrc. ÎJoneques 
ii’est ce pas gran<i’ pitié, que voyant tant d'exemples 
apparents, voyant ledaiigier si présent, personne ne se 
vucillc faire sage aux desptms d’anltrny? et que, de tant 
«le gents qni s’a[j|)roclient si volontiers dos tyrans, il n’y 
en ait pas un qui ait radvisement et la hardiesse de leur 
tllre ce fpie iHel(eoiimic porte le conte) le renard an lion 
qui faisoll le malade : « le l’îrois veoir de bon eotuir en la 
« tasniere: mais ic veois assez de traces de bestes qui 
« vont en avant vers toy, mais en arriéré qui reviennent, 
« ie n'en veois pas une? » 

Ce.s misérables vcoîenl reluire les ihresors du tyran , 
et regardent louts cslonnez les rayons de sa braverîe; et, 
alleîcliez «le celte clarté, iis s’approchent, et ne v(jient pas 
r|u’îls se metleiit «dans ht flamme qui ne [leull faillir à les 
«'«insinuer ; ainsi le satyre indiscret (comme disent les 
i tilles ) , voyant rselairer le feu trouvé jiar le sage Proiiic- 
ihéc, le trouva si beau, qu’il l’alla baîseï’, et se bruslcr ( i) : 
ainsi ie papillon, qui,espérant îouïrdo f(uelque plaisir, 
se mei dans le feu pourcc «pi il reluit, il esprouve l’aullrc 
vertu, cela qui brusle, ce dictle poète toscan. Mais en- 
cirt'es, mettons que ces intgnons escha])pent tes mains «le 
Cfduy qu’ils servent; ils ne sesaulvent iainais du roy qui 


( I ) Ceci est pris il’uu traité «le l’lutarque, îutltulé comment 
on pourra recevoir uliiiféf/esexennemis^ ch. 2, «le la traduc- 
liiin d’Amyot, dunt voici les propres paroles: tr Le satyre voulut 
• baisereteiiibrasserlefeu,la première foisqu’ille veid ; mais Pro- 
K metlietis lui cria : llouqutn, tu pleureras la i«arbc de tuu niciilQii ; 
- car il brusle quanti ou v t«Hiclic ». Cl. 





















386 DE LA SERVITUDE 

\îenl aprez : s’il esl bon, il fanlt rendre compte, et rc- 
cog^noistre au moins lors la raison: s’U est mauvais, et 
pareil à leur malstre, il ne sera pas qu’il n’alt aussi bien 
ses favoris, lesrjuels communément ne sont pas con¬ 
tents d’avoir à leur tour la place des aultres, s’ils n’ont 
encores le plus souvent et les biens et la vie. Se peult 
il doncqnes faire qu’il se trouve aulcun, qui, en si grand 
péril, avccques si peu d’asseuranee, veuille prendre celte 
mallicurcuse place, de servir en si grand’ peine un si dan¬ 
gereux maistre? Quelle peine, quel iiiartyre est ce! vray 
Dieu! estre miict et îour aprez pour songer pour plaire 
à un,et ncantnioius se craindre de luy, plus que d’iiominc 
du inonde; avoir tousiours l’œil au guet, l’aureUlc aux 
«scoutes, pour expier d’où viendra le coup, pour descou¬ 
vrir les embnsclies, pour sentir la mine de ses coin- 
paignons, pour adviser qui le trahît, rire à cliascun, se 
craindre de touts, n’avoir aulcun ny cnneniy ouvert, ny 
amy asseuré; ayant tousiours le visage riant et le cœur 
transy, ne poiivoir estre ioyeux, et n’oser estre triste ! 

Mais c’est plaisir déconsidérer, Qu’est ce qui leur re¬ 
vient de ce grand tonnent, et le bien qu’ils peuvent atten¬ 
dre de leur peine et de cette misérable vie. Volontiers le 
peuple, du mal qu’il souffre, n’en accuse pas le tyran , 
mais ceub’ qui le gouvernent: cenîx là, les peuples, les 
nations, tout le monde,à l’cnvy, iusques quxpaïsans, îiis- 


ques aux laboureurs, ils savent leurs noms, ils des¬ 
chiffrent leurs vices, ils amassent sur eulx mille ouitra- 
ges, milles vilenies, mille mauldissons; toutes leurs orai¬ 
sons, touts leurs vœux sont contre ceulx là; touts les 
malheurs, toutes les pestes, toutes les famines, ils les 
leur reproclient; et si quelquesfois ils leur font par appa¬ 
rence quelque honneur, lors mesme ils les maugréent 
en leur cœur, et les ont en horreur plus eslrange que 
les bestes sauvages. Voylà la gloire, voylà riionneur 
qu’ils receoivent de leur service envers les gents, des¬ 
quels qua'nd chascuu auroil une pièce de leurs corps, ils 
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ne seroient pas encores (ce semble) salisfaîcts » ny à demy 
Stioulez de leur peine; mais certes, encores aprez qu’ils 
sont morts, ceulx qui viennent a[)rez ne sont iamais si 
paresseux, que le nom de ces inangepeuples (i ) 11 c soit 
noircy de l’eticre de mille plumes, et leur réputation des- 
cliirceflans niille livres, elles os mesines, |>ar manière 
de dire, traisnez par la postérité, les punissant, encores 
aprez la mort, de leurs meschante vie. 

Appufnotîs doneques quelquesfois, apjirenons à bien 
faire: levons les yculx vers le ciel, ou bien j>ouriu>stre 
honneur, ou pour ramour de la niesme vertu, à Dieu 
tout puissant, asscuré tesinoing de nos faicts , et iuste 
iuge de nos faultes. De ma j)ai’t, ic jsense bien, et ne suis 
pas trompé, puisqu'il n’est rien si contraire à Dieu tout 
liberal et débonnaire f|iiela tyrannie, qu’il reserve bien 
là bas à part ]>our les tyrans et leurs complices quelque 
peine particulière. 


(i) C'eat 1 h titre qu’on tloune à un roi clans Homere ( Arjiicjfio- 
poç fiaoiXeuf. lliad. A, v. 34 0 et dont la lîoëtie régale très jiis- 
teniriit ces premiers ministres, ces intend.ims on snc‘inlernlanta 
(les finances, qui p.ir les impositions excessives et injustes demi 
ils flccablerit le peuple, gâtant et dépeuplant les pays dont on 


l(;ii[' a abandonné le soin , 1 ont liientAt d’un puissant ruyauine 
oîi fteiirissoient le.s arts, l’agricnlturc et le eomincrce, iin dcsci t 
affreux on régnent la barbarie et la pauvreté, jettent le [irinco 
dans rindigencc, le rendent odieux à ce qui lui reste de sujets, 
et iiiéorisablcA xfiS VUnûis. (J. 

‘ x.vDi/: X 
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